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AVANT -PROPOS 


Du  Guet  (1)  appartient  au  Grand  Siècle 
par  son  style  à  la  fois  simple  et  noble, 
élégant  et  mesuré,  plein  de  sens  et  de  bon 
sens  ;  mais  ce  style  même  accuse  une 
transition  entre  l'époque  de  la  littérature 
sévère  jusque  dans  l'enjouement ,  et  celle  des 
œuvres  apprêtées  jusque  dans  le  naturel .  Il  a 
étudié  la  Théologie  proprement  dite,  la  Mo- 
rale, les  Livres  Sacrés:  il  a  joué  dans  les  que- 
relles infécondes  du  jansénisme  un  rôle  des 


(i)  J'ai  adopté  Torthographe  de  ce  nom,  en  deux  mots, 
conformément  à  une  lettre  autographe  de  l'auteur,  con- 
servée à  la  bibliothèque  de  Troyes.. 


6  AVANT-PROPOS. 

plus  militants  ;  scrupuleux  directeur  de  con- 
science, éducateur  de  Prince  (<),  commenta- 
teur de  la  Bible,  conférencier,  il  a  gardé  dans 
la  composition  d'ouvrages  hétérogènes  les 
qualités  heureuses  qu'il  avait  puisées  aux 
sources  inspiratrices  de  tant  de  bons  et  so- 
lides esprits.  On  s'étonne  de  l'espèce  d'oubli 
qui  s'est  attaché  à  ses  écrits.  C'est  à  peine  si 
la  critique  désireuse  d'appeler  l'attention  sur 
certaines  productions  moins  éclairées  du  dix- 
septième  siècle,  arrive  à  découvrir  dans  les 
recoins  de  la  librairie  ou  les  catalogues  des 
bibliothèques,  autre  chose  qu'une  courte  no- 
tice (2)  ou  un  médiocre  panégyrique  (3).  Dans 
l'Introduction  de  sa  Bibliothèque  Spirituelle, 
M.  de  Saci  est  le  premier  qui  mette  réelle- 
ment en  lumière  le  mérite  de  notre  auteur. 


(1)  Je  me  permets  de  donner  ce  titre  à  Du  Guet  à  cause 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Institution  d'un  Prince, 

(2)  L'Esprit  de  Du  Guet,   par  André ,   bibliothécaire 
de  M.  d'Aguesseau. 

(3)  Notice  biographique  sur  TAuleur  par  Tabbé  Goujet, 
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Mais  on  sent  que  tout  en  louant  Técrivain, 
c'est  surtout  Thomme  qu'il  examiné  et  qu'il 
aime.  Sainte-Beuve  dans  sa  belle  Étude  sur 
Port-Royal,  paye  à  son  tour  un  juste  tribut 
d'admiration  et  de  sympathie  profonda  à  cet 
aimable  et  fertile  talent  qui  continua  de  vivre 
dans  l'ombre  qu'il  sembla  toujours  affection- 
ner  j  au  milieu  même  des  flatteuses  approba- 
tions de  la  société  la  plus  distinguée  et  la  plus 
spirituelle  de  son  époque.  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  révéler  Du  Guet;  je  m'efforcerai 
seulement  de  le  rappeler.  A  part  quelques 
pages  dont  se  ressouviennent  certainement 
tous  ceux  qui  les  ont  lues,  la  majeure  partie 
des  quatre-vingts  volumes  qui  nous  restent 
de  lui,  est  tombée  dans  l'oubli  le  plus  absolu. 
Bien  des  écrits  partagent  ce  sort  funeste,  et 
leurs  auteurs  auraient  mauvaise  grâce  à 
réclamer.  Du  Guet  n'est  point  dans  ce  cas.  Il 
est  permis,  je  crois,  de  protester  en  faveur 
(iu  consciencieux  érudit,  qui  sut  toujours  fer- 
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mer  Toreille  aux  éloges  de  ses  contempo- 
rains qui  l'appelaient  a  un  homme  immor* 
tel  »  (1);  et  dont  la  rare  modestie,  méritait 
ce  semble,  qu'on  se  souvint  un  peu  de  lui. 
Mon  dessein  est  donc  d'étudier,  dans  une 
suite  de  chapitres,  quelques-unes  des  produc- 
tions nombreuses  de  cet  auteur  à  la  fois  sé- 
vère et  délicat,  et  de  mettre  autant  que  pos- 
sible en  lumière  les  côtés  heureux  d'un  es- 
prit que  Sainte-Beuve  proclame  «  la  fine 
fleur  de  l'Oratoire  (2),  celui  des  écrivains  du 
dix-septième  siècle  avec  qui  il  a  tout  bas  le 
plus  vécu  (3).  » 

m 

Voici  la  division  de  ce  livre  :  Après  une 
biographie  composée  à  Taide  des  précieux 
documents  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  et 
particulièrement  des  Mémoires  de  M.  de  Four- 

(1)  Le  chevalier  Caraecioli\  dans  son  véritable  Mentor 
(1761),  p.  99. 

(2)  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  V,  p.  382 

(3)  /6itZ.,p.  379. 
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quevaux ,  et  un  résumé  fidèle  des  nombreux 
ouvrages  de  Du  Guet,  j'examine  ces  œuvres 
mêmes  à  un  triple  point  de  vue  :  le  Commen- 
taire, la  Morale  Politique,  la  Direction.  La 
première  de  ces  considérations  m'amène  à 
Tanalyse  du  beau  Traité  de  TOuvrage  des  Six 
Jours;  la  seconde  à  celle  de  l'Institution 
d'un  Prince,  écrit  fort  estimé  du  vivant  de 
l'auteur,  mais  devant  le  résumé  duquel  a 
reculé  la  patience  des  critiques.  La  qua- 
trième Partie,  consacrée  à  la  Direction, 
montre  Du  Guet  sous  son  véritable  jour,  et 
permet  d'apprécier  en  lui  l'étroite  union  des 
grâces  de  l'esprit  et  des  qualités  du  cœur. 
C'est  dans  la  Direction  qu'apparaît  l'homme 
lui-même. 


A  la  suite  de  cette  Étude,  je  publie  trente- 
neuf  lettres  inédites  dont  Sainte-Beuve  affir- 
mait l'existence  à  la  Bibliothèque  de  Troyes 
et  qu'après  d'assez  longues  recherches,  je 
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suis  heureux  de  joindre  à  ma  modeste  cri- 
tique. Ces  lettres  constituent  la  correspon- 
dance de  l'auteur  avec  Mme  d'Épernon,  re- 
tirée aux  Grandes  Carmélites,  et  belle-mère 
de  Mlle  d'Épemon,  en  Religion,  la  sœur  Anne- 
Marie  de  Jésus. 


PREMIERE  PARTIE 


ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE 


SOMMAIRE 


Enfance  de  Du  Guet.  —  Son  entrée  au  collège  de  TOraloire  à 
Montbrison.  —  Premières  impressions  littéraires.  —  Novi- 
ciat à  Paris.  —  Cours  de  philosophie  à  Troyes.  —  Confé- 
rences à  Saint  Rémi.  —  Leçons  de  Théologie  Positive  à 
Saint-Magloire.  —  Départ  de  Saint-Magloire  pour  la  Mai- 
son de  rinstitution.  —  Lettre  à  son  frère.  —  Lettre  à  son 
père  au  sujet  de  la  mort  de  sa  mère.  —  Voyage  à  Stras- 
bourg. —  Déclaration  de  TAssemblée  de  TOratoire  de 
1678.  —  Lettre  au  R.  P.  De  La  Tour,  Général  de  la  Congré- 
gation de  France.  —  Période  d'ensevelissement.  —  Senti- 
ments de  Texilè  sur  sa  retraite  :  descriptions  qu'il  en 
fait.  —  Lettre  inédite  sur  un  voyage  à  Lyon.  —  Retour  à 
Paris.  —  Hospitalité  du  Président  de  Ménars.  —  Fuite  en 
Savoie  devant  la  persécution.  —  Liste  de  renouvellement 
d'Appel  de  1721.  —  Document  relatif  à  la  saisie  du  tempo- 
rel de  M.  de  Montpellier.  —  Séjour  consécutif  à  Troyes,  à 
Neuville,  à  Paris  et  en  Hollande.  —  Propos  de  MM.  d'Ete- 
mare  et  d'Asfeld  sur  Du  Guet.  —  Son  attachement  pour  la 
Soeur-Rose.  —  Voyage  à,  la  Trappe  avec  la  prétendue 
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voyante.  ^  Rencontre  du  duc  de  St-Simon.  —  Son  juge« 
ment  sur  Du  Guet.  —  Éloge  de  Tauteur  inséré  aux  Petites- 
Nouvelles.  —  Testament.  —  Prière  d'un  convulsionnaire 
composée  à  intention  de  Du  Guet. 

Ordre  de  composition  des  ouvrages  de  Du  Guet.  —  Avis  à  une 
Dame  protestante.  —  Prière  publique.  —  Devoirs  d'un 
Évoque.  —Règles  pour  l'Intelligence  de  l'Écriture  Sainte.  — 
Réfutation  du  système  de  Nicole  sur  la  Grâce  Universelle.  — 
Traité  des  Scrupules.  —  Pensées  d'un  Magistrat  sur  la 
Déclaration  qui  doit  être  portée  au  Parlement.  —  Conduite 
d'une  Dame  chrétienne.  —  Dissertations  thèologiques  et 
dogmatiques.  •—  Caractères  de  la  Charité  d'après  Saint- 
Paul.  —  Préjugés  légitimes  contre  la  Constitutien.  —  Mys- 
tère de  la  Passion.  —  Ouvrage  des  Six  Jours.  —  Explica- 
tion de  la  Genèse  et  du  Livre  de  Job  :  de  plusieurs  Psaumes, 
et  de  Vingt-cinq  chapitres  d'Isaïe.  —  Principes  de  la  Foi 
chrétienne.  —  Épitres  à  M.  de  Montpellier  et  à  M.  Yan 
Espen.  —  Explication  du  Livre  des  Rois.  —  Institution 
d'un  Prince.  —  Conférences  Ecclésiastiques.  —  Lettre  sur 
les  Humanités.  —  Lettre  sur  la  Peinture. 


Le  Père  de  Lachaise  disait  au  Président  de  Ménars, 
en  le  félicitant  de  posséder  chez  lui  un  homme  du  mérite 
de  Du  Guet  :  «  Vous  n'aurez  qu'à  tourner  le  robinet, 
vous  verrez  couler  telle  essence  que  vous  voudrez  (1).  » 
Le  mot  était  juste.  Cet  esprit  naturellement  craintif 
et  ami  du  demi  jour,  ne  s'est  jamais  ouvert  que  sous 
l'effort  d'une  pression  extérieure.  De  son  propre  # 
mouvement,  Du  Guet  n'a  rien  écrit  peut-être.  Com- 
mentaires, Traités  de  Morale,  Lettres,  Conférences, 
tout  lui  a  été  demandé  :  en  sorte  qu'avec  un  penchant 
très-prononcé  pour  la  maxime  :  Ama  nesciri  (2)  ;  il 

(i)  Mss.  de  Troyes. 

(2)  Maxime  de  Vlmitation  de  J.-C,  Jiv.  I.  ch<  n. 
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s*est  trouvé  Vxxn  des  hommes  les  plus  connus  de  son 
temps.  Sa  réputation  s* est  atténuée  sans  doute  ;  nous 
ne  disons  plus  aujourd'hui  «  ce  grand  homme  (1)  »  : 
mais  l'impartiale  critique  lui  doit,  à  défaut  d'une 
admiration  enthousiaste,  une  estime  voisine  de  lad- 
miration.  Depuis  son  entrée  au  noviciat  de  l'Oratoire 
de  Paris,  où  il  se  lia  avec  Arnauld  et  Nicole,  jusqu'à 
sa  mort;  à  Saumur,  où  il  enseignait  la  Philosophie  ;  à 
Troyes,  où  son  catéchisme  attirait  toute  la  ville  ;  au 
séminaire  de  Saint-Magloire,  lieu  de  ses  Conférences 
assidûment  suivies  par  l'élite  du  monde  pieux;  à 
Bruxelles,  où  il  se  réfugia  auprès  d'Arnauld  ;  à  Paris 
enfin,  chez  le  Président  de  Ménars,  dont  la  femme, 
sœur  de  Colbert,  lui  avait  ménagé  Thospitalité  :  par- 
tout. Du  Guet  chercha  l'obscurité;  partout  l'entou- 
rèrent le  respect  et  la  sympathie  :  tout  le  monde 
fut  avec  lui  dans  le  secret,  et  il  était  le  seul  qui 
s'ignorât  lui-même. 

Ce  fut  dans  le  Forez,  à  Montbrison,  cette  ville  qui 
eut  tant  à  souffrir  durant  les  guerres  de  Religion,  et 
qu'avait  prise  et  saccagée  le  farouche  baron  des  Adrets, 
que  naquit  en  1649,  le  9-décembre,  Joseph-Jacques 
Du  Guet.  Son  père  était  avocat  au  Présidial.  La  Con- 
grégation (2)  fondée  par  le  Cardinal  de  BéruUe,  il  y 

(1)  Préface  de  VlnsUtuHon  d^un  Prince,  p.  66,  édit  de  1743. 

(2)  Voici  des  vers,  de  SanteuU  extraits  des  Mémoires  manus- 
crits de  rOraioire,  et  relatifs  à  Tesprit  moderne  do  la  Congré- 
gation : 

Proies  generosa  Berulli 

Aurea  gens,  ipsi  superum  acceptissima  Kegi, 
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avait  quarante  ans  à  peine,  possédait  nn  collège  en 
ce  lieu  :  l'enfant  j  entra,  et  réyéla  les  plus  rares 
aptitudes.  Une  lecture  de  l'Âstrée  de  d*Urfé  au- 
raitt  dit-on,  enflammé  cette  jeune  imagination,  et 
Teùt  poussée  à  des  tentatives  d'imitation  dangereuse, 
si  comme  le  rapporte  Tacite  de  Julia  Procilla,  dont 
Âgricola  fut  le  fils,  la  prudence  d'une  mère  n'eût 
tempéré  cette  passion  vive  et  bouillante  (1).  Cepen- 
dant l'Astrée  avec  ses  aventures  devait  nécessaire- 
ment exalter  l'esprit  d' un  élève  de  troisième  année.  Lire 
cet  ouvrage  d  un  bout  à  l'autre,  était  déjà  une  preuve 
du  génie  patient  de  l'enfant.  Ce  roman  fameux  qui 
peint  la  Cour  de  Henri  IV,  comme  Cyrus,  Cléopàtre 
et  la  Princesse  de  Clèves  représentent  celles  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  montre  l'amour  sous  un 
jour  pur  et  honnête  :  les  sentiments  y  sont  élevés,  les 
pensées  tendrement  délicates  ;  les  descriptions  de 
fêtes  brillantes  et  animées  offrent  de  plus  à  Timagi- 
nation  l'attrait  d'une  curieuse  peinture.  La  galanterie 
dans  les  œuvres  qui  sont  venues  ensuite,  ne  consiste 


Votorum  legea  quam  nuUœ  et  vincta  coercent, 
Sed  pietatis  amor  régit  et  pars  optima  nostri 
Religioque  ratioque,  cornes  non  judica  frœni. 
nia  quidam  humanos  ut  se  oomponat  ad  usus, 
Non  habitu  bicolor,  torta  non  cannabe  cincta, 
Non  pedibus  maie  nuda,  gravi  non  horrida  sacco, 
Nec  gestans  patulo  promissam  in  x>ectore  barbam, 
Unde  sapit  barbarum  ultrïx  veneranda  senectus. 
Arch.  M.  M.  621.  Mem.  Mss.  de  TOrat.,  p.  57. 

(1)  Tacite  :  Agricola,  chap.  iv. 
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plus  qu'en  une  certaine  attention  à  de  petits  soins 
intéressés,  que  n'accompagne  aucun  sacrifice,  et  qu'il 
suffit  d'assaisonner  d'un  jargon  d'étiquette,  dont  les 
formules  insipides  et  souvent  dérisoires  n'abuseat 
que  la  vanité  qu'elles  caressent.  Telle  n'était  pas  la 
galanterie  des  temps  chevaleresques  :  elle  échaufiait 
les  âmes  de  tous  les  feux  dont  la  passion  la  plus 
puissante  sur  le  cœur  humain  est  la  source  féconde . 
Ce  n'était  pas  trop  d'exposer  sa  vie  à  mille  dangers 
pour  acquérir  le  moindre  degré  de  gloire  ;  et  même 
le  seul  moyen  de  séduction  dont  on  pouvait  user  était 
d'éblouir  des  arbitres  chéris,  par  l'éclat  des  actions  gé- 
néreuses. D'Urfé  avait  été,  au  dire  de  Huet,  celui  qui  le 
premier,  tira  les  romans  de  la  barbarie,  et  les  assujétit 
aux  règles  d'une  sage  composition.  A  cet  égard, 
l'Âstrée  est  l'ouvrage  le  plus  ingénieux  qui  ait  paru 
en  ce  genre:  il  a  surpassé  la  gloire  que  la  Grèce, 
l'Italie  et  l'Allemagne  s'y  étaient  acquise.  Cet  écrit 
si  estimé  autrefois  de  quiconque  se  piquait  de  bel 
esprit  et  de  politesse,  est  d'autant  plus  curieux  que  ce 
sont  des  personnes  de  condition  qu'on  y  peint  sous 
des  emblèmes  de  bergers  et  de  bergères.  Car  le  fond 
de  la  Pastorale  est  l'histoire  de  d'Urfé  lui-même,  et 
celle  de  plusieurs  chevaliers  du  temps  de  Henri  IV  ; 
le  tout  orné  de  quelques  fictions  et  d'épisodes,  pour 
en  faire  un  roman  plus  régulier  (1).  En  s'attachant  à 

(1)  D'Artigny,  Nouveaux  MémoireSy  p.  173.    . 
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la  lecture  de  l'Âstrée,  Du  Guet  ne  faisait  en  réalité 
que  suivre  la  tendance  de  l'époque  à  laquelle  il  appar- 
tenait. On  ne  peut  nier  l'influence  exercée  par  le 
roman  sur  le  xvii''  siècle.  Nous  entendons  Madame  de 
Sévigné  parler  ainsi  d'un  des  chauds  imitateurs  de 
d'Urfé,  de  La  Calprenède  :  «  Je  n'ose  tous  dire  que 
je  suis  revenue  à  Cléopàtre,  et  que  par  le  bonheur 
que  j'ai  de  ne  pas  avoir  de  mémoire,  cette  lecture  me 
divertit  encore.  Cela  est  épouvantable  ;  mais  vous 
savez  que  je  ne  m'accommode  guère  de  toutes  ces 
pruderies  qui  ne  me  sont  pas  naturelles  ;  et  comme 
celle  de  ne  plus  aimer  ces  livres-là  ne  m'est  pas 
encore  entièrement  arrivée,  je  me  laisse  divertir  sous 
le  prétexte  de  mon  fils  qui  m'a  m»  en  train  (1).  » 
Et  trois  jours  plus  tard  :  a  Cléopàtre  va  son  train, 
mais  sans  empressement  et  aux  heures  perdues  :  c'est 
ordinairement  sur  cette  lecture  que  je  m'endors  :  le 
caractère  m'en  plaît  beaucoup  plus  que  le  style.  Pour 
les  sentiments,  j'avoue  qu'ils  me  plaisent,  et  qu'ils 
sont  d'une  perfection  qui  remplit  mon  idée  sur  la 
belle  àme.  Vous  savez  aussi  que  je  ne  hais  pas  les 
grands  coups  d'épée;  tellement  que  voilà  qui  est 
bien,  pourvu  qu'on  m'en  garde  le  secret  (2).» 

Âmi  de  la  spirituelle  marquise,  La  Fontaine  offrit^ 
dit-on,  à  d'Urfé,  le  tribut  de  son  admiration  première* 


(1)  Tome  IV,  p.  178  (Édit.  Rbgnier). 

(2)  /6»rf.,  p.  180. 
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On  est  surpris  de  trouver  les  mêmes  goûts  dans  la 
jeunesse  du  prêtre  et  dans  celle  du  fabuliste.  L&s 
analogies  furent  plus  nombreuses  encore.    Ils  de- 
vaient tous  deux  n'apparaître  que  fort  peu  de  temps 
dans  la  Congrégation  de  TOratoire,  subir  une  rude 
persécution,  et  remercier  la  main  bienfaisante  des 
femmes,  qui  payèrent  Tun  des  hommages  de  son  naïf 
génie,  l'autre  des  conseils  de  sa  lucide  intelligence. 
On  pourrait  pousser  plus  loin  l'observation  des  traits 
de  ressemblance  présentés  par  les  deux  écrivains: 
ils  aimèrent  l'ombre  jet  la  nature.  L'Astrée  ne  pro- 
duisit pas  cependant  le  même  résultat  sur  la  direc- 
tion de  leur  génie.  Tyrcis  et  Amarante  furent  peut- 
être   chez    l'un    une    réminiscence   dés    premières 
lectures  ;  chez  l'autre ,  quelques  lettres  empreinte^ 
d'une  certaine  grâce  doucereuse,  et  qui,  outre  la 
réputation  déjà  acquise  de  bon  esprit,  lui  vaudront 
parfois  celle  de  ^bel  esprit.  Mais  je  le  répète,  ce  ne 
seront  que  des  réminiscences  :  le  directeur  poursuit 
un  but  plus  élevé» 

La  chronique  rapporte  donc  qu'après  avoir  intégra- 
lement lu  l'œuvre  de  d'Urfé,  le  jeune  Du  Guet  voulut 
passer  de  l'admiration  du  roman  à  une  imitation  fidèle, 
et  refaire,  au  profit  de  plusieurs  familles  de  Montbri- 
son,  les  aventures  dont  les  personnages  chevaleresques 
avaient  été  les  héros.  Ce  travail  entrepris  avec  une 
ardeur  digne  d'un  plus  heureux  couronnement,  fut 
bientôt  achevé,  grâce  à  l'opiniâtreté  de  l'écrivain  qui, 
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de  tout  ce  qni  intéressait  Port  Royal  «  et  ces  messieurs .  » 
La  solidité  de  son  jugement,  lasensibilitédesoncœur, 
la  vivacité  de  son  imagination,  durent  bien  plaire  aux 
deux  Solitaires.  L'esprit  de  Du  Guet  contracta  à  ce  con- 
tact  assidu  la  couleur  du  Jansénisme,  non  sa  rouille.  Il 
y  ajouta  ce  qui  manquait  à  la  sécheresse  des  prédicants  : 
la  grâce  et  l'onction.  Si  Harpagon  était  des  humains 
le  moins  humain  (1),  Du  Guet  fut,  à  certains  égards,  le 
Janséniste  le  moins  Janséniste  :  je  veux  dire  pour  la 
forme  et  pour  l'expression.  Mais  que  pouvait  produire 
un  homme  dont  le  charme  de  TAstrée  avait  séduit 
Tenfance;  le  libéralisme  oratorien,  flatté  les  har- 
diesses ;  et  le  Jansénisme  le  plus  pur  couronné  les 
études  ?  Ses  ouvrages  devaient  se  ressentir  de  cette 
triple  source  d'inspiration  :  à  la  fois  rigide  sur  les 
principes,  mais  aimable  dans  la  forme  et  toujours 
modéré  dans  la  controverse,  nous  le  verrons  sans 
cesse  éviter  l'excès  et  tenir  en  tout  le  juste  milieu. 
L'exercice  du  ministère  lui  permettra  de  manifester 
et  de  développer,  dans  un  sens  conforme  à  la  ligne 
qu'il  aura  adoptée,  ses  dispositions  naturelles. 

Cependant,  la  destinée  de  cette  âme  modeste  était 
d'être  exposée  à  la  lumière  qu'elle  aspirait  tant  à  fuir. 
Du  Guet  fut  désigné  pour  faire  dans  l'église  de  Saint 
Rémi,  en  faveur  des  pauvres,  un  catéchisme  que  ne 

(1)  Molière  :  VAvare^  acte  II,  se.  y. 
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tarda  point  à  suivre  toute  la  ville.  Son  humilité  s'ef* 
fraya  d'un  tel  concours.  Il  demanda  à  être  remplacé, 
et  il  l'obtint.  Mandé  à  Paris,  en  septembre  1674,  pour 
y  recevoir  Tordre  de  sous-diacre,  il  fut  un  an  après, 
promu  au  diaconat  par  Tévêque  de  Troyes.  Le  Prélat, 
connaissant  le  mérite  du  frère  oratorien,  usait  de  sol- 
licitations pressantes  pour  l'attacher  au  service  de 
son  diocèse  ;  mais  les  Supérieurs,  jaloux  de  conserver 
celui  que  les  Jansénistes  devaient  appeler  la  plus 
grande  lumière  de  V Eglise  (1),  combattirent  énergi- 
quement  des  propositions  si  contraires  à  l'intérêt  de 
la  Congrégation.  Le  diacre  fut  envoyé  à  Aubervilliers- 
Notre-Dame  des  Vertus,  "puis,  de  retour  au  séminaire 
de  Saint  Magloire  (2),  fut  ordonné  prêtre,  en  septem- 
bre 1677,  et  professa  la  Théologie  Scolastique,  et  plus 
tard,  dans  des  conférences  publiques,  la  Théologie 
dite  Positive.  Les  leçons  roulaient  sur  la  difficulté  que 
Ton  rencontre  parfois  dans  l'Ecriture  Sainte,  l'Histoire 
Ecclésiastique  etWDiscipline.  On  suivit  ce  cours  avec 
empressement  ;  mais  une  santé  délicate,  et  les  hési- 
tations d'un  caractère  timide  interrompirent  un  ensei- 
gnement dont  beaucoup  d'honneur  avait  entouré  le 
début.  L'abbé  Du  Guet  fit  dès  lors  ce  qu'il  devait  pra- 

(1)  Institution  d'un  prince,  p.  5.  Édition  de  1743. 

(2)  Le  séminaire  oratorien  de  Saint-Magloire  occupait  i*em- 
placement  où  sont  aujourd'hui  les  Sourds-Muets.  Il  était  con- 
tigu  au  couvent  des  CannéUtes,  situé  rue  Saint-Jacques,  tout 
en  face  du  Yal-de-Grâce,  et  qui  s'étendait  dQ  la  rue  StJacques 
à  la  rue  d'Enfer^ 
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tiquer  toute  sa  vie.  Sainte-Beuve  dit  de  lui,  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité  :  «  Talent  qui  se  dérobe, 
*style  qui  se  dérobe,  vertu  qui  se  dérobe  ;  il  a  passé  sa 
vie  et  mis  son  âme  à  se  dérober  (1).  »  Du  Guet  se 
déroba  donc  aux  applaudissements  de  ce  faubourg 
Saint-Jacques,  si  bien  habité,  et  qui  accourait  en- 
tendre ces  éclaircissements  approfondis  sur  divers 
points  de  l'antiquité  ecclésiastique. 

Pourquoi  de  Saint-Magloire,  l'habile  conférencier 
passa-iril  dans  la  Maison  de  l'Institution  qu'avait  fon- 
dée M.  Pinette  ?  On  ne  le  sait.  Tout  ce  que  nous  ap- 
prend l'abbé  Goujat,  est  que  Du  Guet  écrivit  à  son 
frère,  alors  professeur  de  philosophie  au  collège  de. 
'froyes,  et  depuis  curé  de  Feurs,  prés  Montbrison,  les 
lignes  suivantes  :  «  Vous  avez  peut- être  déjà  appris 
que  je  ne  suis  plus  à  Saint-Magloire,  et  que  M. 
Pinette  (2),  m'a  fait  l'honneur  de  témoigner  à  nos  Su- 
périeurs un  si  fort  et  si  tendre  empressement  pour 
m'avoir  dans  sa  Maison,  qu'on  n*a  pu  résister  à  son 
inclination,  ni  la  suspendre  un  moment.  Je  me  suis 
contenté,  dans  cette  occasion  importante  pour  le  reste 
de  ma  vie,  d'obéir  sans  répugnance  et  sans  plaisir.  Le 
dessein  de  M.  Pinette  et  de  ceux  qui  gouvernent  est 
que  je  prenne  part  à  la  direction,  sans  abandonner 
mes  anciennes  études.  Cette  alliance  me  paraît  diffi- 

(1)  Sainte-Beuve,  PorURoycd^  tome  V,  p.  374. 
<  X2)  Fondateur  de  la  ilfat^on  <ie  l'ImiUtUion,  3  janv.  1684* 
IX,  59. 
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oile  ;  mais  on  prétend  me  dispenser  de  tant  de  cho- 
ses, qu'elle  pourra  devenir  aisée.  » 

Il  perdait  sa  mère  la  même  année  :  le  recueil  des 
Lettres  Morales  contient  ces  mots  écrits  à  son  père  : 
ils  montrent  à  la  fois  l'estime  qu'on  professait  pour  la 
famille  du  jeune  directeur,  et  l'influence  réelle  qu'il 
exerçait  déjà  sur  certaines  femmes  du  plus  haut  rang  : 
«  Les  deux  communautés  où  l'on  demandait  la  santé 
de  ma  mère  sont  appliquées  maintenant  à  demander 
son  repos  et  votre  consolation.  J'ai  reçu  de  ma  sœur 
Anne-  de  Marie  de  Jésus  (1)  et  de  la  mère  Agnès  des 
compliments  très-tendres  et  très-obligeants  pour  vous, 
et  je  dois  leur  envoyer  ce  soir  une  copie  de  votre 
lettre  (2).  »> 

Cependant  la  fonction  de  directeur  ne  convint  pas 
au  jeune  prêtre.  Aussi  ne  demeura-t-il  point  ^pe 
année  entière  dans  la  Maison  de  l'Institution.  Il  ac*- 
compagna  à  Strasbourg  le  P.  de  Chevigny  (3),  dans  le 
but  de  travailler  à  la  conversion  des  protestants,  par 
la  fondation  en  cette  ville  d'une  succursale  de  TOra'- 
toire.  Ce  voyage.  Du  Guet  le  faisait  à  contrecœur.  La 
décision  en  avait  été  des  plus  rapides.  «  On  m'en 
parla  le  lundi,  écrit-il  à  une  personne  de  ses  amies,  le 

(1)  Nom  de  Religion  de  la  duchesse  d'Ëpemon. 

(2)  11  février  1684,  cf.  Letlres  morales^  tome  IX,  67. 

(3)  Après  une  IionorsJsle  carrière,  passée  dans  les  armes,  M. 
de  Chevigny,  qui  était  grand  ami  de  Turenoe,  s'était  fait  Ora- 
torien,  et  fut  mêlé  plus  tard  aux  jansénistes i^  plus  enrenon^, 
Vojr.  StSimon,  tom.  II,  p.  83. 
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mercredi,  je  crus  la  chose  rompue;  le  jeudi,  je  fus 
dans  la  même  pensée  ;  le  vendredi,  à  dix  heures,  elle 
fut  conclue  sans  moi,  et  je  partis  le  lendemain  (1). 
Le  trajet  ne  s'effectua  pas  sans  peine.  Du  Guet,  un 
peu  missionnaire  malgré  lui,  eut  à  souffrir  de  la  fiè- 
vre et  dé  violentes  douleurs  d'entrailles  durant  les 
dix-huit  jours  qu*îl  mit  à  se  rendre  de  Paris  à  Stras- 
bourg. Le  repos  et  l'abstinence  furent,  parait-il,  ses 
seuls  renièdes.  Arrivé  au  terme  de  son  voyage,  sinon, 
à  celui  de  ses  vqeuy,.  le  pauvre  abbé,  toujours  sous  la 
tutelle,  du  P.  de  Chevi^ny,  prit  logement  vis-à-vis  la 
içaisQU  du  Oouverneur  de  la  province,  M.  de  Chamilly,, 
dont  la'  complaisance  fut  telle  qu'il  se  chargea  de 
transmettre  lui-même  aux  Révérends  Pères  les  lettres 
souvent  fort  confidentielles  que  les  pénitentes  de  Pa- 
vi$  adj:*essai0nt.  en  Alsace. par  l'entremise  de  Frère. 
Loui^,  le  portier  de  la  rue  Saint-Honoré. 

-L'ennui,  ce  mal  plus  cruel  et  moins  guérissable  que 
la  fièvre,  commençait  à  s'emparer  de  l'oratorien  égaré, 
qui  ne  se  voyait  en  état  de  rendre  aucun  service  soit 
aux  catholiques  de  la  ville,  soldat*  pour  la  plupart, 
et  fort  éloignés .  des  maximes  d'une  vie  chrétienne, 
soit  aux  luthériens  qu'alarmait  l'arrivée  de  ces  deux 
prêtres  parmi  eux.  «  Le  magistrat  »  était  au  dire  de 
Du  Guet,  un  homme  délicat,  ay^nt  l'œil  à  tout,  se 
plaignant  de  tout;  et  faisant  de  toute  chose  une  affaire 

(1  î  Mss.  de  Troyes, 
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d*état.  De  leur  côté,  les  ministres  mettaient  toute  leur 
activité  à  affermir  le  peuple  dans  ses  anciens  préju- 
gés  contre  la  vérité,  et  contre  ceux  qui  pouvaient  la 
leur  annoncer.  Quant  au  peuple,  bien  que  soumis  au 
roi,  il  montrait  un  tel  attachement  à  la  réforme,  quil 
eût  été  imprudent,  périlleux  même  de  susciter  le 
moindre  conflit  entre  ses  sympathies  politiques  et  ses 
principes  religieux.  Que  faire  en  présence  de  pareils 
obstacles  ?  Comment  triompher  de  telles  résistances  ? 
La  mesure  fut  comble,  quand  le  P.  de  Chevigny  reçut 
de  la  femme  du  gouverneurravis  obligeant  et  salutaire 
de  ne  parler  de  son  voyage  que  comme  d'un  voyage, 
de  curiosité  5  car  il  eût  été  dangereux  qu'on  sût  dans 
la  ville  que  les  Pères  eussent  d  autres  desseins  que 
que  celui  d'en  remarquer  la  situation  pt  la  beauté  (1).  » 
Ne  trouvant  donc  point  de  matière  assez  ample  pour 
son  zèle  et  sa  charité,  le  P.  de  Chevigny  se  lassa 
d'être  inutile,  et  résolut  de  retourner  à  Paris,  démar- 
che qui  reçut  l'approbation  de  son  confrère,  plus  que 
jamais  obéissant  et  soumis. 

Déjà  peut-être  Du  Guet  était-il  moins  préoccupé 
d'étendre  l'influence  de  POratoire,  que  de  se  soustraire 
lui-même  à  ^es  règles,  bien  peu  astreignantes,  il  est 
vrai,  l'esprit  de  l'Institut  ne  s'opposant  point  à  ce 
qu*on  en  sortît  pour  y  rentrer  ensuite. 

Las  Supérieurs  venaient  d'introduire  en  matière 

(1)  Mss.  de.  Troyes,  . 
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d'enseignement  et  d'étades  ce  que  Sainte-Beuve 
appelle  une  espèce  cTInquisition  veœatoire.  Du  Guet 
eut  rame  trop  fière  pour  accepter  qu'on  lui  dictât  des 
lois.  Il  se  sentait  plutôt  fait  pour  diriger  les  autres, 
que  pour  obéir  lui-même  à  une  direction,  et  se  mon- 
tra d'ailleurs  toute  sa  vie  jaloux  de  son  indépendance. 
Aussi  augmenta-t-il  le  nombre  des  défections  dont 
la  Congrégation  nouvelle  devait  en  peu  de  temps 
enregistrer  de  si  fameux  exemples.  Il  faut  néanmoins 
convenir  que  ces  défections  mêmes  prouvaient  combien 
rintégrité  de  doctrine  était  en  honneur  auprès  des 
disciples  de  Bérull^,  puisqu'on  cessait  de  compter 
parmi  eux,  lorsqu'on  adoptait  les  opinions  condamnées 
à  Rome.  Les  mesures  vexatoires  dont  parle  l'auteur 
de  Port-Royal,  consistaient  dans  l'adoption  de  la 
philosophie  d'Aristote,  au  préjudice  de  celle  de  Des- 
cartes (1)  ;  et  c'était  à  l'instigation  de  M.  de  Harlai, 
Archevêque  de  Paris,  qu'avait  lieu  cette  réforme,  ou 
plutôt  ce  retour  à  la  forme  primitive.  Au  fond,  il  y 
avait  dans  la  détermination  de  Du  Guet  moins  d'aver- 
sion pour  le  philosophe  de  Stagire,  que  de  sympathie 
pour  les  dogmatisants  de  Port- Royal,  Arnauld  et 
Nicole,  en  particulier,  avec  lesquels,  dès  l'âge  de 

(1}  Madame  de  Se  vigne  écrivait  en  167S.  «On  fait  défendre 
aux  Pères  de  TOratoire  d'enseigner  la  philosophie  de  Des- 
ôartes,  et  ^r  conséquent  au  sang  de  circuler.  Les  lettres  de 
cachet  dont  on  est  menacé  sont  de  puissants  arguments  pour 
convaincre  d'une  doctrine.  Dieu  jugera  ces  questions  à  la  val- 
lée de  Josaphat.  En  attendant,  vivons  avec  les  vivants,  f 
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vingt  ans,  il  s*était  étroitement  lié.  Il  se  déroba  donc 
de  Saint-Magloire,  au  moment  où  la  Congrégation 
adressait  à  Louis  XIV  la  protestation- suivante  : 

«  Sire,  au  moment  que  nous  ayons  formé  notre 
Assemblée,  après  avoir  élevé  nos  mains  au  ciel  pour 
attirer  son  Saint-Esprit,  et  fait  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  TÉtat  et  pour  la  conservation  de  Votre 
personne  sacrée,  nous  avons  cru  nous  devoir  appliquer 
singulièrement  à  suivre  les  intentions  de  Votre  Majesté, 
en  renouvelant  le  zèle  que  nous  avons  toujours  eu 
pour  la  doctrine  de  TËglise,  et  continuant  à  rejeter 
celle  qui  lui  est  opposée.  Pour  nous  mieux  conformer 
aux  volontés  de  Votre  Majesté  qui  possède  si  digne- 
ment la  qualité  de  Protecteur  de  cette  Mère  Commune 
des  fidèles,  nous  avons  été  persuadés  que  le  véritable 
intérêt  de  notre  Congrégation  était  d'inspirer  cet 
esprit  à  tous  les  sujets  qui  la  composent,  afin  d'en 
éloigner  à  jamais  jusqu'à  l'ombre  des  moindres  nou- 
veautés, et  nous  rendre  dignes  des  bontés  dont  Votre 
Majesté  a  bien  voulu  jusqu'ici  honorer  notre  Congre- 
gation.  Pour  cet  effet,  nous  en  avons  dressé  un  Ec^irit 
que  nous  avons  mis  entre  les  mains  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris,  qui,  dans  cette  occasion,  nous  a  parlé 
comme  un  père  et  comme  un  ami,  lorsque  nous  avons 
euPhonneur  de  recevoir  de  sa  part  les  ordres  de  Votre 
Majesté.  Nous  lui  protestons  que  les  sujets  que  notre 
Assemblée  a  choisis  pour  en  faire  les  Assistant»  du 
Père  Général  et  les  Visiteurs  de  toutes  lesMftis.W^  de 
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la  Congrégation,  s'uniront  partout  à  lui  pour  empêcher 
qu'aucune  personne  du  Corps  s'éloigne  jamais  des  sen« 
timents  des  Constitutions  Apostoliques  par  lesquelles 
la  doctrine  de  Jansénlus  a  été  si  solennellement  con- 
damnée, et  dont  Votre  Majesté  a  autorisé  l'exécution 
d'une  manière  si  puissante  et  si  religieuse.  Que  si 
quelqu  un  s'échappait  malgré  le  soin  qu'ils  prendront, 
nous  supplions  très-humblement  Votre  Majesté  de 
protéger  les  Supérieurs  pour  les  aider  à  en  faire  une 
punition  exemplaire,  puisque  nous  mettons  toute  notre 
gloire  à  demeurer  attachés  à  nos  devoirs,  et  que  c'est 
par  là  que  nous  voulons  particulièrement  mériter  à 
jamais  la  qualité,  Sire,  de  vos  très-humbles,  très- 
obéissants  et  très-âdèles  sujets  et  serviteurs  :  les 
Prêtres  de  TOratoire  assemblés  à  Paris  (1).  Ajoutons 
néanmoins  que  la  Congrégation,  fidèle  àrsa  ligne  libé** 
raie,  faisait  suivre  cette  i)éc^flr«^eow  d'un  statut  dans 
lequel  il  était  dit  que  l'Assemblée  prétendait  n'embras- 
ser aucun  parti  en  matière  de  doctrine,  et  n'avoir 
aucune  opinion  de  corps  ni  de  communauté,  mais 
vouloir  toujours  demeurer  en  liberté  de  pouvoir  tenir 
toute  bonne  et  saine  doctrine  (2).  C'était  à  l'adresse  de 
bien  des  confrères,  la  consolation  après  l'amertume. 
Mais  plusieurs  Oratoriens  quittèrent  le  royaume, 
d'autres  s'absentèrent  pour  quelques  temps.  Du  Guet 

(1)  23  septembre  1678.  Extrait  des  Actes  de  la  6«  Assemblée 
Générale  de  rOratoîre.  Bibliothèque  naUonale,  Mss,  n*  53, 
'(2)ld.  Mes.,  n°54. 
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qui  ne  se  sentait  point  de  gaùt  pour  servir  trois  maîtres  : 
l'Oratoire,  Port- Royal,  sa  liberté,  ne  se  fit  point  scru- 
pule de  quitter  une  association  devenue  pour  lui  sans 
attrait.  Il  mit  lui-même  en  pratique  le  conseil  qu'il 
donnait  plus  tard  à  une  religieuse,  pour  laquelle  la 
réclusion  perdait  beaucoup  de  ses  charmes  :  «  De  tels 
changements,  disait-il,   sont  permis,   et  deviennent 

s 

quelque  fois  même  nécessaires  (1).  »  Or  dans  l'espèce, 
le  Casuiste  avait  conclu  à  la  nécessité.  Voici  la  lettre 
qu'il  adressa  au  Général  de  l'Oratoire,  le  Révérend 
Père  Arérés  de  La  Tour  (2)  : 

a  Mon  Très-Révérend  Père,  la  grâce  de  Jésus-Christ 
soit  avec  nous  ! 

Pourrait-on  croire  qu'il  manquât  encore  quelque 
chose  à  ma  consolation  pendant  que  vous  êtes  mon 
Supérieur,  vous  qui  avez  toujours  eu  pour  moi  une 
bonté  si  particulière,  et  qui  me  laissez  jouir  d'un  si 
profond  repos  dans  une  Maison  où  je  ne  sers  ni 
par  mes  discours,  ni  par  mon  exemple?  Cependant, 
mon  très-cher  Père,  je  ne  puis  profiter  d'une  si 
grande  tranquillité:  il  me  faut  une  retraite  plus  celée; 
et  je  deviens  tous  les  jours  d'une  humeur  si  sauvage 
et  si  peu  commode,  que  je  ne  puis  me  conduire  par 
des  règles  dont  tous  les  autres  se  trouvent  si  bien  ; 
il  faut  à  un  esprit  aussi  particulier  que  le  mien,  un 

(1)  Introduction  aux  Lettres  Morales. 

(2)  «Gentilhomme  de  bon  lieu.  »  St-Simonj  Mém.,  tome  IV, 
p.  416.  Êdit.  Hachette. 
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propos  ne  manquait  pas.  Quesnel  n'était  pas  le  seul 
hôte  d'Arnauld.  La  petite  maison  qui  allait  bientôt 
devenir  comme  le  centre  d'un  pèlerinage  d'Appelants, 
logeait  aussi  le  Père  Dubreuil,  que  la  Congrégation 
avait  désigné  pour  succéder  au  Père  Sénault,  mais 
qui  fut  évincé  par  le  Père  de  Sainte-Marthe.  Du  Guet 
avait  dû  sans  doute  à  madame  de  Fontpertuis  (1), 
qu'il  dirigeait,  les  ressources  nécessaires  à  cette  fuite 
dans  les  Flandres.  Comment  les  âmes  délicates  ne 
seraient-elles  pas  venues  au  secours  de  cet  homme  si 
spirituel,  si  doux,  si  insinuant,  si  discret,  si  plein  de 
ménagements,  comme  on  disait  de  son  temps?  Cette 
période  d'ensevelissement,  cet  état  de  mort  civile, 
qu'affectionnait  aussi  Nicole,  est  employé  à  des  con- 
seils de  direction.  Sainte-Beuve,  dont  il  n'est  pas  éton- 
nant que  j'emprunte  quelques  réflexions,  dit  dans  son 
Étude  sur  Port-Royal,  qu'il  y  a  des  réminiscences  de 
d'Urfé  en  bien  des  détails  de  correspondance,  qu'il  file 
d'agréables  plaisanteries,  usant  parfois  de  travestis- 
sements qu'il  croit  nécessaires,  faisant  très-aimable- 
ment d'ailleurs  les  honneurs  de  sa  vertu,  et  passant 
le  temps  à  se  trouver  un  tombeau  qui  soit  à  sa  me- 
sure (2). 

J'emprunte  à  la  Correspondance  inédite,  conservée 
aux  archives  de  Troyes,  quelques  détails  qui  éclaire- 
ront un  peu  ces  deux  années  d'obscurité  voulue  ou 

(1)  Amie  de  Port-Royal,  d'Arnauld  et  de  Du  Guet. 
(2J  Ste-Beuve,  Port  Royal,  t.  VI,  p.  376. 
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consentie.  Voici  d'abord  une  description  à  mots  voilés 
du  lieu  de  la  retraite.  «  Je  ne  suis  point  encore  établi 
dans  œtte  autre  solitude  (1)  qui  vous  a  déjà  donné 
tant  d'inquiétude.  J'aurais  cru  que  le  changement  eût 
été  de  votre  goût,  car  vous  étiez  bien  mécontente  de 
ma  première  solitude.  Je  me  suis  trompé  et  j'en  ai  de 
la  douleur.  Votre  bonté  vous  tourmentera  toujours,  et 
vous  pouvez  connaître  à  cette  marque  qu'elle  va  dans 
l'excès.  Voici  de  mon  désert  tout  ce  qu'il  m'est  per- 
mis dp  vous  en  mander.  C'est  une  maison  fort  com- 
mode,  à  quelque  distance  d'une  très-belle  église.  Une 
personne  intelligente  prendra  soin  de  moi,  et  elle 
n'aura  que  trop  d'application  et  d'empressement.  L'air 
est  excellent  ;  le  pays  agréable;  les  gens  des  environs 
fort  doux  et  fort  civils  à  Tégard  des  étrangers.  J'y 
trouverai  des  livres;  et  en  ajustant  les  restes  de  quel- 
ques bibliothèques  en  désordre,  j'en  ferai  peut-être 
une  assez  complète.  Si  je  m'ennuie  de  mon  cabinet, 
j'aurai  à  uue  fort  petite  distance  de  très-belles  pro- 
menades, et  dans  un  besoin,  j'aurai  même  une  compa- 
gnie bien  raisonnable.  Il  est  vrai  qu'elle  est  un  peu 
loin  ;  mais  c'est  assez  pour  un  sauvage  ;  et  il  ne  faut 
quelquefois  que  la  vue  d'une  ville  pour  contenter  un 
solitaire.  Je  le  deviendrai  de  si  bonne  sorte  à  l'égard 
de  mes  anciennes  connaissances,  que  ma  tanière  leur 
sera  absolument  inconnue.  Ni  mon  abbé,  ni  ma  sœur 

(3)  La  maison  d'Arnauld,  à  BruxeUes. 
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aînée,  ni  mes  frères  ne  sauront  ce  que  je  suis  devenu. 
J'ai  été  montré  à  trop  de  gens;  et  il  y  a  trop  de  per- 
sonnes qui  s'appliquent  à  me  découvrir,  pour  confier 
désormais  mon  secret  sans  nécessité.  Il  est  inutile  à 
mes  amis  :  il  peut  même  leur  être  une  charge  incom- 
mode ;  et  le  plus  court  est  de  ne  point  dire  ce  qui  ne 
doit  point  être  su  (1).  » 

Une  personne  cependant  était  confidente  de  ce 
secret  si  soigneusement  gardé.  C'était  Madame  Letan- 
neur  :  et  Du  Guet  avoue  qu'il  a  instamment  supplié 
cette  amie  éprouvée  de  ne  le  point  exposer  par  une 
indiscrétion  fâcheuse  à  changer  une  fois  encore  de 
demeure,  et  de  ne  point  réveiller  en  lui  la  pensée  de 
rompre  absolument  tout  commerce,  et  de  devenir  tout 
à  fait  invisible.  Du  reste  les  précautions  dont  il  en- 
toure sa  cachette  sont  extrêmes  ;  l'on  en  peut  juger 
par  cet  autre  passage  tiré  de  la  même  lettre  :  «  Vous 
me  faites  l'honneur,  Madame,  de  me  témoigner  sou- 
vent que  vous  auriez  de  la  joie  de  mon  retour  et  de 
ma  liberté.  Voilà  l'unique  voie  de  rendre  Tun  et 
l'autre  possible.  Et  assurément  on  gâterait  tout  si 
l'on  avait  moins  de  patience,  moins  de  précaution,  et 
moins  d'égard  pour  mes  ténèbres.  Je  ne  sais  même  si 
je  fais  bien.  Madame,  de  vous  parler  si  clairement  de 
tout  ceci  dans  une  lettre  :  mais  c'est  pour  ne  plus  le 
dire  que  je  le  dis,  et  j'ose  vous  supplier  que  de  votre 

(i)  29  octobre  1686.  A  Mme  des  Rieux,  au  Val-de-Grâce. 
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côte  ce  soit  aussi  une  matière  finie,  et  à  laquelle  on 
ne  revienne  plus.  Il  est  aisé  de  se  découvrir  et  d'être 
imprudent.  Mais  croyez-moi,  Madame,  il  est  très-diffi- 
cile de  se  bien  tenir  dans  le  silence  et  de  bien  défendre 
sa  retraite.  On  croit  tout  innocent  ;  on  ne  voit  de 
danger  à  rien.  On  ne  pense  qu'à  se  consoler  soi-même 
ou  à  consoler  les  autres.  Et  enfin,  tout  éclate  ;  et  il 
faut  qu'une  seconde  fuite  vienne  réparer  les  impru- 
dences d'une  première  (1).  » 

Ailleurs  ce  sont  des  réflexions  qui  affectent  une 
forme  de  doux  reproche  et  trahissent  une  trop 
naturelle  inquiétude  d'esprit.  Le  solitaire  estime  qu'on 
en  sait  plus  sur  son  compte  qu'il  ne  conviendrait  ;  il 
soupçonne  dans  la  demande  qu'on  a  adressée  à  un 
ami  discret  de  faire  parvenir  une  lettre  à  l'abbé  Du 
Guet,  un  artifice  adroit  pour  découvrir  le  lieu  de  sa 
retraite.  Oublier  et  se  faire  oublier,  tel  est  le  but 
qu'il  poursuit  de  tous  ses  vœux.  «  Je  ne  crois  pas,  dit- 
il,  qu'il  m' arrive  si  tôt  de  faire  parler  de  moi.  Le  si- 
lence et  l'obscurité  s'accommodent  parfaitement  avec 
ma  paresse;  et  je  sens  bien  qu'avec  tout  mon  orgueil, 
j'aime  encore  mieux  mon  repos  avec  l'oubli  des 
hommes,  que  leurs  louanges  avec  la  moindre  incom- 
modité (2).  » 

Cette  règle  n'est  cependant  pas  absolue  :  Mesdames 
d'Épernon,  de  Sainte-Lucie,  de  Vertus,  Desgranges, 

(1)  29  octobre  1686. 

(2)  Ibid, 
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de  Fleurjr,  Le  Tanneur,  de  Fontpertuis,  et  bien 
d'autres  encore  sont  l'objet  d'une  mesure  d'excep- 
tion. Il  est  vrai  que  l'oubli  des  hommes  et  de  leurs 
défauts  était  souvent  le  fruit  du  commerce  spirituel 
de  Du  Guet  avec  ces  âmes  pures  et  délicates. 

Du  reste  l'exilé  supportait  avec  une  douce  résigna- 
tion l'éloignement  de  tant  de  personnes  chères,  et  ne 
voulait  point  qu'on  le  soupçonnât  d*être  en  butte  au 
chagrin.  «  Je  ne  sais  qui  a  pu  m'accuser  de  trouver 
quelquefois  les  journées  bien  longues.  C'est  une 
grande  calomnie,  et  je  suis  bien  aise  que  c'en  soit 
une.  L'ennui  est  la  chose  du  monde  qu'on  peut  le 
moins  soutenir,  et  dès  que  je  le  sentirai  au  désert, 
j'irai  prier  dès  l'instant  qu'on  me  reçoive  à  la  ville. 
Je  me  tairai  tant  qu'on  voudra.  Je  me  cacherai  si 
l'on  veut  dans  un  puits  ;  mais  à  condition  de  ne  me 
point  ennuyer  :  sans  cette  condition,  je  ne  réponds 
que  de  ma  fuite.  Madame,  où  est  la  vraisemblance 
d'une  telle  accusation,  puisque  je  sais  faire  de  la  ta- 
pisserie et  coudre,  et  tricoter,  si  je  veux  ?  Peut-on 
être  malheureux  avec  de  telles  ressources,  et  trouver 
longues  les  journées  avec  de  tels  plaisirs?  Il  faut 
que  les  médisants  ne  les  aient  jamais  goûtés.  Avec 
de  telles  occupations  on  peut  augmenter  les  jours 
d'autant  d'heures  que  celui  du  saint  roi  Ezéchias, 
sans  que  je  me  plaigne  de  leur  longueur  (1).  » 

(1)  29  déc.  1687. 
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Nous  conviendrons  volontiers  avec  Sainte-Beuve, 
qui  cite  ce  passage,  qu'on  a  peine  à  s'accoutumer  à 
voir  des  gens  d'esprit  dans  cette  posture  (1).  Mais  le 
tour  est  piquant,  et  révèle  l'humeur  enjouée  du  soli- 
taire. 

D'autres  parties  de  la  correspondance  durant  ces 
deux  années  d'exil ,  nous  offrent  certaines  pen- 
sées fermes  et  sévères,  amères  quelquefois,  et  telles 
qu'il  en  échappe  aux  proscrits.  «  D'accommodements, 
je  n'en  attends  point  ni  par  le  moyen  de  mon  frère, 
ni  par  celui  du  prédicateur.  Ils  me  connaissent  mal  s'ils 
pensent  que  je  me  lasse  de  mon  état,  ou  que  j'en  vou- 
lusse sortir  à  des  conditions  contraires  à  mon  devoir. 
Ils  n'ont  pas  assez  d  autorité  pour  me  procurer  une 
liberté  honorable  et  je  ne  suis  pas  assez  lâche  pour 
en  désirer  une  qui  fût  honteuse.  S'ils  faisaient  bien, 
ils  me  laisseraient  dans  le  repos  où  je  les  laisse,  et 
ils  raisonneraient  aussi  peu  sur  mon  état,  que  je  rai- 
sonne sur  le  leur  (2).  » 

D'autres  enfin  ont  une  force  et  une  concision  qui 
rappellent  Tacite  ou  Montesquieu  :  a  Je  ne  sais,  dit- 
il,  ce  qu'on  peut  encore  méditer  pour  inquiéter  l'Ora- 
toire. Mais  de  part  et  d'autre,  on  en  a  assez  fait, 
et  je  trouverais  également  malheureux  ceux  qui 
voudraient  plus  dominer,  et  ceux  qui  seraient  ca- 
pables de  s'abaisser  davantage  (3). 

(1)  Cf.  Port  Royal,  V,  p.  384. 

(2)  29  octobre  1686. 

(3}  Gorresp.  médite,  16  août  1687. 
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Cependant,  le  désir  de  revoir  son  père  fixé  à  Mont- 
brison,  décida  Du  Guet  à  quitter  sa  solitude,  malgré 
une  très-grande  faiblesse  de  poitrine  qui  nécessitait 
pour  lui  l'usage  du  lait  d'ânesse.  Rien  de  curieux 
dans  la  Correspondance  avec  Madame  d*Epernon  , 
comme  ce  voyage  commencé  en  litière  ;  tour- 
menté par  le  passage  à  Fontainebleau  de  Monsieur, 
pour  qui  l'on  avait  arrêté  tous  les  mulets  ;  traversé 
par  les  bruits  de  guerre  qui  mettaient  en  mouvement 
M.  de  Chevreuse  ;  exécuté  enfin  en  diligence  où  le 
pauvre  malade  est  bien  heureux  de  trouver  une  troi- 
sième place,  grâce  à  l'activité  d'une  officieuse  amie 
qui  se  chargea  elle-même  de  mener  la  chose  à  bonne 
fin.  Je  détache  de  la  Correspondance  inédite  la  lettre 
suivante  très-intéressante  au  point  de  vue  anecdo- 
tique.  Quoique  fort  étendue  comme  toutes  les  lettres 
de  Du  Guet,  je  crois  que  celle-ci  ne  paraîtra  point 
longue.:  «Je  commence,  Madame,  parm'accuser  de 
vous  avoir  caché  le  genre  de  voiture  que  j'avais 
choisi:  mais  parce  que  le  crime  peut  paraître  fort  noir, 
vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît,  d'en  faire  voir 
la  nécessité.  J'avais  consenti  de  fort  bonne  foi  à  la 
litière,  et  j'avais  accepté  avec  plaisir  la  compagnie  de 
mon  frère.  Mais  les  bornes  que  cette  sorte  de  voiture 
donnait  à  mon  voyage,  parce  que  les  mulets  devaient 
servir  à  celui  de  Monsieur,  à  Fontainebleau,  et  la 
crainte  que  cet  équipage  que  je  serais  contraint  de  con- 
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server  dans  une  petite  ville,  pendant  mon  séjour,  ne 
servît  à  me  découvrir,  me  firent  changer  de  résolu- 
tion. Les  premiers  bruits  de  guerre  me  firent  aussi 
changer  de  pensée  sur  les  ofires  de  mon  frère  ;  par- 
ce qu'il  devenait  nécessaire  à  M.  de  Chevreuse,  qui  se 
repose  sur  lui  de  tout  ce  qui  regarde  sa  compagnie 
de  chevau-légers.  Ainsi  je  me  vis  réduit  au  seul 
carrosse  de  Lyon,  qu'on  appelle  diligence,  et  je  fus 
bien  heureux  d'y  trouver  une  troisième  place,  encore 
coûta-t-elle  bien  des  soins  et  bien  des  déboires  à 
Madame  de  F.  (1),  qui  voulut  se  charger  de  la 
peine  que  je  devais  prendre.  J'en  avais  eu  une  ex- 
trême à  la  faire  consentir  à  une  telle  voiture,  où  elle 
savait  que  j 'aurais  une  nombreuse  compagnie,  beau- 
coup de  chaleur  et  de  fatigue,  point  de  sommeil,  et 
moins  encore  de  liberté.  Elle  fit  néamoins  ce  qu'elle 
connut  que  je  voulais  fortement,  mais  avec  une  dou- 
leur qui  me  rendit  plus  réservé  à  votre  égard,  et  qui 
me  força  à  vous  cacher  Une  chose  dont  j'appréhendais 
de  ne  vous  pouvoir  consoler.  Cependant,  Madame, 
comme  je  ne  saurais  soutenir  le  mystère  en  votre 
présence,  que  ma  poitrine  devenait  plus  mauvaise 
chaque  jour,  et  qu'il  fallait  laisser  du  temps  à 
Madame  de  F.  pour  se  préparerai  son  départ,  je  me 
retirai  dans  une  solitude,  en  attendant  le  jour  arrêté 


(1)  Madame  de  Fontpertuis, 
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du  carrosse,  et  après  un  intervalle  fort  court,  j*allai 
avec  deux  de  mes  amis  dont  le  P.  Cuzène  était  Tun, 
à  Vaux-le- Vicomte,  où  je  me  trouvai  si  faible,  que 
je  vécus  avec  eux  sans  pouvoir  presque  les  entre- 
tenir dans  un  autre  temps  que  le  repas.  Tout  cela 
me  conduisit  jusqu  au  10  de  septembre,  où  j'allai 
prendre  la  diligence  à  Melun,  dont  mon  frère  avait 
fait  le  voyage  pour  me  conserver  ma  place,  quoique 
j'eusse  voulu  lui  cacher  mon  dessein.  Mais  il  Tapprit 
de  M.  Boileau,  ou  plutôt  le  devina.  J'arrivai  à  Lyon, 
le  mardi,  d'assez  bonne  heure^  mais  extrêmement 
fatigué  et  du  carrosse  et  de  mes  insomnies  qui  me  con- 
traignirent d'user  deux  fois  d'opium,  et  encore  avec 
peu  de  succès.  Les  chaleurs  furent  extrêmes  les  pre- 
miers jours,  et, elles  étaient  bien  augmentées  par 
l'entassement  de  huit  personnes  dans  un  carrosse 
dont  les  rideaux  étaient  presque  toujours  fermés, 
parce  que  ceux  qui  étaient  aux  portières  étaient 
brûlés  par  le  soleil,  ou  étoufiFés  par  la  poudre.  Ces 
incommodités  étaient  néanmoins  adoucies  par  la  bonté 
du  carrosse  qui  était  l'un  des  meilleurs  du  monde ,  et 
par  la  civilité  et  la  sagesse  des  voyageurs  qui  me 
(omblaient  d'honnêtetés.  Je  cherchai  une  litière  dès 
que  j'arrivai  à  Lyon.  Mais  un  seul  homme  a  droit 
d'en  fournir,  et  cet  homme  n'en  pouvait  donner  que 
pour  le  dimanche.  Le  séjour  d'une  hôtellerie  m'au- 
rait été  insupportable  pendant  tant  de  jours,  et  je 
consentis  sans  peine  à  aller  che^  un  ami  que  vous 
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avez  pu  connaître  par  les  relations  de  Mademoiselle 
de  Fleury,  et  qui,  après  deux  jours,  me  mena  à  une 
maison  de  campagne  qui  est  Tune  des  plus  belles  de 
la  province.  La  litière  vint  enfin  et  je  ne  pus  refuser 
un  ami,  qui  s'ofirit  à  m'accompagner  jusqu'à  la  mai- 
son de  mon  père.  Je  le  trouvai  en  bonne  santé,  Dieu 
merci,  aussi  bien  que  toute  sa  famille  ;  mais  bien 
surpris  de  mon  apparition,  parce  que  je  ne  lui  avais 
rien  écrit,  ni  avant  mon  départ,  ni  pendant  mon 
voyage,  parce  que  l'attente  et  les  moindres  contre- 
temps lui  auraient  donné  de  cruelles  inquiétudes.  Ce 
fut,  Madame,  pour  vous  en  épargner  de  pareilles, 
que  je  suppliai  Madame  de  F.  de  vous  laisser  dans 
la  pensée  que  j'étais  parti  en  litière,  et  vous  l'aurez 
étrangement  embarrassée,  si  elle  a  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  et  si  vous  l'avez  un  peu  trop  pressée  par 
vos  questions.  Elle  est  à  plaindre  dans  bien  des  occa- 
sions, où  elle  voudrait  satisfaire  tout  le  monde,  et 
où  elle  ne  le  peut.  On  croit  alors  qu'elle  est  mysté- 
rieuse ou  peu  sincère  ;  ou,  pour  le  moins,  on  est 
tenté  de  l'en  soupçonner.  Et  cependant,  elle  n'est 
alors  que  bonne  amie,  et  souvent  des  deux  côtés,  con- 
servant à  l'un  son  secret,  et  à  l'autre  son  repos. 

a  Voilà,  Madame,  bien  des  discours  sur  mon  sujet  ; 
et  je  n'ai  pas  néanmoins  encore  tout  dit.  Il  parut  à 
tout  le  monde  si  difficile  que  je  demeurasse  inconnu 
dans  une  ville  où  la  curiosité  est  extrême,  qu'on  me 
porta  à  me  retirer  le  jour  même  de  mon  arrivée 
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c  est-à-dire  le  lundi,  à  une  maison  de  campagne  qui 
n'est  éloignée  que  d'une  lieue,  et  qui  a  une  chapelle 
domestique.  Je  fus  ravis  qu'on  me  demandât  ce  que 
j'aurais  voulu  demander,  et  je  commence  à  respirer 
dans  cette  solitude,  ne  l'ayant  presque  pu  faire  depuis 
mon  déplacement.  Je  crois  que  je  m'y  arrêterai  jusqu'au 
15  du  mois  prochain  ;  mais  ce  sera  pour  le  plus  : 
après  quoi,  je  me  mettrai  sur  la  rivière,  et  peut-être 
me  reposerai-je  en  chemin,  peut-être  aussi  ne  m'ar- 
rêterai-je  nulle  part.  Je  vous  fais.  Madame,  tout  ce 
détail,  avec  une  pleine  assurance  que  vous  me  le  par- 
donnez plus  aisément,  que  les  mystères  que  je  vous 
fais  quelquefois  malgré  moi.  J'ose  même  vous  sup- 
plier d'en  faire  part  à  Mademoiselle  de  Sainte-Lucie, 
dont  la  bonté  est  capable  de  tout  excuser  ;  et  de  me 
permettre-  de  l'assurer  ici  que  je  conserverai  jusqu'à 
la  mort,  la  vive  reconnaissance  que  je  lui  dois  pour 
sa  charité,  pour  ses  conseils,  pour  ses  prières,  et  pour 
l'intérêt  sensible  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  prendre 
à  tout  ce  qui  me  regarde.  Je  vous  en  dis  autant,  s'il 
vous  plaît,  Madame;  et  je  crois  que  vous  me  faites 
la  justice  d'ajouter  encore  à  mes  respectueux  senti- 
ments; tout  ce  qui  manque  à  mes  expressions.  Je 
vous  supplie  d'avoir  soin  de  votre  santé,  et  d'être 
bien  persuadée  de  l'obligation  que  je  vous  ai,  quand 
vous  voulez  bien  faire  quelque  chose  pour  elle. 
«  Je  ne  sais  si  Mademoiselle  de  V.  (1)  est  mieux  ou 

(1)  Mlle  de  Vertus, 
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plus  mal.  L'inquiétude  que  me  donne  son  état  n'est 
que  trop  bien  fondée;  et  Téloignement  où  je  suis  de 
toutes  les  personnes  qui  pourraient  m'en  apprendre 
des  nouvelles,  est  bien  capable  de  l'augmenter.  Si 
vous  voulez,  Madame,  me  faire  l'honneur  de  m'écrire, 
il  faudra,  s'il  vous  plaît,  adresser  la  lettre  à  Made^ 
moiselle  Flachères,  à  Montbrison,  et  mettre  Lyon,  au- 
dessus,  un  peu  à  côté.  Comme  je  n'ai  presque  point 
entretenu  de  commerce  avec  ma  famille  depuis  mon 
départ,  je  crois  lui  devoir  cacher  celui  que  j'ai  ail- 
leurs. Je  vous  fais,  Madame,  de  nouvelles  protesta- 
tions de  mes  très-humbles  obéissances,  et  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis  à  vous.  Ne  m'oubliez  pas, 
je  vous  conjure,  dans  vos  prières  (1).  » 

Ces  pages  nous  montrent  l'homme  lui-même  avec  sa 
sincérité  naïve,  son  affectueuse  politesse,  et  aussi  cette 
défiance  poussée  à  Textrême,  que  Sainte-Beuve  attri- 
bue plutôt  à  l'approche  de  la  quarantaine  (2),  et  à  une 
crainte  purement  fébrile,  qu'à  un  excès  de  réserve  et 
de  modestie.  Nous  l'entendons  dire  de  lui-même  à  la 
troisième  personne  :  «  Il  fait  les  choses  comme  bon 
lui  semble,  et  il  a  de  certaines  manières  si  étranges 
et  si  peu  conformes  à  celles  des  gens  de  ce  pays, 
qu'on  le  prendrait  pour  un  homme  du  Canada  ou  de  la 
Nouvelle-Guinée  (3).  »   Ailleurs^  Arnauld  le  cache 

(J)  1689,  à  Mme  d'Épernon. 

(2)  PorirRoyal,  VI,  p.  376. 

(3)  1689,  a  M.  Boileau.  IX,  34- 
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SOUS  un  faux  nom,  usant  pour  lui-même  du  pseudo- 
nyme :  c  L*abbesse  de  Sanlieu  est  tout  à  fait  satisfaite 
de  ses  nouvelles  postulantes  (1).  »  Cette abbesse  n'est 
autre  qu'Arnauld,  et  les  postulantes  sont  Quesnel  et 
Du  Guet.  L'apparente  misanthropie  de  ce  dernier 
n'exclut  point  absolument  la  bonne  humeur  ;  nos  cita- 
tions en  ont  donné  la  preuve  ;  et  les  charitables  atten- 
tions des  Madeleines  converties  ou  soutenues  par  le 
nouveau  Père  du  Désert,  sont  reconnues  avec  une 
touchante  gratitude.  Bossue t  n'a-t-il  pas  dit  que  les 
bienfaits  sont  le  lien  de  la  concorde  publique  et  par- 
ticulière ?  N'ajoute-t-il  pas  :  «  Qui  reconnaît  les 
grâces  aime  à  en  faire  ;  et  en  bannissant  l'ingratitude, 
le  plaisir  de  faire  du  bien  demeure  si  pur  qu'il  n'y  a 
plus  moyen  de  n'y  être  pas  sensible  (2)  ?  »  Du  Guet 
bannissait  trop  bien  l'ingratitude,  pour  que  les  grandes 
dames  qu'il  dirigeait  demeurassent  insensibles.  Les 
vertueux  conseils  qu'il  leur  donnait  avec  tant 
d'à-propos,  auraient-ils  pu  être  payés  en  monnaie 
vulgaire  ?  On  ne  s'arrête  pas  à  de  semblables  pensées  : 
dans  les  relations  de  pénitentes  à  directeur,  le  cœur 
seul  peut  acquitter  ce  que  doit  l'âme. 

Veut-on  un  exemple  de  cette  vivacité  avec  laquelle 
le  regretté  solitaire  témoigne  sa  reconnaissance  pour 
les  délicates  attentions  d'une  main  amie?  Il  écrit  à 
Madame  de  Fontpertuis  :  «  Quand  on  est  bien  touché, 

(1)  1685,  23  mars  à  Mme  de  Fontpertuis. 
(•2)  Disc,  sur  VHist,  Univ.,  III,  ch.  m- 
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et  que  la  reconnaissance  est  maîtresse  de  tout,  l'es- 
prit et  le  cœur  ne  sont  plus  à  eux-mêmes  !  On  est,  ce 
me  semble,  converti  en  actions  de  grâces,  et  Tétat 
même  où  Ton  est,  remercie  ;  car  de  paroles,  il  n'y  en 
a  point  de  proportionnées  au  sentiment  (1).  »  Pèut-on 
être  plus  fin  et  plus  ingénieux,  et  s'exprimer  en 
même  temps  avec  plus  de  chaleur  et  de  charme? 
Disons-  toutefois  que  la  manière  de  donner  était  plus 
flatteuse  encore  que  le  bienfait.  11  est  une  autre  lettre 
dans  laquelle  Du  Guet  avoue  connaître  un  religieux 
qui  est  à  plaindre,  et  qui  lui  fait  grand'pitié.  Il  ne  le 
trouve  point  touché,  point  mortifié,  point  humble.  Il 
paraît  même  devenir  tous  les  jours  plus  insensible  et 
plus  dur.  Il  convient  qu'il  a  de  bons  exemples,  mais 
qu'il  n'a  ni  le  courage  de  les  suivre,  ni  assez  de  dou- 
leur  d'en  être  si  éloigné  (2).  »  C'est  encore  à  Madame 
de  Fontpertuis  que  s'adressent  ces  confidences 
pleines  d'abandon,  et  non  dépourvues  de  grâces. 

Enfin,  la  prison  où  Du  Guet  était  consolé  et  nourri 
par  des  anges,  ouvrit  ses  portes  en  juillet  1690. 
L'exilé  revint  à  Paris  :  ses  amis  l'accueillirent  avec 
enthousiasme  ;  mais  cet  élargissement  ne  bannit  point 
de  son  âme  de  trop  habituelles  angoisses.  Il  disait 
dans  une  lettre  au  P.  Du  Breuil  :  «  Je  suis,  mon 
R.  P.,  dans  un  état  bien  difierent  et  bien  digne  d'at- 
tendHr  votre  cœur;  je  n'ai  plus  de  solitude  ni  d'asile  ; 


[i]  A  Mme  de  Fontpertuis  1687,  V,  58. 
(J)  Idid.  Bruxelles,  14  oct.  1685,  V,  55. 
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il  faut  que  je  marche  sur  la  mer,  et  que  je  résiste  aux 
vents  avec  peu  de  courage  et  de  foi.  Je  crois  néan- 
moins être  à  Dieu,  parce  que  je  n'ai  rien  fait  pour 
sortir  de  mon  premier  état,  et  que  lui  seul  a  pu  me 
mettre  dans  celui  où  je  suis.  Les  difficultés  jugées 
alors  moins  invincibles,  se  sont  évanouies  quand  il  lui 
a  plu,  il  n'en  a  même  pas  été  question  ;  et,  en  effet, 
elles  ne  pouvaient  être  levées  que  de  cette  manière  ; 
mais  avec  cette  espèce  de  certitude  d*ètre  où  Dieu  me 
veut,  je  ne  laisse  pas  d'être  en  peine  de  ne  voir 
devant  moi  qu'un  reste  de  mer  sans  pouvoir  aborder 
et  sans  pouvoir  me  fixer  où  je  suis.  Il  est  visible  que 
je  dois  m'y  tenir  quelque  temps,  mais  il  ne  me  paraît 
pas   également   certain  que  je  doive   y  demeurer 
toujours  (1).  » 

Du  Guet  ne  resta  pas  en  effet  toujours  dans  la  mai- 
son hospitalière  du  Président  de  Ménars,  bien  qu'il  y 
passât  trente  ans.  Après  la  mort  de  ce  magistrat,  sa 

• 

veuve  conserva  leur  hôte  auprès  d'elle,  «  trésor  pré- 
cieux, dit  l'abbé  Goujet,  et  dont  elle  connut  toute  la 
valeur.  M.  Du  Guet,  qui  n'avait  de  lui-même  que  les 
sentiments  les  plus  humbles,  n'eut  dans  cette,  de- 
meure d'autre  peine  que  celle  de  s'y  voir  toujours 
honoré  et  respecté  (2).  »  Il  faut  pourtant  noter  une 
absence  de  ce  refuge  qu'avait  ouvert  l'amitié;  et 
voici  quelle  en  fut  l'occasion. 

(1)  Au  R.  P.  Du  Breuil,  IX,  lett.  8. 

(2)  Goujet  :  Biographie^  p.  16.  • 
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Sous  le  titre  de  Témoignage  de  la  Vérité  dans  V Eglise, 
venait  de  paraître  une  dissertation  théologique,  à 
laquelle  le  P.  Michel  Tellier,  Jésuite  et  Confesseur  du 
Roi,  pressait  vivement  Du  Guet  de  répondre.  L'ou- 
vrage était  dirigé  contre  les  erreurs  du  P.  Quesnel, 
dans  ses  Réflexions  sur  le  Nouveau  Testament,  Cher- 
cher des  défenseurs  parmi  les  adversaires,  et  engager 
le  Roi  à  ordonner  aux  personnes  qui  avaient  le  plus 
de  réputation  de  travailler  contre  cet  écrit,  et  contre 
deux  autres  :  le  Traité  de  V Action  de  Dieu  sur  les  Créa- 
tures et  les  Hexwples  (1)  ,  —  était  un  stratagème 
aussi  adroit  que  profitable  à  la  vérité  historique: 
un  refus  équivalait  à  un  aveu  de  complicité,  et  l'expé- 
dient faisait  tomber  les  masques.  Du  Guet  se  trouva 
le  plus  illustre  de  ceux  auxquels  on  crut  devoir 
s'adresser.  Sa  réputation  était  depuis  longtemps  éta- 
blie  :  elle  prenait  date  à  l'apparition  du  Traité  de  la 
Prière  publique,  M.  d'Argenson,  Lieutenant  Général 
de  Police,  manda  donc  le  théologien,  le  26  mai  1715, 
et  le  reçut  avec  les  plus  grands  égards.  Du  Guet, 
usant  d'une  extrême  prudence,  évita  de  répondre  aux 
questions  qui  lui  furent  posées,  et  se  contenta  de 
blâmer  dans  le  Témoignage  de  la  Vérité  quelques 
expressions  qui  lui  semblaient  manquer  de  justesse. 
C'est  ainsi  que  pour  se  soustraire  à  des  explications 
où  sa  défiance  voyait,  non  sans  raison,  un  piège 

(1)  Ouvrage  tendant  à  établir  la  confonnité  entre  la  doctrine 
condamnée  parla  bulle  Unigenitus,  et  celle  de  la  Tradition. 
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Tarbitre  consulté  préféra  la  fuite  à  la  bataille.  Il  con- 
naissait à  Tabbaje  de  Tamied,  en  Savoie,  Dom  Arsène 
«Tougla  (1),  Supérieur  de  la  Communauté,  et  grand 
partisan  du  Jansénisme  :  il  courut  chercher  un  refuge 
auprès  de  lui.  Ce  séjour  donna  même  naissance  à  un 
long  et  remarquable  travail  :  V Institution  cTun  Prince. 
Je  présente,  dans  cette  Etude,  Tanalyse  de  l'œuvre 
qui  ne  comporte  pas  moins  de  quatre  volumes,  et  qui 
fut  composée  pour  le  fils  aîné  de  Victor  Amédée,  duc 
de  Savoie.  Jougla  prêta  son  titre  à  l'auteur  qui  écrivit 
sous  le  nom  d'Abbé  de  Tamied  les  deux  Lettres  dédi- 
catoires  publiées  en  tête  du  Traité.  Ainsi  l'ouvrage  le 
plus  étendu  peut-être  sur  les  Devoirs  des  Souverains 
ne  devait  voir  le  jour  que  par  une  retraite  forcée  de 
son  auteur  devant  le  pouvoir  ombrageux  du  Roi  de 
France. 

Du  Guet  fut  de  retour  à  Paris  au  mois  d'octobre  de 
Tannée  suivante;  et  son  nom  se  trouva  sur  les 
fameuses  listes  du  Renouvellement  d'Appel,  en  1721. 
Il  prend  place  parmi  les  champions  les  plus  éclairés 
du  Jansénisme,  et  se  range  au  nombre  de  ceux  qui  se 
désignaient  eux-mêmes  sous  le  nom  d'Appelants,  par 
la  raison  qu'ils  en  appelaient  au  Concile  Général,  de 
la  Bulle  Papale  Unigenitus  (2).  On  peut  dire  que  l'an- 
cien Oratorien  fut  pendant  de  longues  années  comme 

(1)  On  verra  quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  cet  ec- 
clésiastique aux  pages  88,  89. 

(2)  Lancée  par  Clément  XI. 
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le  chef  et  Tâme  de  ceux  qui  élevèrent  la  voix  pour 
soutenir  la  doctrine  impitoyablement  frappée  par  la 
Bulle  de  Clément  XL  Le  bruit  court  en  1716  que  le 
Cardinal  de  Noailles,  le  Prélat  aux  perpétuelles 
variations,  était  prêt  à  recevoir  la  Bulle  avec  des 
explications  ;  une  protestation  s'élève  :  c'est  Du  Guet 
qui  la  formule.  Au  commencement  de  1717,  les  Eve- 
qi^s  de  Mirepoix,  de  Senez,  de  Montpellier  et  de 
Boulogne  le  prennent  pour  conseiller;  sur  la  manière 
dont  ils  concerteront  l'appel  à  interjeter  le  1"  mars 
1717.  Dès  1720,  Du  Guet  parlait  à  M.  d'Étemare  {\), 
du  Projet  de  Liste  des  Réappelants,  Celui-ci  | lui. re- 
présenta que  si  tel  était  son  dessein,  11  devait  user  de 
son  autorité  sur  les  esprits  pour  faire  comprendre  la 
nécessité  d'une  réclamation  si  extraordinaire  dans  sa 
forme.  En  janvier  suivant,  le  même  ecclésiastique, 
accompagné  de  M.  Des  Essarts,  Talla  voir  à  Neuville. 
Ils  conclurent  tous  trois  TafiFaire  des  Listes.  Du  Guet 
trouva  bon  que  Ton  fit  un  mémoire  pour  exposer  les 
raisons  de  cette  conduite  ;  il  paraissait  cependant  plus 
occupé  de  la  démarche  à  laquelle  il  se  portait  avec 
ardeur,  que  de  l'importante  précaution  d'instruire  des 
motifs  qui  l'engageaient  à  la  tenter.  «  D'ailleurs, 
ajoute  M.  d'Étemare,  il  ne  donna  aucune  marque 


(1)  Ami  et  élève  de  Du  Guet,  mais  qui  ne  sut  point  partager 
la  modération  de  son  msûtre  et  se  montra  ardent  défenseur  des 
coQvulsionnaires. 
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qu'il  pensât  que  Dieu  par  là  se  formait  une  troupe  visi- 
ble de  Défenseurs  de  la  Vérité,  qui  pourrait  subsister 
longtemps,  sans  que  la  multitude  des  Constitutionnaux 
s'y  réunissent  ou  même  cessassent  de  la  combattre. 
Il  paraissait  plutôt  agir  comme  quelqu'un  qui  pré- 
tendait tenter  par  un  pareil  efifort  si  Ton  ne  parvien- 
drait point  à  arrêter  les  entreprises  de  la  Cour  contre 
les  Appelants  (1).  »  Ce  témoignage  d'un  homme  qui 
voua  sa  vie  à  la  défense  des  convulsionnaires  et  à 
l'apologie  des  Nouvelles  Ecclésiastiques,  est  un  sin- 
cère hommage  rendu  à  la  modération  de  Du  Guet, 
"qui  se  montrait  plus  soucieux  de  servir  la  vérité,  que 
de  se  constituer  défenseur  d'un  système  exclusif,  et 
de  passer  pour  inspiré.  On  peut  citer  comme  preuve 
de  cette  mesure,  et  comme  exempte  de  son  attitude 
Janséniste,  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'abbé  Boileau,  à 
l'occasion  d'une  ordonnance  du  Cardinal  de  Noailles, 
relative  au  livre  de  M.  de  Barcos,  indiscrètement  pu- 
blié par  le  P.  Gerberon.  Ce  livre  était  l'Exposition  de 
la  Foi.  La  doctrine  de  la  Grâce  s'y  trouvait  présentée 
dans  un  sens  analogue  à  celui  de  saint  Augustin.  Du 
Guet  s'applaudissait  de  voir  une  aussi  complète  recon- 
naissance des  principes  :  Il  fallait,  pensait-il,  garder 
laconquête  et  se  taire  sur  un  seul  point  :  la  condam- 
nation, la  censure  de  l'ouvrage  de  Jansénius.  C'était 

(1)  Mss.  de  Troyes. 
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la  tactique  du  silence  respectueux  qui  ne  devait  justi- 
fier longtemps  ni  le  nom,  ni  l'adjectif  de  sa  formule. 
Le  sensé  contre versiste  désire  ne  voir  dans  la  rigueur^ 
des  mesures  prises  contre  les  Défenseurs  de  la  Vérité, 
qu'une  sorte  d'injustice  involontaire  :  «  Qu'importe, 
dit-il  ailleurs,  ce  qu'on  pense  d'une  secte  qui  ne  fut 
jamais,  si  les  Supérieurs  n'écoutent  plus  la  calomnie 
qui  s'efforce  de  la  réaliser  ?  Quel  intérêt  ont  les  parti- 
culiers de  se  justifier,  si  c'est  un  fantôme  qui  est 
accusé  (1)  ?  »  Si  dans  la  controverse  Janséniste,  le 
P.  Quesnel  remplissait  .le  rôle  aggressif,  Du  Guet 
tenait  celui  de  modérateur. 

Nous  le  voyons  écrire  en  faveur  d'un  membre  du 
Parlement  de  Paris,  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Pensées  d'un  Magistrat  sur  la  déclaration  qui  doit  être 
portée  au  Parlement.  C'était  une  sorte  de  remon- 
trance faite  à  la  Cour  ,  qui  avait  pressé  le  dit 
fonctionnaire  d'enregistrer  la  déclaration  royale  au- 
torisant la  réception  de  la  Bulle..  Le  14  mars  sui- 
vant, Du  Guet  rédige  le  premier  acte  qu'un  bon  nom- 
bre de  prêtres  vient  signer  ensuite.  Puis,  le  promo- 
teur de  la  démarche  exige  que  l'a  lettre  qu'il  avait 
écrite  le  25  juillet  1724,  soit  rendue  publique.  Ce 
document  était  relatif  à  la  saisie  du  temporel  de 
rÉvêque  de  Montpellier,  à  la  suite  des  observations 
hardies  que  le  Prélat  avait  adressées  au  Roi,  et  qui 

.   (1)  Août  1696.  •    « 
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rappelaient  le  souvenir  et  les  conditions  de  la  Paix, 
jadis  accordée  à  ce  sujet  par  Clément  IX.  La  lettre 
était  vigoureuse;  elle  irrita  la  cour.  On  la  supprima 
par  arrêté  du  Conseil,  et  ordre  fut  donné  au  Lieutenant 
de  Police  d'informer  contre  Tauteur,  l'imprimeur  et 
les  distributeurs.  Du  Guet  crut  encore  une  fois  pru- 
dent  de  se  dérober  :  il  choisit  Troyes  pour  lieu  de 
refuge.  Il  s'y  tint  donc  caché  depuis  le  mois  d'octo- 
bre 1724,  après  la  publication  de  la  lettre  à  M.  de 
Montpellier.  Un  an  plus  tard,  il  donnait  rendez- vous 
dans  la  maison  du  père  Fouquet,  à  Saint-Mandé,  à 
l'abbe  d'Ëtemare  (4).  Madame  Mol  (2),  nièce  de  Du 
Guet,  assistait  à  l'entretien.  Il  est  curieux  de  noter 
à  ce  sujet  une  réflexion  de  M.  d'Ëtemare,  relative  a 
un  aveu  qui,  échappé  à  la  bouche  du  sage  vieillard, 
était  une  preuve  bien  évidente  de  la  rectitude  de  son 
jugement  :  «  La  Vérité,  disait-il,  a  des  promesses, 
mais  l'Appel  n*en  a  pas  (3) .  »  Et  comme  M.  d'Étemare 
lui  manifestait  son  regret  d'une  telle  ouverture, 
Du  Guet,  ne  répondit,  paraît-il,  rien  de  clair,  et  mon- 
tra quelque  contrariété  qui  fit  rompre  la  conversa- 

(1)  Mss.  de  Troyes. 

(2)  Cette  personne  active  et  impérieuse  exerça  sur  les  der- 
nières années  de  Du  Guet  une  influence  sur  laquelle  je  m'abs- 
tiendrai de  me  prononcer.  Il  serait  néanmoins  injuste  de  dire 
qu'elle  ne  lui  suggérât  que  d'imprudentes  démarches.  Voyez 
ROLLiN,  œuvres  diverses,  édition  Letronne,  p.  €5.  Lettre  a 
Mme  Mol. 

(3)  La  même  pensée  se  rencontre  sous  la  plume  de  Du  Guet. 
a  L^appel  au  concile  général  n'a  pas  les  mêmes  promesses  que 
le  Concile,  ^  16  mars  1723, 9"  lett.  10. 
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tion.  Cette  mauvaise  humeur  s'explique  par  la  con- 
viction où  était  cet  homme  sensé  que  les  coups  d'é- 
clat tentés  jusqu'alors  avaient  été  impuissants  à 
contenir  la  Cour,  et  à  faire  triompher  la  cause  de 
l'Appel.  De  là  un  changement  de  méthode  et  une 
triple  conséquence  :  il  n'approuva  point  les  réclama- 
tions du  clergé  de  Sens  contre  la  doctrine  du  nou- 
vel Archevêque  ;  il  ne  voulut  pas  favoriser  l'appel 
fait  aux  Laïques,  pour  signer  des  actes  par  lesquels 
ils  s'uniraient  à  la  cause  défendue  par  MM.  de  Senez 
et  de  Montpellier  ;  il  écrivit  enfin  au  confrère  Pinel, 
une  lettre  qui  tendait  à  arrêter  le  cours  des  Petites 
Nouvelles,  et  par  conséquent  à  faire  cesser  ce  moyen 
d'entretenir  l'union  des  Appelants. 

De  nouveau  inquiété,  Du  Guet  vint  en  1729,  à  Neu- 
ville, puis  à  Paris  même  où  il  demeura  caché.  1730 
le  vit  en  Hollande,  où  M.  Barchmann,  archevêque 
schismatique  d'Utrecht,  avec  lequel  il  s'était  souvent 
entretenu  pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  ac- 
cueillit en  frère  cet  octogénaire,  qui,  à  défaut  d'au- 
tres traits  de  similitude,  pouvait  dire  comme  Abra- 
ham, cherchant  un  tombeau  :  Je  suis  parmi  vous 
ainsi  qu'un  étranger  ;  donnez-moi  droit  de  sépulture 
au  milieu  de  vous  (1).  Il  se  déroba  enfin  à  Paris 
(1732),  pour  ne  plus  reparaître,  après  être  une  fois 
encore  revenu  à  Troyes. 

(1)  Genèse,  xxiii,  4. 
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Nous  lisons  dans  les  Nouvelles  Ecclésiastiques  du  23 
novembre  1733,  à  l'article  de  Paris  : 

«  M.  l'abbé  Du  Guet  mourut  ici  subitement  le  Di- 
manche 25  octobre  dernier,  dans  sa  quatre-vingt- 
quatrième  année,  et  fut  inhumé  le  27  du  même  mois, 
sur  le  midi,  dans  l'église  de  Saint-Médard,  sa  pa- 
roisse, auprès  de  la  sépulture  du  célèbre  M.  Nicole(l). 
Il  y  eut  à  l'enterrement  un  grand  concours  de  per- 
sonnes  de  mérite  et  de  distinction,  qui,  presque  toutes, 
avaient  été  la  veille  à  la  maison  du  défunt  jeter  de 
l'eau  bénite  sur  le  corps  (2).  Le  P.  Dom  La  Taste, 
ainsi  que  quelques  autres  anticonvulsionnistes,  a 
cité  M.  Du  Guet,  comme  opposé  aux  convulsions,  mais 
il  est  certain  et  même  public,  que  M.  Du  Guet  n'a- 
vait rien  vu  ni  rien  examiné  sur  cette  matière.  Il  n'é- 
tait point  instruit  des  faits  ;  et  la  situation  où  il  se 
trouvait  par  un  assemblage  de  circonstances  fort 
extraordinaires,  empêchait  qu'il  ne  le  fût  et  qu'il  ne 
pût  l'être.  » 

Or  si  le  docte  vieillard  n'était  point  au  courant  de 
ces  sortes  de  choses,  c'est  qu'il  ne  voulait  à  aucun 

(1}  Nous  lisons  dans  Moréri  :  a  Dès  que  le  bruit  de  sa  mort  en 
fut  répandu,  on  accourut  de  toutes  parts  pour  honorer  en  lui 
les  dons  de  Dieu  et  bénir  le  Seigneur  des  biens  immenses  qu*il 
avait  procurés  à  TEglise  par  son  serviteur,  et  que  ses  ouvrages 
continueront  toujours  de  faire,  tant  qu'on  aimera  le  solide,  le 
vrai  et  le  lumineux.  » 

(2)  «  Le  concours  fut  encore  plus  grand  le  jour  de  Tinhuma- 
tion  de  ce  grand  homme,  qui  fut  le  mardi  27  à  midi,  en  Téglise 
de  Saint-Médard,  au  faubourg  Saiot-Marcel  » 
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prix  en  être  informé.  Cette  sage  et  prudente  dispo- 
sition constituait  seule  le  prétendu  assemblage  do 
circonstances  extraordinaires.  Du  Guet  fut  Janséniste 
sans  doute,  il  fut  appelant  et  réappelant,  mais  son 
bon  sens  se  refusait  à  admettre  les  folies  convulsion- 
naires  de  la  secte.  «  Je  ne  puis  approuver  les  con- 
vulsions" disait-il,  j'ai  toujours  désiré  qu'elles  ne 
fussent  point  données  en  spectacle.  Je  les  regarde 
comme  des  maladies,  ou  comme  un  dérèglement  con- 
tagieux de  l'imagination,  ou  comme  une  mauvaise 
imitation  des  convulsions  involontaires  par  un  très- 
indigne  artifice  (1).  » 

«  Depuis  quand,  demande-t-il  ailleurs,  le  bienheu- 
reux diacre  qui  repose  à  8t-Médard  a-t-il  ressuscité 
des  morts  qui  ressemblent  ou  à  la  fille  deJaïre,  ou 
au  jeune  homme  de  Naïm,  ou  à  Lazare,  pour  être 
obligé  d'en  faire  la  comparaison  avec  les  résurrec- 
tions? Quelqu'un  a-t-il  été  ressuscité  dans  de  pa- 
reilles-circonstances (2)  ?  » 

Du  Guet  n'eut  point  l'emportement  et  le  fanatisme 
ordinaire  aux  gens  de  son  parti.  Il  condamnait  hau- 
tement les  Nouvelles  Ecclésiastiques  et  les  injures 
dont  elles  fourmillaient  contre  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  respectable  dans  l'Église.  Son  cœur  compre- 
nait que  telles  n'étaient  pas  les  armes  du  chrétien, 
ni  celles  du  véritable  philosophe.  Il  eût  été  heureux 

(1)  De  BruxeUes,  14  août  1685,  à  Mme  de  Fontpertuis, 

(2)  Lettre  à  un  Professeur,  p.  24- 


56  ÉTUDB  BIOORAPHIOUE. 

pour  lui  qu'il  poussât  Tindignation  jusqu'à  une  sépa- 
ration complète  de  la  secte  qui  produisait  ou  encou- 
rageait ces  scandales.  Mais  la  modération  passe  aux 
yeux  des  fanatiques  pour  un  affaiblissement  moral, 
pour  une  sorte  de  torpeur  des  facultés  de  Tâme. 
Nous  entendons,  par  exemple,  M.  d*Étemare,  Tami  et 
relève  de  Du  Guet,  dire  de  son  ami  et  Inaître  : 
a  J'avais  autrefois  été  porté  à  croire  que  M.  Du  Guet 
était  un  plus  grand  esprit  que  saint  Augustin,  mais 
j'en  suis  bien  revenu  ;  et  je  crois  que  saint  Augustin 
dans  son  total,  lui  est  bien  supérieur,  quoique  M. 
Du  Guet  soit  supérieur  à  saint  Augustin  pour  cer- 
taines parties  (1).  »  En  tout  comme  en  partie,  cet 
abbé  d'Étcmare  était  bien  singulier.  Il  ajoutait  en- 
core :  «  M.  d'Asfeld,  avait  remarqué  l'affaiblissement 
d'esprit  de  M.  Du  Guet  :  il  se  servit  même  pour  me 
l'exprimer,  de  l'exemple  du  corps  de  saint  Augustin, 
qu'on  venait  de  retrouver — juillet  1728 —  et  me 
dit  :  De  M.  Du  Guet  aussi,  nous  n'avons  plus  que  le 
corps  (2).  »  Pour  que  la  présence  de  l'âme  fût  dûment 
constatée  par  ces  messieurs,  il  eût  fallu  que  Du  Guet, 
se  fit  l'apologiste  d'un  Roche-Jacques,  a  le  scélérat 
obscur,  »  que  d'Alembert  d'un  côté  et  les  Jésuites  de 
l'autre,  avaient  si  impitoyablement  livré  au  mépris 
public.  Faut-il  s'étonner  que  le  vieillard  sensé  et 
délicat  ait  eu  à  subir  un  charivari,  lors  de  son  retour 

(1)  Mss.  deTroyes. 

(2)  Ibid, 
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à  Troyes,  où  un  certain  article  des  NouveUes  Ecclé* 
siastiques  venait  d'être  répandu  à  profusion  ?  En 
réalité,  le  savant  et  modéré  adversaire  de  la  Bulle, 
subissait  le  contre-coup  des  violences,  dont  à  son 
insu  peut-être,  il  avait  excité  le  déchaînement.  Cette 
modération,  on  le  conçoit  sans  peine,  n'était  poipt 
du  goût  des  exaltés  du  parti  :  ils  voyaient  dans  cette 
conduite  un  manque  de  réflexion.  M.  d'Etemare,  en 
particulier,  semble  ne  point  pardonner  à  Du  Guet, 
une  conversation  tenue  dans  le  jardin  de  Ménars, 
dans  laquelle  l'hôte  du  Président  comparant  et  pe- 
sant les  différentes  conjonctures  relatives  au  sort 
qui  attendait  la  Constitution  nouvelle,  avait  dit  entre 
autres  choses ,  «  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  impossible, 
quoique  cela  fût  très-peu  vraisemblable,  que  toute 
pernicieuse  qu'on  supposât  la  Constitution,  elle  de- 
meurât longtemps  dans  l'Église  sans  réclamation, 
par  exemple  l'espace  de  quatre  cents  ans.  »  M.  d'E- 
temare, concluait  de  ce  jugement  «  que  Du  Guet, 
n'avait  point  médité  sur  certains  privilèges  attachés 
aux  Défenseurs  de  la  Vérité,  quaiid  commença  la 
longue  dispute  à  laquelle  prit  part  toute  l'Église  (1).  » 

Cette  conduit-e  mesurée,  cet  éloignement  pour  les 
violences  du  fanatisme  furent  malheureusement  com- 
pensés par  quelques  sympathies  risquées.  Cet  esprit 
lumineux  eut  aussi  ses  points  obscurs.  Je  veux  par- 

(1)  Mss.  de  Troyes, 
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1er  de  rapports  beaucoup  trop  confiants,  entretenus 
avec  la  Sœur  Rose.  Cette  personne  était  une  paysanne 
du  midi  de  la  France:  les  Jansénistes  l'avaient 
déclarée  inspirée,  et  elle  ne  s'était  que  trop  inspirée 
à  son  tour  des  devoirs  d'une  pareille  vocation,  fille 
ne  professait  aucune  doctrine  particulière,  et  fut  à 
peu  prés  pour  Du  Guet,  ce  que  pour  rArchevêque  de 
Cambrai  avait  été  Madame  Guyon.  Saint-Simon 
nous  la  représente  comme  une  vieille  gasconne  ou 
plutôt  Languedocienne  «  qui  en  avait  le  parler  à 
l'excès,  carrée,  entre  deux  tailles,  fort  maigre,  le  visage 
jaune,  extrêmement  laid,  des  yeux  très-vifs,  une 
physionomie  ardente,  mais  qu'elle  savait  adoucir  ; 
vive,  éloquente,  savante,  avec  un  air  prophétique 
qui  imposait  (1).  »  Or  lequel  était  le  moins  sensé 
de  reconnaître  les  miracles  du  diacre  Paris,  ou 
d  avoir  une  foi  profonde  aux  révélations  de  Sœur 
Rose  ?  M.  d'Etemare  qui  croyait  aux  uns  et  aux 
autres,  et  qui  tenait  fort  à  ce  qu'on  y  crût,  dit  dans 
une  lettre  datée  de  la  Salle,  le  23  ao&t  1734,  que 
Du  Guet  lui  avait  déclaré  avoir  beaucoup  profité  des 
avertissements  prophétiques  de  la  Sœur  Rose,  rela- 
tivement aux  maux  que  devait  causer  à  l'Église  le 
pape  Clément  IX.  Il  crut  les  événements  dont  elle 
lui  parlait  beaucoup  plus  proches,  et  pensa  qu'ils  se 
si^ccéderaient  presque  sans  interruption,  et  à   une 

(1)  Mémoires  de  S.  Simon,  t.  III,  p.  77. 
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très-courte  durée.  Mais  après  le  pontificat  de  Benoît 
XIII,  il  fut  complètement  désabusé  sur  le  compte  de 
la  prétendue  inspirée,  et  déclara  tout  haut  que  ses 
soi-disant  prophéties  n'étaient  qu'illusion.  M.  d'Éte- 
mare  eût  préféré  que  Du  Guet  se  iFùt  borné  à  dire  : 
J'avais  mal  imaginé  Taccomplissement  (1).  On  ne 
saurait  mettre  plus  de  complaisance  au  service  dés 
prophéties. 

Ce  qui  demeure  incontestable,  est  que  Du  Guet,  qui 
avait  écrit  de  fort  belles  pages  sur  les  Règles  de  la 
prudence  chrétienne,  ne  sut  point  toujours  se  garder 
d'une  crédulité  qui  provenait  chez  lui  plutôt  d'un 
abus  de  méthode,  que  d'une  faiblesse  inhérente  à 
rintelligence.  On  parle  dans  la  notice  due  à  l'abbé 
Goujet,  d'une  certaine  conversation  tenue  entre 
notre  commentateur  et  Bossuet ,  dans  laquelle 
l'abbé  développa,  en  présence  de  Fleury,  peut-être 
avec  trop  d'enthousiasme,  un  système  d'interpréta- 
tion qu'adopta,  dit-on,  l'auteur  du  Discours  sur  l'His- 
toire Universelle.  Du  Guet  était  jeune  alors  :  ces 
idées  amoureusement  caressées  durant  une  longue 
carrière  devaient  prendre  racine  dans  une  imagina- 
tion si  féconde.  Ne  regrettons  point  toutefois  que 
Tengouement  du  bon  abbé  pour  les  oracles  de  Sœur 
Rose,  l'ait  engagé  à  faire  le  voyage  de  la  Trappe 
dans  le  but  de  présenter  la  Voyante  au  vénérable  de 

(1)  Mss.  de  Troyes. 
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Rancé.  Si  ce  dernier  ne  voulut  pas  la  recevoir,  en 
revanche,  le  duc  de  Saint-Simon  rencontra  le$  visi* 
teurs  dans  ce  séjour  des  austères  méditations.  Nous 
lisons  dans  ses  Mémoires  :  «  Pour  M.  Du  Guet,  j*en 
fus  charmé.  Nous  nous  promenions  tous  les  jours 
dans  lejardin  de  Tabbatial  :  les  matières  de  dévotion 
où  il  excellait,  n'étaient  pas  les  seules  sur  lesquelles 
nous  avions  des  entretiens  ;  une  fleur,  une  plante,  la 
première  chose  venue,  des  arts,  des  métiers,  des 
étoffes,  tout  lui  fournissait  de  quoi  dire  et  instruire, 
mais  si  naturellement,  si  aisément,  si  coulamment, 
et  avec  une  simplicité  si  éloquente  et  des  termes  si 
justes,  si  exacts,  si  propres,  qu'on  était  généralement 
enlevé  des  grâces  de  sa  conversation,  et  en  même 
temps  épouvanté  de  retendue  de  ses  connaissances, 
qui  lui  faisaient  expliquer  toutes  ces  choses  comme 
auraient  pu  faire  les  botanistes,  les  droguistes,  les 
artisanis  et  les  marchands  les  plus  consommés  de 
tous  ces  métiers  (1).  » 

C'étaient  en  effet  les  beaux  côtés  de  cet  esprit  si 
fin,  et  si  coulant,  comme  dit  l'Auteur  des  Mémoires. 
Malheureusement  tout  n'était  pas  rayon  dans  cette 
puissante  intelligence.  Du  Guet  croyait  avoir  une  clé 
de  l'Ecriture.  Il  avait  commencé  dès  1710  à  initier 
à  cette  prétendue  méthode  l'abbé  d'Étemare  qui 
poussa  le  mode  d'interprétation  jusqu'au  point  que 

(1)  Mémoires  de  S.  Simon,  t.  III,  p.  79, 80.  Gliéruel,  1856. 
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La  Bruyère  eût  placé,  je  Tappréhende,  immédiatement 
au-dessous  de  Tabsurde.  Le  trop  scrupuleux  disciple 
d'un  maître  si  sage  sur  plusieurs  matières,  publia 
un  écrit  ayant  pour  titre:  Explication  de  quelqites 
Prophéties  touchant  la  Conversion  future  des  Juifs*' 
En  quoi  donc  consistait  cette  clé  mystérieuse  ?  En 
une  intelligence  directe  des  figures  et  des  prophéties 
par  rapport  aux  faits  contemporains,  dont  on  était 
témoin  soi-même.  Fatale  erreur  si  souvent  partagée 
par  de  bons  esprits  qu'une  indiscrète  curiosité  pousse 
trop  naturellement  à  voir  partout  le  prodige,  et  à 
vouloir  surprendre  les  secrets  de  Dieu  l  La  tendance 
est  bien  innocente  tant  qu'elle  réside  dans  le  for 
intérieur  :  Fadhésion  à  certaines  idées  bizarres  .tient 
souvent  moins  à  une  faiblesse  de  l'esprit  qu'à  une 
tentation  delà  vanité,  et  Ton  ne  peut  faire  un  crime 
à  quelqu'un  d'avoir  telle  ou  telle  conviction  dans 
l'âme.  Le  fâcheux  est  d'admettre  les  autres  dans  ce 
temple  de  la  fantaisie,  de  faire  dire  par  exemple 
«  qu'une  apostasie  était  attendue,  ainsi  qu'une  Cons^ 
titution,  mais  qu'on  n'en  attendait  point  de  si  mau* 
vaise  que  pour  la  conversion  des  Juifs,  au  lieu 
qu'elle  est  arrivée  devant  (1).  »  Ce  sont  de  semblables 
propos  qui  discréditent  les  meilleures  intelligences» 
et  j'emprunte  aux  mémoires  de  M»  de  Fourquevaux 
les  traits  suivants* 

(1)  Mss.  de  Troyes. 
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Le  neyeu  de  Du  Guet  racontait  en  octobre  1734  à 
M.  d'Étemare,  qu'en  1706  pu  1707,  son  oncle  qui  fai- 
sait des  espèces  de  conférences  à  M.  d*Asfeld  et  à  M. 
Rollin,  leur  avait  beaucoup  parlé  des  prophéties  de 
la  Sœur  Rose  ;  que,  lorsqu'ils  étaient  effrayés  de 
rétat  de  TÉglise,  il  leur  disait  :  Rassurez-vous  : 
une  bonne  allé  a  reçu  de  Dieu  des  lumières  :  Dieu 
lui  a  fait  connaître  qu'il  viendrait  un  bon  pape  qui 
rendra  témoignage  à  toute  Tancienne  doctrine  de 
rÉglise  et  la  fera  briller.  Il  regardait  cela  comme 
très-proche,  et  sur  ce  que  M.  d*Asfeld  demandait  où 
on  trouverait  un  bon  pape  ?  M  Du  Guet,  en  lui  frap  - 
pant  sur  répaule,  disait  :  Vous  êtes  incrédule  ?  Mais, 
quand  il  n'y  aurait  que  Cusani  ? 

En  revenant  de  Savoie  en  17<5,  Du  Guet  vit  la 
Sœur  Rose,  et  lui  objecta  que  ce  qu'elle  avait  annoncé 
d'un  bon  pape  n'était  pas  accompli.  Elle  lui  répondit 
par  la  comparaison  d'un  voyageur  qui  voyant  devant 
lui  des  objets,  croit  qu'ils  se  touchent,  tandis  qu'en 
approchant  de  chacun  d'eux,  il  reconnaît  qu'il  est 
plus  éloigné  de  l'autre  qu'il  ne  l'avait  cru  (1). 

I)isons  à  l'éloge  du  naïf  interlocuteur  qu'il  eut  plus 
tard  un  retour  qui,  pour. n'avoir  pas  été  soudain,  fut 
cependant  heureux  :  il  répétait  à  propos  des  convul- 
sions ;  «  J'ai  été  une  fois  trompé  ;  je  ne  veux  pas 
l'être  deux.  J'ai  été  la  dupe  de  la  sœur  Rose,  ji^  ne 

(i]  Nonce  en  France^  plus  tard  Cardinal,  et  opposé  aux  jan- 
sénistes. » 
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veux  point  Tôtre  des  convulsionnaires  (1).  »  Un 
pareil  mot  vaut  toute  une  preuve.  C'est  une  pro- 
testation contre  la  bonne  foi  surprise  ;  c'est  un  eri 
de  bon  sens  ;  c'est  l'aveu  d'une  âme  amie  de  la  vérité 
simple  et  pure.  Malgré  toute  son  expérience  du 
monde,  et  jusque  dans  ses  derniers  jours,  Du  Guet 
conserva  comme  une  naïveté  de  cœur  qui,  si  elle  le 
tlisposait  à  apfrtaudir  avec  transport  aux  événements 
heureux,  aux  belles  et  nobles  actions,  aux  mouve- 
ments généreux ,  à  s'associer  avec  empressement  à 
x^  qui  se  faisait  de  bien  autour  de  lui,  le  Jaissait 
encore  plus  sensible  aux  impressions  contraires,  ejt 
lui  faisait  sentii^  d'autant  plus  vivement  ce  qu'a 
d'odieux  une  sorte  de  trahison  de  la  confiance.  Le 
sententiéux  abbé  d'Étemare  l'appelle  ,  non  lé  Fils 
de  Port-Royal,  mais  «  uii  Cousin  Germain  (2).  »  Ce 
degré  de  parenté  est  ce  qui  honore  notre  écrivain^ 
Sa  vertu  et  son  mérite  ont  occupé  un  juste  milieu  : 
il  a  pratiqué  ce  que  Tacite  loue  dans  Agricola  :  il  a 
i»u  garder  une  mesure  jusque  dans  la  sagesse  (d). 
C'est  là  sa  gloire.  S'il  est  à  regretter  pour  sa  mé- 
moire s^cei^dotale  qu'il  ait'  demeuré  dans  une  séctè 
condamnée  par  l'Église,  on  le  doit  appi'ôuver  de 
s'être  éloigné  avec  horreur  des  violences  et  des  indi- 
gnités du  Jansénisme.  LeR.-P.  de  L|i  Tour,  à  qui  le 

...... 

(1)  Mss.  de  Troyes. 

(2)  Mss.  de  Troyes. 

(3)  Tacite,  ylgfrtco/a,  ohap.  tY.        .        I    :  .  '       .       "    : 
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réfractaire  de  TOratoire  écrivait  uae  lettre  si  tou* 
chante  de  naïf  aveu,  et  de  confiant  espoir  de  retour, 
ne  connaissait  paraît-il»  dans  le  monde  que  deux 
adversaires  irréconciliables  :  le  vice  et  la  vertu . 
Toutes  les  querelles  de  prétention  ou  d'opinion,  il  se 
fût  volontiers  chargé  d'en-  être  le  conciliateur  ;  et  sa 
maxime  favorite  était  qu'il  n'y  en  avait  aucune  sur 
laquelle  au  bout  d'un  temps,  on  ne  pût  com- 
poser (1).  Du  Guet  était  à  cet  égard,  comme  le  P. 
de  La  Tour.  Une  craignait  rien  des  combats  qui,  à  la 
longue,  doivent  finir,  non  faute  de  combattants, 
mais  faute  de  spectateurs.  Il  s'élève  pendant  un 
siècle  beaucoup  de  ces  guerres  de  parti,  dans 
lesquelles  nul  ne  cède,  mais  où  tout  le  monde  se 
dégoûte  :  et  c'est  alors  que  toutes  les  vérités  qu'une 
époque  possédait  déjà,  mais  qui  poussées  et  repous* 
sées  dans  ce  flux  et  reflux  d'opinions,  n'avaient  fait 
en  quelque  sorte  que  rouler  d'un .  parti  à  l'autre, 
s'épurent  de  tout  ce  que  la  passion  y  mêle  d'hétéro- 
gène, et  reprennent  peu  à  peu  leur  niveau.  Les  que* 
relies  théologiques  nous  ont  éclairé  sur  leur  inuti- 
lité :  elle  nous  ont  appris  le  véritable  usage  que  nous 
devons  faire  de  notre  raison. 

Les  contemporains  de  Du  Guet  ne  lui  marchan* 
dèrent  pas  l'éloge.  «  Tout  le  monde  convient,  dit  l'un 
d'eux,  que  cet  écrivain  a  été  un  de  ces  hommes  rares 

(1)  Mém.  de  M.  de  Fourquevaux. 
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qui  ont  su  unir  les  plus  ^ands  talents  à  la  vertu,  la 
plus  sublime.  Théologie,  Histoire,  Langues  savantes, 
Belles-Lettres,  critique  judicieuse,  science  profonde 
de  rÉcriture  ;  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit 
et  du  cœur,  se  trouve  en  lui  dans  un  degré  supérieur. 
La  délicatesse  de  son  génie  se  fait  sentir  dans  tout 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  :  et  sa  piété  n'y  éclate 
pas  moins,  qu'elle  a  brillé  constamment  dans  tt'Jute 
sa  conduite,  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie.  Ses 
expressions  sont  riches,  souvent  sublimes .  M.  Du  Guet 
avait  du  goût  pour  tous  les  arts,  comme  pour  toutes 
les  sciences,  et  sans  avoir  approfondi  les  premiers,  il 
en  parlait  souvent  mieux  et  avec  plus  de  justesse  que 
ceux  qui  y  étaient  consommés.  Ses  décisions  sur  la 
morale  sont  sûres  autant  que  lumineuses,  et  il  est  sans  ' 
contredit  le  premier  casuiste  qui  ait  paru  dans  les 
derniers  temps  (1).  » 

Les  Nouvelles  Ecclésiastiques^  cette  feuille  qu'avait 
patronnée  Du  Guet,  et  qu'il  devait  improuver  ensuite 
avec  tant  de  force,  ne  payent  pas  à  sa  mémoire  un 
moins  éclatant  tribut  de  louanges.  Eœstinctus  amabitur 
idem  :  «  Personne,  disent-elles,  n'ignore  les  talents 
extraordinaires  qu'il  avait  reçus  du  ciel.  Il  joignait 
à  un  esprit  vif,  pénétrant,  étendu,  une  vaste  érudi- 
tion, tant  profane  que  sacrée,  une  mémoire  prodi- 
gieuse, le  don  de  conseil,  de  grandes,  vues,  une  élo- 

'   (1}  Du  Pin.  Bibliothèque  Ecclésiastique, 
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quence  qni  se  fait  assez  sentir  dans  ses  ouvrages, 
un  style  délicat,  énergique,  orné  non- seulement  dans 
ses  écrits,  mais  ce  qui  est  plus  rare,  dans  la  conver- 
sation même  ;  enfin  une  facilité  extrême  pour  saisir 
sur  le  champ  tout  ce  qui  lui  était  proposé,  et  une  vue 
perçante  qui  lui  faisait  apercevoir  pour  l'ordinaire  le 
vrai,  et  presque  toujours  les  meilleurs  partis  qu'il 
y  avait  à  prendre  (1).  » 

Cet  éloge,  fait  par  une  plume  dissidente,  sur  certains 
points  du  moins,  n'en  a  que  plus  de  valeur  :  il  venge 
Du  Guet  des  doucereux  reproches  des  abbés  d'Étemare 
et  d'Asfeld.  Pour  n'être  point  convulsionnaire  ni 
partisan  du  diacre  Paris,  le  savant  théologien, 
l'écrivain  élégant  et  aimable,  le  sage  et  prudent  di- 
recteur n*en  était  pas  moins  le  fils,  je*  dirais  plutôt 
le  frère  des  Arnauld  et  des  Nicole,  et  cela  dut  con- 
soler un  peu  les  regrets  de  ses  jeunes  amis.  La 
partie  du  testament  que  je  cite  ne  pennet  de  con- 
server aucun  doute  sur  les  sentiments  théologiques 
du  prêtre  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

«  Je  rends  grâce  à  Dieu,  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  Père  des  miséricordes,  et  Dieu  de  toute 
consolation,  de  ce  qu'il  m'a  donné  une  foi  sincère  et 
une  pleine  soumission  à  toutes  les  vérités  qu'il  lui 
a  plu  me  révéler  par  ses  Écritures  et  par  la  Tradition, 
et  un  attachement  inviolable  à  son  Eglise  qui  en  est 

(1)  Extrait  des  iVowvcWcsJS'cciKiasHgucs  du  23  nov.  1733.  Article 
de  Paris. 
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la  dépositaire.  Je  lui  rends  aussi  de  très-humbles 
actions  de  grâces  de  ce  que,  par  une  suite  de  ces  dis- 
positions, il  m'a  porté  à  consentir  de  tout  mon  cœur 
à  l'Appel  que  des  Évêques  très-éclairés,  des  Univer- 
sités très-sayantes^  et  un  nombre  presque  infini  d'ec- 
clésiastiques et  de  religieux,  recommandables  par 
leur  mérite,  ont  interjeté  de  la  Constitution  Unige^ 
nitus  au  Concile  Général  ;  à  y  adhérer  avec  le  clergé 
de'la  paroisse  Saint-Roch,  à  Paris,  et  à  renouveler 
mon  adhésion  avec  tous  ceux  dont  les  noms  furent 
imprimés  en  1721.  Je  déclare  que  je  persiste  dans  un 
Appel  qui  m'a  paru  absolument  nécessaire,  avant 
même  qu'on  n'eût  employé  ce  moyen,  et  je  crois  ne 
pouvoir  donner  des  marques  plus  certaines  ni  plus, 
publiques  de  mon  attachement  à  la  vérité  et  à  Tau- 
torite  de  l'Eglise,  qu'en  recourant  au  Concile  Général 
qui  la  représente,  et  qui  est  comme  elle  dépositaire 
de  la  vérité,  le  lien  de  l'unité,  et  le  remède  aux  divi- 
sions et  aux  schismes  (1).  » 

Ces  dispositions  étaient  à  coup  sûr  celles  du  plus  pur 
Jansénisme.  Il  paraît  cependant  qu'elles  laissaient 
encore  concevoir  des  doutes  pour  le  salut  de  cehii 
qui  les  avait  formulées.  Je  trouve  dans  un  manuscrit 
du  temps,  la  curieuse  prière  suivante,  due  à  la  plume 
d'un  Convulsionnaire.  La  pièce  est  contenue  dans  les 


(I)  Le  Testament  est  du  7  déc.  1729,  confirmé  le  15  sep- 
tembre 1733. 
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mémoires  de  M.  de  Fourquevaux,  et  récriture  res* 
semble  assez  à  celle  de  Tabbé  d*Ëtemare. 

«  Ha  Seigneur  !  vous  Tavez  rempli  de  la  lumière 
de  votre  esprit.  Seigneur,  vous  lui  avez  donné  Tin- 
telligence  de  vos  Saintes  Écritures,  vous  avez  dé- 
couvert à  son  cœur  le  mystère  de  la  Croix,  il  a  blan- 
chi dans  la  vertu  et  la  piété  la  plus  éminehte.  Mais, 
Seigneur,  achevez  en  lui  votre  miséricorde  et  votre 
grâce.  Levez  encore  le  voile  de  ses  yeux.  Faites-lui 
connaître  la  grandeur  de  ces  œuvres  ;  ne  permettez 
pas,  ô  mon  Dieu  !  que  celui  qui  a  passé  pour  un  Père 
de  rÉglise,  détruise  la  grandeur  de  vos  opérations  ; 
ôtez,  Seigneur,  toute  prévention  et  tout  préjugé  de 
son  cœur,  et  faites,  ô  mon  Dieu,  qu'il  se  conduise 
en  ces  temps  de  miséricorde,  dans  un  esprit  de 
simplicité  et  d'humilité.  Ne  permettez  pas,  ô  mon 
Dieu  !  qu'il  demeure  dans  cette  obscurité,  mais  ré- 
compensez en  lui  vos  dons,  en  Téclairant  sur  ces 
grandes  merveilles.  Seigneur,  il  a  toujours  paru  en 
lui  l'esprit  de  sagesse,  de  science  et  d'intelligence  ; 
il  semble,  ô  mon  Dieu  !  que  ce  soit  votre  esprit  qui 
ait  dicté  ses  ouvrages.  Serait-il  possible,  ô  mon  Dieu  ! 
qu'après  qu'il  aurait  souffert  pour  Tamour  de  vous, 
il  résistât  à  de  si  grands  prodiges  7  II  semble,  ô  mon 
Dieu  !  qu'il  ne  manque  plus  en  lui  que  cette  grâce  : 
la  charité  a  toujours  été  dans  son  cœur  et  l'amour 
de  vos  saintes  Écritures.  Il  a  défendu  votre  cause, 
et  il  en  soutient  encore  les  droits.  Mais,  Seigneur,  il  a 


OUVRAGES  DIVERS.  69 

besoin  du  secours  de  votre  grâce  pour  remplir  sa  course 
dans  rameur  de  toutes  vos  vérités,  de  toutes  vos 
œuvres,  et  de  la  grandeur  de  vos  merveilles.  Ha 
Seigneur  !  ne  lui  refusez  pas  cette  grâce,  je  vous  en 
supplie  ;  je  vous  la  d^nande  de  tout  mon  cœur  pour 
Tamour  de  votre  saint  nom  et  par  l'intercession  d\> 
bienheureux  Paris.  Saint  Diacre  qui  l'avez  respecté 
dans  le  temps,  priez  pour  lui  dans  Téternité  où  vous 
êtes  ,  demandez  au  Seigneur  qu'il  le  comble  de  ses 
grâces,  qu'il  le  perfectionne  dans  ses  sentiments,  et 
qu'il  achève  en  lui  le  grand  ouvrage  de  sa  miséri- 
corde qu'il  a  commencé,  en  se  rendant  convaincu  de 
la  vérité  de  ses  œuvres  (1)  !  » 


'Je  vais  essayer  de  présenter  une  liste  complète  des 
productions  littéraires,  morales  ou  dogmatiques  du 
,  fécond  écrivain. 

Jean-Jacques  Rousseau  assure  qu'il  y  a  telle  de 
ses  périodes  qu'il  a  tournée  et  retournée  cinq  ou  six 
nuits  dans  sa  tête,  avant  qu'elle  fût  en  état  d'être 
mise  sur  le  papier  (2).  Cela  prouve  au  moins  qu'il 
tenait  aux  périodes.  Du  Guet,  qui  n'était  point  à 


(1)  Cette  pièce  porte  pour  titre  dans  le  manuscrit  :  a  Prière 
d'un  Gonvulsionnaire  pour  M.  Fabbé  Du  Guet  encore  vivant 
pour  lors.  » 

(2)J.-J.  Rousseau.  Confessions.  Partie  1,  liv.  111.(1731-1732) 
pd.  Verdefc  et  Lequien  fils,  1827,  p.  i^, 
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proprement  parler  un  déclamateur,  qui,  au  dire  de 
Saint  Simon,  s'exprimait  si  coulamment,  et  qui  lui 
aussi  futun  remarquable  polygraphe  n'éprouva  jamais, 
j'imagine  ,  les  insomnies  du  philosophe  de  Genève. 
On  a  de  lui  plus  de  quatre-vingts  volumes  qu'il  a 
composés  comme  en  se  jouant,  et  qui  traitent  de 
sujets  de  Religion,  de  Politique  et  de  Morale. 

Si  l'on  s'attache  à  l'ordre  de  composition  de  ses 
différents  ouvrages,  il  faut  assigner  Ja  première 
place  à  un  traité  ayant  pour  titre  :  Avis  à  une  Dame 
protestante.  Cet  écrit  fut  présenté  sous  le  nom  de  la 
Mère  Anne-Marie  de  Jésus,  religieuse  carmélite,  qui 
n'était  autre  que  MademoiseUe  d'Épernon.  Une  liai- 
son intime  de  la  personne  à  laquelle  était  adressée 
la  lettre,  avec  la  pieuse  carmélite,  justifiait  un  pa- 
reil emprunt.  Ce  voile  ingénieux  ne  put  cacher  le 
mystère  aux  yeux  perçants  de  Bossuet,  qui  déclarait 
trouver  bien  de  la  théologie  sous  la  robe  de  cette 
religieuse.  Dans  ce  traité  qu'on  trouve  au  troisième 
volume  des  lettres,  Du  Guet  fait  voir  à  cette  Dame 
que,  comme  elle  n'aurait  pas  eu  de  prétexte  légitime 
pour  commencer  le  schisme,  elle  n'en  peut  avoir  pour 
y  demeurer.  Tous  les  schismes  sont  postérieurs  à 
l'unité,  et  ils  ne  peuvent  y  revenir  qu'en  retournant 
à  l'Église.  Il  est  évident  que  ceux  qui  appartiennent 
à  une  secte  dissidente,  soit  que  la  naissance  la  leur 
ait  fait  suivre,  soit  qu'ils  l'aient  embrassée,  ne  peu- 
vent jamais  avoir  plus  de  raison  d'y  rester,  ^ue  le 
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premier  chef  n'en  a  eu  de  l'établir.  En  un  mot,  il  est 
aussi  impossible  d'avoir  des  motifs  pour  vivre  séparé 
de  l'Église,  qu'il  est  impossible  d'eu  ayoir  pour  s'en 
séparer.  Dans  ce  petit  traité.  Du  Guet  triomphe  sans 
doute  des  objections  ;  mais  aussi,  il  lui  arrive  souvent 
de  les  convertir  en  autant  de  preuves  solides.  C'est 
eu  quelque  sorte  laisser  l'ennemi  aiguiser  ses  ar- 
mes, pour  les  lui  ravir  ensuite  et  les  tourner  contre 
lui.  Mais  il  faut  triompher  avec  courtoisie  et  ména- 
gement :  il  est  dur  à  l'amour-propre  de  «hanger  d'o- 
pinion, surtout  d'abandonner  une  doctrine  religieuse, 
quand  elle  a  été  sucée  avec  le  lait,  et  fortifiée  encore 
par  l'exemple.  Une  telle  victoire  doit  se  préparer 
avec  soin,  se  remporter  avec  délicatesse,  avec  une 
urbanité  de  procédés  qui  touche  l'âme.  Du  .Guet 
s'entend  merveilleusement  à  l'emploi  des  ménage- 
ments heureux.  ;  il  convainc  l'esprit  par  la  raison,  et 
sa  politesse  gagne  les  cœurs. 

Le  traité  de  la  Prière  publique  fut  publié  en  1717  : 
On  y  joignit  un  opuscule  ayant  pour  titre  :  Les  dis- 
positions pour  offrir  les  saints  Mystères  et  y  participer 
avec  fruit.  Ces  deux  ouvrages  étaient  présentés 
soiis  forme  de  lettres,'  pour  servir  de  réponses  à 
deux  ecclésiastiques  de  Reims,  les  abbés  Gillot  et 
Baudoin.  Persin  de  Montgaillard,  évêque  de  St-Pons, 
avait  félicité  l'auteur.  Celui-ci  répondit  :  «  Le  rang 
que  vous  tenez  dans  l'Église,  l'exacte  connaissance 
que  vous  avez  de  sa  doctrine  et  de  son  esprit,  et 
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l'expérience  que  vous  avez  par  vous-même  de  ce  qui 
peut  édifier  et  nourrir  la  piété,  mettaient  votre  té- 
moignage fort  au-dessus  de  beaucoup  d'autres,  qui  ne 
réunissent  pas  comme  vous  Tautorité,  le  savoir  et  la 
vertu.  J'espère  que.  vos  prières  empêcheront  qu'une 
approbation  si  glorieuse  ne  m'enfle  le  cœur,  et  que 
vous  demanderez  à  Dieu  qu'il  augmente  la  persuasion 
où  je  suis,  que  personne  n'était  plus  indigne  que  moi 
d'écrire  sur  des  matières  si  saintes  (1).  » 

L'abbé  Gillot,  se  plaignait  de  la  longueur  des 
prières  auxquelles  sa  qualité  de  chanoine  l'obligeait 
d'assister.  Un  chanoine  doit,  par  l'exigence  même  de 
sa  charge,  être  présent  aux  ofSces.  Loin  de  lui  la 
pensée  de  les  abréger  ;  mais  est-il  interdit  de  les 
trouver  trop  longs  ?  Les  distractions  et  les  séche- 
resses y  sont  si  fréquentes  !  Mieux  vaut,  répond  Du 
Guet,  avouer  simplement  une  faiblesse  qu'on  ne 
peut  surmonter,  que  cacher  sous  une  présence  exté- 
rieure une  absence  de  cœur  et  d'esprit  qui  éteint  la 
piété,  et  réduit  la  religion  à  un  pur  paganisme.  Cette 
pensée  est  développée  dans  la  première  partie  du 
Traité.  La  seconde  expose  sous  quatorze  titres  les 
moyens  les  plus  propres  à  soutenir  l'attention  et  à 
ranimer  la  ferveur,  en  touchant  Fâme.  «  Le  livre  est 
admirable,  dit  M.  de  Saci  ;  mais  on  peut  ajouter  avec 
Sainte-Beuve,  qu'il  a  un  peu  perdu  de  son  intérêt  et 
de  son .  application  même  pour  les  chrétiens,  s'ils  ne 

(1)  Paris,  7  déc,  t.  VIII,  lelt.  51. 
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sont  ni  chanoines,  ni  ecclésiastiques.  (1)  »  Comme  on 
le  voit,  cet  ouvrage  était  tout  d'édification  :  il  donna 
cependant  naissance  à  deux  critiques,  Tune  intitulée  : 
Réfleœions  sur  le  Traité  de  la  prière  publique ,  était 
due  à  la  plume  de  Dom  François  Lami,  bénédictin 
de  là  Congrégation  de  Saint-Maur  ;  Vautre  émanait 
d'un  auteur  anonyme,  et  portait  pour  titre  :  Senti" 
ments  critiques  d'un  chanoine  sur  divers  traités  de 
morale  y  à  Fauteur  de  la  Prière  publique  Cette  bro- 
chure est  une  attaque  vive  et  souvent  peu  mesurée 
des  principes,  de  la  morale  et  du  style  même  du  livre. 
L'auteur  du  supplément  de  Moréri  l'attribue  à 
Papin  (2),  prêtre  de  l'Église  Anglicane,  réuni  à  l'É- 
glise Catholique  ;  mais  l'abbé  Goujet  la  déclare  in^ 
digne  du  célèbre  controversiste.  Le  Traité  de  la 
Prière  publique  demeure  l'un  des  plus  estimés  de  Du 
Guet.  Il  est,  avec  le  beau  commentaire  sur  VŒuvre 
des  Six  Jours  et  V Explication  du  Mystère  de  la  Pas^ 
sion,  l'ouvrage  le  plus  connu  de  cet  écrivain. 

Le  Traité  sur  les  Devoirs  d'un  EvÊque^  parut  trois 
ans  après  cette  première  publication  (3).  Il  fut  com* 
posé  à  la  prière  de  M.  de  Mailly,  évêque  de  Lavaur; 
mais  ne  put  être  rédigé  conformément  au  plan  qu'en 
avait  tracé  l'auteur.  Goujet  ajoute*  naïrement  que 

(1)  Ste-Beuve,  Port-Royal,  liv.  V,  p.  422. 

(2)  Isaac  Papin,  cousin  du  célèbre  physicien,  qui  après  de 
longues  disputes  avec  son  coreligionnaire  Jurieu,  abjura  en 
1690,  en  Ire  les  mains  de  Bossuet. 

(3)  Caen^  1710. 
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l'ouvrage  n*en  est  que  plus  convenable  à  ceux  mêmes 
qui  ne  sont  pas  élevés  à  Tépiscopat.  C*est  donc  aux 
Ëvêques  «  in  partibus  »  qu'on  pourrait  dédier  cet 
écrit,  ou  si  mieux  on  aime,  aux  Ëvêques  sans  diocèse. 
Du  Guet  cherche  à  donner  une  haute  idée  des  devoirs 
d'un  iiivéque,  et  de  la  sainteté  qu'exige  "un  caractère 
si  auguste.  «  C'est  peu  qu'un  Évêque  soit  homme 
de  bien  ;  c'est  peu  qu'il  ait  la  vertu  et  la  probité 
d'Héli;  si  ceux  qu'il  doit  instruire  vivent  dans  le 
désordre,  il  sera  condamné  comme  s'il  y  avait  vécu 
lui-même  (1).  >  Vient  ensuite  le  détail  des  devoirs 
d'un  Évêque,  puis  des  avis  pour  sa  conduite  particu- 
lière, et  pour  celle  de  son  diocèse.  L'Évêque  doit  par- 
tager son  temps  entre  la  prière  et  l'étude;  il  doit 
être,  comme  dit  le  prophète  Malachie,  l'ange  et  l'in- 
terprète clu  Seigneur,  à  qui  tout  le  monde  puisse 
s'adresser  comme  à  une  source  publique  de  doctrine 
et  de  lumière,  et  qui  suffise  à  tout  le  monde  {^).  De 
nombreux  exemples  appuient  ces  réflexions.  On  peut 
résumer  comme*  il  suit  les  obligations  de  l'Ëvéque 
envers  lui-même,  et  celles  qu'il  contracte  vis-à-vis 
son  diocèse. 

11  doit  s'occuper  d'abord  de  ses  propres  besoins,  se 
prescrire  une  règle,  s'habiller  proprement,  être  mo- 
deste dans  ses  habits  et  imiter  en  cela  les  grands  pas 
.teurs  des  premiers  siècles.  Il  donnera  à  la  prière  les 

(1)  Dev,  cTun  Évêque^  p.  2 

(2)  Dev,  d'un  Èvêc^ue^  p,  7, 
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premiers  moments  de  la  journée  :  ce  devçir  est  de  la 
plus  grande  importance.  On  ne  saurait  trop  se  tenir 
en  garde  contre  certains  défauts  ordinaires  aux 
prières  des  ecclésiastiques,  et  qui  consistent  à  réciter 
les  Psaumes  avec  un  cœur  peu  touché  de  respect  pour 
la  grandeur  de  Dieu,  et  de  reconnaissance  pour  ses 
bienraits  ;  avec  des  sentiments  peu  en  harmonie  avec 
ceux  qu'expriment  les  Saints  Cantiques.  C'est  encore 
une  nécessité  de  joindre  l'oraison  à  la  prière  vocale, 
et  de  s'appliquer  à  Tétude,  car  l'Évêque  doit  être 
instruit  des  vérités  de  la  religion,  des  devoirs  de  tous 
les  états,  des  mystères  de  l'Écriture,  de  la  Tradition 
de  l'Église,  de  la  Doctrine  des  Saints-Pères,  des  déci- 
sions des  Conciles,  des  diflicyiltés  de  la  morale,  et  des 
résolutions  les  plus  exactes.  Grande  est  l'illusion  de 
ceux  qui  se  glorifient  de  leur  ignorance  et  la  couvrent 
d'une  apparence  de  piété.  L'ardeur  avec  laquelle  les 
premiers  fidèles  s'appliquaient  à  la  science  ecclésias- 
tique est  un  exemple  offert  aux  prélats  de  tous  les 
siècles.  Pour  acquérir  ce  bien  précieux,  il  est  trois 
sources  fécondes  auxquelles  peut  puiser  l'Evêque  :  la 
prière,  l'étude  de  TÉcriture,  et  une  méditation  res- 
pectueuse des  Pères.  «  On  leur  doit  l'admiration,  si 
on  ne  peut  les  imiter.  »  Mais  il  convient  d'observer 
un  certain  ordre  dans  la  lecture  des  Docteurs,  et  cette 
étude  demande  des  dispositi<ms  particulières  sur  les- 
quelles le  théologien  s'étend  avec  assez  d'abondance. 
Après  la  messe  qu'il  célébrera  tous  les  jours,  l'Évêque 
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admettra  tout  le  monde  à  ses  audiences,  les  pauvres 
préférablement  aux  riches  ;  il  s'y  montrera  grave  et 
sérieux,  y  parlera  avec  simplicité  et  sans  détour;  ses 
repas,  auxquels  présidera  la  frugalité,  seront  accom- 
pagnés de  quelque  lecture  pieuse.  Point  de  faste  dans 
l'ameublement  ;  une  vie  pauvre  et  mortifiée.  Le  patri- 
moine d*un  Ëvéque  appartient  aux  indigents  ;  le 
superflu  des  pasteurs  est  à  l'infortune  :  l'en  priver  est 
un  crime  et  un  sacrilège.  A  l'objection  qu'il  faut  sou- 
tenir sa  dignité,  voici  comment  répond  Du  Guet  : 
«  Sans  doute,  il  le  faut;  mais  est-ce  la  soutenir  que 
d'employer  des  moyens  que  Jésus-Christ  a  condamnés, 
et  qu'il  charge  principalement  les  Evêques  de  déra- 
ciner et  de  détruire  ?  Quel  besoin  Jésus-Christ  a-t-il 
de  rétablir  le  luxe,  la  magnificence,  Téclat  et  la 
pompe  séculière  qu'il  a  anéantie,  confondue  et  dés- 
honorée par  son  exemple,  par  ses  discours,  par  ses 
disciples,  par  ses  apôtres?  L'épiscopat  avait-il  besoin 
de  cet  extérieur  éclatant  dans  un  temps  où  toutes  les 
nations  étant  idolâtres,  n'estimaient  et  ne  pouvaient 
estimer  que  ce  qui  flattait  l'orgueil  et  la  vanité? 
Pourquoi  donc  maintenant  que  l'Église  est  en  hon- 
neur, que  les  peuples  sont  détrompés,  que  la  gloire 
est  attachée  à  l'humilité  et  à  la  modestie,  l'Épiscopat 
ne  pourrait-il  se  soutenir  que  par  un  dehors  plein  de 
faste?  Quand  est-il  arrivé  qu'un  Évêque,  en  voulant 
imiter  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean  Chry- 
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sostome,  saint  Âmbroise,  saint  Augustin,  se  soit 
décrédité  (1)  ?  » 

Dans  le  reste  du  Traité,  Du  Guet  engage  l'Évêque 
à  s'abstenir  de  recevoir  les  grands  à  sa  table  ;  à  sup- 
primer les  dépenses  inutiles,  à  bannir  de  la  conver- 
sation toute  raillerie  ou  toute  parole  libre;  à  se  faire 
une  loi  d'être  véridique;  et  à  se  recueillir  sur  le  soir, 
aân  de  terminer  par  la  prière  une  journée  dont  la 
prière  a  consacré  le  début.  Pour  ce  qui  concerne  le 
règlement  de  sa  maison,  l 'Évêque  s'appliquera  à  choi- 
sir des  serviteurs  fidèles,  et  à  s'entourer  de  prêtres 
honorés  pour  leurs  vertus  et  leur  désintéressement. 

Quant  au  règlement  des  affaires  du  diocèse,  voici 
les  préceptes  que  propose  le  Moraliste.  Il  faut 
prendre  les  avis,  se  méfier  de  sa  sagesse,  avoir  des 
conseillers  sûrs  et  désintéressés,  «  et  on  les  trouvera 
toujours,  ajoute-t-il,  si  on  les  cherche  bien.  »  Les 
congrégations  ont  un  immense  avantage  pour  juger 
sainement  les  affaires  d'un  diocèse  ;  on  doit  en  référer 
le  plus  souvent  possible  à  leurs  lumières.  L'Épiscopat 
est  d'ailleurs  un  ministère  d'humilité  ;  l'Évêque  doit 
être  éloigné  de  tout  esprit  de  domination  ;  car  les 
apôtres  se  regardaient  comme  les  serviteurs,  et  non 
comme  les  maîtres  du  troupeau.  Que  les  Évêques  sont 
éloignés  aujourd'hui  de  pareilles  dispositions  !  Com- 
bien ils  devraient  se  persuader  que  leur  autorité  n'est 

[1]  Dto,  d'un  Évéque,  art.  2,  lxx. 
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point  à  eux  ni  pour  eux  !  L'auteur  termine  par  cette 
pensée  que  saint  Augustin  livre  à  la  méditation  des 
premiers  pasteurs  de  TÉglise  :  Infuturo  ChrisUJu^ 
dicio,  nec  absidx  gradaUt^  nec  cathedrm  veîaUB,  nec 
sanctimonialium  occursantium  atque  cantanHum  grèges 
adhibebuntur  ad  defensionem  (1).  » 

Le  livre  qui  suivit  rencontra  de  nombreux  adver- 
saires. Il  était  intitulé  :  Règles  pour  tlntelligence  de 
VÈcriture  Sainte  et  avait  été  imprimé  en  1716,  avec 
une  Préface  due  à  la  plume  de  Tabbé  d*Âsfeld,  grand 
ami  du  théologien,  et  qui,  dans  la  suite,  devait  colla- 
borer à  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

Je  vais  exposer  en  peu  de  mots  qu'elle  fut  Toccasion 
de  cette  remarquable  dissertation,  dont  on  trouvera 
le  sommaire  dans  la  partie  de  mon  Étude  relative 
aux  Commentaires. 

Un  parent  de  M.  Le  Nain  de  Tillemont,  l'abbé 
Charpentier,  venait  de  consulter  Du  Guet,  qui  lui 
répondit  par  cet  opuscule  qu'on  pourrait  appeler 
«  son  Discours  de  la  Méthode.  »  Il  est  à  croire  que 
l'abbé  d'Asfeld  écrivit  plus  que  la  Préface,  et  que 
Tapplication  des  Règles  contenues  dans  le  Traité  et 
relatives  à  la  Conversion  des  Juifs,  lui  doit  être  attri- 
buée, bien  que  Goujet  affirme  qu'elle  soit  pour  le  fond 
de  M.  Du  Guet,  et  que  l'abbé  d'Étemare  l'ait  rédigée 
à  la  requête  de  M.  de  Sévigné.  Une  mordante  censuré 

(i)  s.  Augustin^  epist.  ad  Max,  n<*3. 
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fut  publiée  sous  ce  titre:  Mouaacha^  Ceinture  de  dou^ 
leur  y  ou  Réfutation  du  Livre  des  Règles  — 1713  — .  Elle 
était  signée  par  Fourmont,  membre  de  T  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Cette  critique  renfermait 
beaucoup  d'érudition  et  de  méthode,  mais  les  expres- 
sions en  étaient  peu  mesurées  ;  et  le  public  plus  indif- 
férent en  ces  matières  au  fond  qu'à  la  forme,  n'y 
prêta  qu'une  médiocre  attention.  Quatre  ans  s'écoulè- 
rent. Le  libraire  Vincent  édita  un  fort  volume  sous  ce 
titre  :  Réfutation  du  Livre  des  Règles,  L'auteur  cachait 
son  nom.  Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  osât  avancer  que 
Jésus-Christ  est  prédit  dans  l'Ancien  Testament,  qu'il 
est  l'unique  objet  des  Écritures.  En  vain  eût-on 
répondu  que  ce  qu'il  traitait  d'erreur  capitale  était  un 
principe  généralement  admis  par  les  Pères  ;  l'Ano- 
nyme ne  voulait  entendre  aucune  raison,  et  prétendait 
être  dans  le  ridicule  combat  qu'il  avait  engagé,  «  le 
Champion  de  l'Église  outragée  ».  Du  Guet  garda  le 
silence.  M.  de  Fourquevaux,  savant  théologien,  ré- 
pondit à  sa  place,  la  même  année  par  un  écrit  :  Lettre 
dHun  Prieur  à  un  de  ses  amis,  au  sujet  de  la  Nouvelle 
Réfutation  du  Livre  des  Règles.  La  réponse  sous  forme 
épistolaire  avait  peu  d'étendue  et  était  accompagnée 
d'un  recueil  de  passages  heureusement  choisis  parmi 
les  réflexions  des  grands  Docteurs,  et  tous  relatifs  à 
l'intelligence  des  Écritures.. On  fit  plus.  L'on  publia 
plus  tard  un  extrait  des  œuvres  d' Arnauld  et  de  Nicole^ 
destiné  à  appuyer  cette  brochure.  L'Anonyme  ne  s'es*- 
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tima  point  battu  :  il  fit  parattre  un  Traité  du  sens  Utté^ 
rai  et  du  sens  mystique  des  Saintes  Ecritures^  selon  la 
doctrine  des  Pères,  et  prétendit  envelopper  l*auteur 
du  traité  mcriminé  dans  la  condamnation  portée  jadis 
par  les  conciles  contre  Origène.  Il  faut,  selon  lui,  dis- 
tinguer deux  choses  que  l'on  ne  confond  que  trop:  les 
'  principes  des  Pères  sur  l'interprétation  des  Écritures, 
et  leurs  explications  particulières.  Il  abandonne  à  ses 
adversaires  les  explications  particulières  qui  sont  or- 
dinairement mystiques  et  spirituelles;  mais  il  se  ré- 
serve les  principes,  les  oppose  à  ceux  «  des  Figuristes,  » 
et  s'en  sert  pour  les  combattre  et  tenter  de  renver- 
ser leurs  systèmes.  Le  Prieur  était  sur  la  brèche:  à 
son  tour,  il  opposa  aux  arguments  des  adversaires  de 
Du  Guet,  quatre  Lettres  nouvelles  qui  montraient  la 
fausseté  des  prétendues  démonstrations  contenues 
dans  l'acte  d'accusation,  et  faisaient  tourner  à  l'avan- 
tage même  des  Règles  les  calomnies,  souvent  mala- 
droites, dirigées  contre  elles.  Le  public  jugea  la 
cause  entendue,  et  comme  il  arrive  en  pareil  cas, 
Du  Guet  ne  fit  que  gagner  aux  impuissants  efforts 
d'une  jalousie  mal  abritée  derrière  un  faux  zèle. 

Nous  trouvons  en  1716  une  Réfutation  du  Système 
de  Nicole,  touchant  la  Grâce  universelle.  Du  Guet  la 
livra  à  la  publicité,  «  quoique,  dit-il,  il  n'y  eût  pas  de 
questions  qu'il  fût  plus  éloigné  de  donner  par  écrit,  que 
celles  qui  partagent  les  Catholiques  sur  les  matières 
4e  la  Grâce.  »  Une  telle  Lettre  aurait  dû  naturellement 


entrer  dans  le  recueil  de3  documents  qui  regardent 
cette  controverse,  et  qui  fut  imprimé  à  Amsterdam 
en  1715;  mais  on  craignait  de  compromeitre  l'auteur, 
vu  l'époque  critique  dans  laquelle  on  vivait  alors.  Le 
système  de  Nicole  est  réfuté  avec  beaucoup  de  préci- 
sion et  de  force,  et  la  question  des  Œuvres  des  Infidèles 
est  approfondie.  «  M.  Du  Guet,  ajoutel' Avertissement 
placé  en  tète  des  quatre  opuscules  d'Utrecht  1737, 
avait  expliqué  ses  sentiments  à  M.  Nicole  lui-même, 
et  il  n'a  pas  cru  que  le  respect  qu'il  devait  à  sa  mé- 
moire dût  l'empêclier  de  relever  comme  il  le  fait,  les 
écarts  où  un  si  grand  homme,  avait  donné,  en  cher-  ■ 
chant  un  peu  trop  à  se  rapprocher  de  la  plupart  des 
Thomistes  modernes  (1),  »  Du  Gilet  reprochait  à  l'au- 
teur du  nouveau  système  de  faire  perdre  à  l'Église  sa 
grand  nombre  des  avantages  qu'elle  avait  depuis 
longtemps  remportés;  de  mêler  et  de  confondre  de 
rechef  toutes  les  idées  qui  avaient  été  précisémeut 
définies,  de  repousser  saint  Augustin  au  delà  du 
terrainqu'ilavaitgagné,  de  le  remettre  aux  premiers 
termes  de  la  dispute,  de  lui  en  ôter  même  tout  le 
fruit,  «  en  donnant  à  tous  les  hommes  une  Grâce  que 
Pelage  n'eût  jamais  désavouée  (2)  »  Cette  controverse 
offre  un  intérêt  d'autant  plus  grand,  que  peu  d'années 
avant  qu'elle  se  produisit,  Du  Guet  avait  fait  preuve 
d'une  certaine  conciliation  facile. 

(i)Utrecht,  1737. 
[i]  Ibid. 
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L'année  suivante,  paraît  le  Traité  des  Scrupules, 
ouvrage  fort  estimé  et  de  tout  point  estimable.  Puis, 
de  1718  à  1737,  un  Recueil  de  Lettres  sur  divers  sujets 
de  Morale  et  de  Piété.  (10  volumes.)  La  plupart  regar- 
dent la  Direction  Spirituelle.  Les  matières  y  sont 
généralement  développées  avec  autant  de  netteté  que 
d'iritérêt.  On  y  trouve  d'utiles  instructions  pour  les 
personnes  de  tout  état.  Ce  sont  le  plus  souvent  des 
cas  de  conscience  résolus,  des  décisions  formulées 
d'après  de  solides  principes,  et  des  règles  de  conduite 
qu'appuient  non-seulement  la  raison,  mais  l'ensei- 
gnement le  plus  lumineux  des  Livres  Saints.  C'est  sur- 
tout dans  cette  correspondance  que  se  révèle  l'étendue 
des  connaissances,  que  s'épanchent  les  trésors  de  con- 
solation, que  se  produit  enfin  l'homme  lui-même:  tout 
son  esprit  et  tout  son  cœur. 

En  1720  est  publiée  la  brochure  dont  il  est  fait  men- 
tion quelques  pages  plus  haut(l)  :  Pensées  d^un  Magis- 
trat sur  la  Déclaration  qui  doit  être  portée  au  Parle- 
ment :  et,  en  1725,  la  Conduite  d^une  Dame  Chrétienne, 
traité  dans  lequel  Du  Guet,  exposant  d'abord  l'obli- 
gation de  la  prière  et  l'usage  des  sacrements,  recom- 
mande la  lecture,  le  travail  manuel,  le  soin  de  l'édu- 
cation des  enfants  et  celui  des  domestiques.  C'est  la 
Femme  Forte  de  l'Evangile,  qu'il  aspire  a  former.  La 
seconde  partie  de  l'ouvrage  entre  dans  les  détails  inti- 

(1)  Cf.  p.  51. 
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mes  de  la  vie  chrétienne.  Repas,  conversations, 
voyages,  tout  est  scrupuleusement  passé  en  revue,  et 
les  conseils  portent  sur  chaque  point  en  particulier. 
Il  y  a  de  fines  remarques,  des  observations  dues  au 
goût  le  plus  sûr  et  à  la  plus  profonde  expérience,  sur 
l'ingratitude,  et  sur  cette  jalousie  secrète  qui  nous 
fait  voir  d'un  œil  irrité  les  personnes  plus  parfaites 
que  nous.  Ce  sont  des  critiques  à  la  fois  judicieuses 
et  charitables  sur  la  faiblesse  humaine,  dont  l'aimable 
moraliste  prend  la  défense  et  excuse  les  torts  :  la 
vertu  ne  saurait  être  ici-bas  sans  quelque  imperfec- 
tion. Allons  à  Dieu  avec  une  confiante  simplicité,  et 
ne  nous  préoccupons  point  outre  mesure  de  nos  be- 
soins et  de  nos  misères  spirituelles.  Vouloir  trop  péné- 
trer ses  propres  dispositions,  et  s'assurer  de  l'état  ou 
l'on  est  avec  Dieu,  est  une  curiosité  qui  a  son  principe 
dans  une  coupable  présomption,  plutôt  que  dans  un 
désir  d'amendement  sincère.  On  doit  opérer  son  salut 
avec  crainte  et  tremblement,  mais  ce  double  sentiment 
sera  tempéré  par  l'espérance  et  l'amour. 

Ce  Traité  où  respire  la  piété  la  plus  tendre,  fut 
composé  pour  Madame  d'Aguesseau,  la  mère  du  chan- 
celier, avec  laquelle  Du  Guet  entretint  d'ailleurs  une 
correspondance  assez  suivie. 

Du  Guet  édite  en  1727  une  Dissertation  théologique 
et  dogmatique  sur  les  Eœorcismes  et  autres  Cérémonies 
du  Baptême,  L'auteur  s'est  sensiblement  inspiré  de 
deux  théologiens  français.  Dom  Martène,  et  Gabriel 
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de  l'AubespiDe,  évêque  d'Orléans.  La  même  année 
voit  paraître  un  Traité  de  r Eucharistie,  et  la  Réfuta- 
tion cTun  écrit  sur  T  Usure,  Je  cite  seulement  la  date 
de  publication  de  cet  opuscule,  composé  dès  1690,  à  la 
prière  d'un  négociant  d'Orléans,  fort  ami  de  Du  Guet, 
et  entre  les  mains  de  qui  était  tombée  la  pièce  réfutée. 
La  raison  qui  engagea  l'auteur  à  faire  paraître  son 
écrit  est  que  l'Apologiste  de  l'Usure,  peu  versé  dans 
l'étude  des  Saints  Livres,  parlait  irrévérencieusement 
des  Pères,  et  avançait  avec  impudence  les  maximes 
es  plus  abominables.  On  sent  un  souffle  d'indignation 
dans  la  courte  et  substantielle  censure  du  théologien 
moraliste.  Bossuet  avait  traité  la  même  matière  et 
plus  d'une  analogie  se  rencontre  dans  l'argumenta- 
tion des  deux  écrivains  (4). 

Les  Caractères  de  la  Charité,  d* après  saint  Paul,  ins- 
pirent au  théologien  de  fort  belles  pages.  Il  nous 
représente  l'Amour  de  Soi-même  sous  les  traits  du  Roi 
deBabylone;  tandis  que  l'Amour  de  Dieu  jusqu'au 
mépris  de  Soi-même  figure  parfaitement  le  Roi  de  Jéru- 
salem. C'est  le  cœur  seul  qui  discerne  les  habitants 
de  ces  deux  cités.  Souvent  même  le  citoyen  de  Jéru- 
salem retient  quelque  chose  du  citoyen  de  Baby- 
lone,  parce  que  son  cœur  est  partagé  entre  l'Amour 

(1)  Bossuet  prouvait  dans  son  écrit  que  la  matière  de  l'Usure 
était  une  partie  très-iaoLportante  de  la  morale;  que  ce  vice  était 
condamné  par  tous  les  Pères  et  par  la  tradition  de  TÉglise;  en 
sorte  qu'on  ne  pouvait  pratiquer  ou  approuver  cette  sorte  de 
prêt  sans  attaquer  un  principe  de  morale,  qui  est  de  foi. 
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de  Dieu  et  l'amour  de  Soi-même,  et  qu'il  s'efforce  de 
rétablir  une  espèce  de  réconciliation  et  de  paix  entre 
deux  Rois  dont  l'un  a  droit  à  tout,  et  l'autre  veut  tout 
usurper.  Il  n'y  a  même  personne  en  cette  vie  qui  ne 
conserve  quelque  liaison  secrète  avec  le  Tyran  de  Ba- 
bylone,  quoiqu'il  obéisse  du  fond  du  cœur  au  Roi  de 
Jérusalem  (1).  Dans  ces  pages  toutes  brûlantes  du  feu 
que  le  Christ  est  venu  apporter  au  monde,  |Du  Guet 
flétrit  jusque  dans  les  plus  spécieux  prétextes  der- 
rière lesquels  il  se  retranche,  cet  hypocrite  amour- 
propre  qui  veut  avoir  tous  les  hommes  pour  admi- 
rateurs et  les  voir  «  se  prendre  à  quelqu'un  des  filets 
qui  retentissent  au  centre  »  où  s'est  logé  le  rapace  ty- 
ran. Malheur  aux  âmes  qui  sacrifient  à  l'idole  de 
l'amour  propre  les  qualités  aimables  dont  Dieu  les  a 
•ornées;  qui  ignorent  parfois  jusqu'à  la  mort,  la  séduc- 
tion dans  laquelle  elles  ont  vécu  ;  et  qui  travaillent  à 
convertir  «  en  toiles  d'araignées,  incapables  de  les 
couvrir,  des  dons  excellents,  destinés  à  un  usage 
éternel  (2) .  »  Le  charme  de  la  lecture  se  tourne  en  admi- 
ration pour  l'auteur  lui-même,  quand  on  songe  que 
non  content  d'appliquer  d'ingénieuses  comparaisons 
aux  théories  du  grand  apôtre,  il  a  mis,  lui  aussi,  en 
pratique  ses  admirables  leçons.  «  Il  a  fait  couler  en 
charité  son  œuvre,  dit  Sainte-Beuve  en  parlant  de 
Du  Guet,  et  il  lui  a  été  donné  d'y  réussir  (3).  » 

(1)  Caract.  de  la  C/iar.,  ch  i. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ste-Beuve,  Port-Royal^  tome  V,  p.  410, 
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Recueil  de  Morceaux  divers  sur  la  Constitution-^ 
Utrecht'llAO]  et  en  France  à  la  date  de  1727, 
Maximes  abrégées  sur  les  Décisions  de  V Eglise,  el 
Préjugés  légitimes  contre  la  Constitution  :  cet  écrit 
précéda  d'un  an  Tapparition  de  Jésus  crucifié  ou  Mys- 
tère de  la  Passion,  œuvre  remarquable  entre  les 
Commentaires  de  Vautour.  L*onction  de  la  plus  solide 
piété  se  fait  sentir  à  chaque  page  de  ce  beau  Traité. 
On  lit  les  motè  suivants  dans  la  Préface  qui  précède 
les  quatorze  volumes  dont  se  compose  l'ouvrage  : 
«  Ce  serait  pour  Fauteur  un  extrême  malheur  que  de 
n'être  que  le  Canal  de  la  Vérité,  sans  boire  lui-même 
des  eaux  qu'il  lui  est  donné  de  répandre  ;  et  ce  qui  lui 
fait  espérer  que  Dieu  le  préservera  de  ce  malheur,  est 
la  joie  qu'il  éprouve  à  s'entretenir  seul  avec  lui  de  ses 
miséricordes,  et  de  tout  ce  que  Jésus-Christ,  son  Fils 
Unique,  a  fait  pour  nous.  Car  une  telle  consolation 
qui  est  indépendante  de  la  connaissance  qu'on  aura 
de  son  Ecrit,  et  du  succès  que  cet  Ecrit  aura  peut-être, 
ou  qu'il  n'aura  pas,  rend,  ce  semble,  à  sa  conscience, 
un  témoignage  qui  la  rassure  contre  ses  craintes,  et 
qui  lui  fait  espérer  que  si  son  travail  est  inutile  à  ses 
frères,  il  servira  du  moins  à  le  nourrir  lui-même,  et 
à  l'exempter  de  la  punition  du  serviteur  qui  cacha 
l'unique  talent  qu'il  avait  reçu  de  son  maître  (1).  » 

L'abbé  Goujet  nous  avertit  que  quelques  parties  de 

(1)  iQtroducUoQ  de  l'Explication  du  Mystère  de  la  Pa$Hon, 
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« 

ce  grand  travail  avaient  paru  séparément  avant  le 
recueil  complet,  mais  sur  des  copies  défectueuses , 
savoir  :  Jésus-Christ  accusé  devant  Pilate;  Explica-- 
tion  de  Vouverture  du  côté  et  de  la  sépulture  de  Jésus- 
Christ,  selon  la  Concorde,  Il  existe  une  autre  édition 
de  VEayplication  de  la  Sépulture,  sous  ce  titre  :  Jésus- 
Christ  enseveli  ou  Réflexions  sur  le  Mystère  de  la  Se-' 
pulture  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  le  Portement 
de  la  Croix  et  le  Crucifiement  de  Jésits-Christ.  Ces 
ouvrages  parurent  en  1731  et  1732.  Dès  1728,  Du  Guet 
consentit  à  ce  qu'on  imprimât  ce  qu'il  avait  fait  sur 
le  Crucifiement  de  Jésus-Christ,  C'est  ce  travail  qui 
n'a  point  été  réuni  aux  quatorze  volumes  de  V Explica- 
tion du  Mystère  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  suivant  la  Concorde,  L'interprétation 
des  passages  de  saint  Paul  sur  le  même  sujet  est  par- 
ticulièrement contenue  dans  le  tome  second. 

L'Ouvrage  des  Six  Jours,  ou  Histoire  de  la  Création, 
fut  publié  en  1731.  On  en  trouvera  l'analyse  dans 
cette  Étude  (^).  En  1732  :  Explication  de  la  Genèse  et 
du  Livre  de  Joh  ;  puis  Explication  de  plusieurs 
livres  des  Psaumes,  avec  un  supplément  que  donna 
M.  d'Asfeld  :  Explication  des  Vingt-cinq  premiers 
chapitres  d'Isaîe,  au  sujet  desquels  Voltaire  remarque 
que  l'auteur  n'était  avare  ni  de  son  temps,  ni  de  sa 
plume.  L'abbé  d'Asfeld  collabora  encore  à  ce  com- 
mentaire. 

(i)Gf.,  p.  i62etsuiv. 
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A  ces  œuvres  succèdent  les  Principes  de  la  Foi 
Chrétienne ,  1736  :  un  Recueil  de  quatre  opuscules 
publiés  à  Utrecht,  1737  :  nous  connaissons  déjà  deux 
des  morceaux  qui  le  composent  ;  il  y  faut  joindre  une 
E pitre  à  M.  de  Montpellier,  et  une  seconde  à  M.  Van 
Ëspen.  On  sait  le  motif  qui  donna  lieu  à  la  première  ; 
Vautre  adressée  au  savant  canoniste,  traitait  «  de 
r  Obligation  où  sont  ceux  qui  connaissent  la  Vérité  y  de 
la  défendre  et  de  lui  rendre  témoignage  par  des  actes 
publics,  quand  elle  est  attaquée,  et  contre  tindifférence 
ou  le  silence  ordonné  ou  protégé  par  les  Puissances  dans 
les  disputes  sur  la  Religion  C'est  le  titre  exact  de  la 
Lettre. 

Enfin  de  4738  à  1743  parurent  r  Explication  du  Livre 
des  Rois;  et  V Institution  dun  Prince,  ou  Traité  des 
qualités,  des  vertus  et  des  devoirs  d'un  Souverain. 
L'histoire  de  la  composition  de  ce  long  ouvrage  est 
assez  singulière;  elle  présente  un  enchaînement  de 
causes  et  d'effets  qui  mérite  qu'on  y  prête  quelque  at- 
tention. J'ai  parlé  dans  la  première  partie  de  ce  cha- 
pitre d'un  voyage  que  Du  Guet  fit  à  la  Trappe  avec 
Mademoiselle  Rose  (1).  Saint  Simon  affirme  que  le 
prétexte  du  voyage  lui-même,  fut  pour  la  béate,  la 
conversion  qu'elle  avait  opérée,  auprès  de  Toulouse, 
d'un  curé  nommé  Jougla,  «  qui  ne  vivait  pas  en  très- 
bon  prêtre.  »  Sœur  Rose  avait  persuadé  à  cet  ecclé- 

(1)  Voy.  1"  partie,  p.  59, 
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siastique  trop  séculier,  de  quitter  son  bénéfice,  de 
venir  à  Paris,  et  d'embrasser  ensuite  les  sévères  pra- 
tiques des  disciples  de  Kancé.  Le  duc  de  Savoie  ayant 
longtemps  après  demandé  à  M.  de  la  Trappe  un  de 
ses  religieux  qui  prît  la  tâche  de  réformer  l'abbaye  de 
Tamied,  Jougla  fut  envoyé  pour  l'exécution  du  pro- 
jet: le  réformé  devint  à  son  tour  réformateur  et  Abbé 
de  la  communauté.  Or  le  duc  de  Savoie,  pris  — 
au  dire  de  saint  Simon  —  d'un  assez  long  accès  de 
dévotion  (1),  avait  conçu  pour  son  fils  aîné,  l'idée  d'un 
Traité  sur  les  Devoirs  d'un  Souverain  ;  il  fit  part  de 
son  désir  à  Jougla,  et  le  chargea  de  lui  trouver  quel- 
qu'un qui  pût  entrer  dans  ses  vues  et  qui  fût  capable 
de  les  bien  remplir.  Une  heureuse  rencontre  amena 
Du  Guet  ;  il  fuyait  Louis  XIV  et  fut  reçu  avec  joie 
par  Amédée,  ennemi  déclaré  des  Jésuites  et  de  la 
Constitution  (2).  «  Apprenez,  disait  le  Prince,  au  Duc 
de  Piémont  son  fils,  à  ne  pas  juger  des  hommes  par 
la  situation  où  vous  les  voyez;  et  qu'on  peut  avoir 
beaucoup  de  mérite  et  de  vertu,  et  encourir  néan- 


(1)  Saint-Simon,  Mémoires^  t.  III,  p.  81. 

(2)  Sur  le  bruit  que  la  Constitution  commençait  à  exciter  des 
disputes  dans  ses  États,  ce  Prince  avait  mandé  les  supérieurs 
des  Jésuites  et  leur  avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas  se  laisser 
mener  comme  la  France  ;  qu'il  leur  déclarait  que  s'il  enten- 
dait parler  davantage  de  cette  affaire  dans  ses  États,  il  en  chas- 
serait tous  les  Jésuites.  Oncques  depuis,  ajoute  St-Slmon,  il 
n'avait  été  mention  quelconque  de  la  Constitution  dans  tous 
les  Çtats  du  roi  de  Sardai^nç. 
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moins  les  disgrâces  des  Puissances  (1).  v  Du  Guet  se 
mit  au  travail  dans  l'abbaye  même,  et  s'appliqua  à 
son  Traite  jusqu'au  moment  où  la  mort  de  Louis  XIV 
lui  rouvrit  la  France  :  les  deux  premières  parties 
furent  seules  composées  en  Savoie.  L'auteur  écrivit  à 
Paris  la  troisième  et  la  quatrième,  et  elles  n'ont  ja- 
mais été  envoyées  à  Victor- Amédée. 

Enfin  furent  mises  au  jour,  après  toutes  les  autres 
œuvres,  celles  qui  les  avaient  précédées  par  la  date 
de  leur  composition,  les  Conférences  Ecclésiastiques, 
ou  Dissertation  sur  les  Docteurs,  les  Conciles  et  la  Dis- 
cipline  des  premiers  siècles  de  tEglise ,  1742.  Cet 
ouvrage  fut  en  effet  rédigé  dans  le  cours  de  Tannée 
1678  et  1679  pour  servir  aux  conférences  publiques, 
faites  par  Du  Guet,  durant  deux  ans,  au  séminaire 
de  Saint-Magloire.  Les  soixante-sept  dissertations 
qu'il  renferme  sur  le  dogme,  la  morale  et  la  disci- 
pline ont  sans  doute  été  pour  Tauteur  l'occasion  de 
relations  nombreuses  avec  les  personnes  jalouses  de 
faire  des  progrès  dans  la  connaissance  de  l'Histoire 
de  la  Religion.  Si  la  pureté  et  la  facilité  de  style  que 
nous  trouvons  en  général  sous  là  plume  de  l'écri- 
vain se  rencontrent  moins  dans  ce  premier  recueil,  on 
en  doit  rejeter  la  faute  sur  l'aridité  même  des  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  et  prendre  en  considération 

(1)  Lettre  de  Mlle  de  Temericourt  du  17  cet.  1740.  Elle  envoie 
ce  récit  écrit  de  la  main  même  du  P.  Monnet,  de  FOratoire,  à 
qui  Du  Guet  rayait  fait  à  Troyes.  Bibl.  nat.  Mss.  2176.,  f»  4. 
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l'excuse  que  l'éditeur  présente  au  commencement  de 
la  publication  de  1678  :  «  M.  Du  Guet  se  contentait  de 
jeter  souvent  sur  le  papier,  ce  que  son  abondance  et 
sa  vaste  érudition  lui  fournissaient,  et  en  faisait 
comme  des  espèces  de  mémoires  d'où  il  tirait  le  sujet 
de  chaque  conférence  (<).  » 

Telle  est  la  nomenclature  des  œuvres  de  notre  au- 
teur. Une  pareille  diversité  d'aptitudes  étonne.  Le 
goût  littéraire  ne  fait  pas  défaut  chez  Du  Guet.  Nous 
le  voyons,  dans  une  Lettre, sur  les  Humanités,  adres- 
sée au  confrère  Chapuy  (2),  tracer  tout  un  Plan 
d'études.  Les  langues  y  occupent  la  première  place. 
Après  avoir  scrupuleusement  énuméré  les  auteurs 
dont  la  lecture  lui  semble  renfermer  le  plus  d'utilité 
pratique,  il  porte  sur  chacun  d'eux  uii  jugement  spé- 
cial. A  propos  d'Ovide,  l'on  trouve  la  pensée  suivante 
qui  prouve  dans  celui  qui  l'a  émise  une  idée  fort  nette 
du  mérite  littéraire:  a  Les  meilleurs  ouvrages  d'Ovide 
sont  ceux  qu'on  ne  doit  jamais  lire  :  les  Épîtres  des 
Dames  illustres  me  paraissent  être  de  ce  nombre  ; 
elles  sont  trop  touchantes  et  trop  tendres.  »  Et  il 
résume  ainsi  la  façon  dont  doivent  être  faits  les  re- 

a 

cueils.  La  première  partie  sera  relative  aux  opinions 
des  païens  sur  Dieu  et  sur  ses  attributs  ;  la  seconde 
renfermera  ce  qu'il  appelle  les  usages  et  la  discipline 
des  païens,  leurs  solennités,  et  tout  ce  qui  présente 

(1)  Avertissement. 

(2)  VII,  48. 
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une  analogie  avec  les  mœurs  chrétiennes  dans  les  cé- 
rémonies du  culte  ;  la  troisième  enfin,  toute  morale, 
notera  les  fautes  commises  par  les  hommes  les  plus 
illustres,  que  la  Religion  n*avait  pas  affermis  dans  la 
connaissance  du  bien.  C'est  ainsi  que  les  études  litté- 
raires ne  serviront  «  qu'à  faire  mieux  ressortir 
rexcellence  de  la  Révélation  de  Jésus-Christ.  • 

Dans  une  Réponse  à  une  Lame  qui  lui  avait  en- 
voyé à  lire  des  Traités  de  la  Peinture  et  du  Coloris 
du  peintre  de  Piles,  on  pourrait  suivre  toute  une  dis- 
sertation sur  TArt,  dont  la  conclusion  est  celle-ci  : 
«  Imiter  la  nature,  mais  ne  se  point  bornera  l'imiter; 
ajouter  à  ses  beautés  pour  les  atteindre,  et  la 
corriger  pour  la  bien  faire  sentir.  »  Cest  le  système 
rigoureusement  classique. 

Examinons  maintenant  d'une  façon  particulière 
quels  sont  les  caractères  du  talent  de  Du  Guet  dans 
le  Commentaire,  la  Morale  et  la  Direction. 

(1)  Mme  de  Vieuxbourg. 
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En  sortant  de  sa  charge  de  Recteur  de  l'Université 
de  Paris,  Rollin  avait  pris,  en  1696,  la  direction  du 
Collège  de  Beauvais.  Il  devait  cette  place  à  l'abbé 
Vitemont,  qui  venait  d'être  mandé  à  là  Cour  enqualité 
de  sous-précepteur  des  Ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou 
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et  de  Berry.  Désireux  d'expliquer  l'Ecriture  sainte 
à  cette  jeunesse  dont  le  soin  avait  occupé  sa  vie  tout 
entière,  l'Instituteur  expérimenté  tourna  les  yeux 
vers  Du  Guet  qui  lui  parut  particulièrement  capable 
de  l'aider  dans  cette  entreprise  aussi  sérieuse  que 
délicate.  Il  demanda  donc  au  théologien  de  lui  four- 
nir dans  quelques  notes,  une  explication  courte  et 
substantielle  du  texte  sacré.  C'était  la  collaboration 
naturelle  de  deux  hommes  voués  à  l'enseignement,  si 
toutefois  le  travail  dont  l'un  fait  tous  les  frais,  et 
dont  Tautre  fait  valoir  tout  le  mérite,  peut  être 
appelé  une  collaboration.  L'ancien  recteur  priait  en 
outre  son  ami  d'ajouter  à  ses  notes  destinées  à  de 
courtes  instructions,  un  commentaire  complet,  litté- 
ral et  moral,  comme  plus  utile,  parce  qu'il  instruisait 
davantage.  Du  Guet  consentit  à  cette  demande  :  il 
exigea  seulement  que  le  concours  qu'il  apportait  fût 
secret,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  fait  allusion 
dans  le  passage  suivant,  extrait  d'une  de  ses  lettres  à 
Rollin:  «  Vous  vous  souvenez.  Monsieur,  avec  trop 
de  bonté  de  ces  jours  que  vous  appelez  heureux  et 
qui  l'étaient  en  eflFet  ;  mais  pour  moi  plutôt  que  pour 
vous,  puisque  je  n'occupais  la  place  que  du  serviteur 
qui  préparait  à  ses  maîtres  ce  qui  était  de  leur  goût, 
et  qui  remplissait  d'eau  des  vaisseaux  que  votre  foi 
et  la  bénédiction  de  Dieu  convertissaient  en  vin,  sans 
peut-être  que  j'eusse  la  liberté  d'en  boire.  Car  vous 
.savez,  Monsieur,  mieux  que  moi,  que  c'est  à  l'amour 
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et  à  une  sainte  soif  que  tout  est  accordé  et  que  les  véri- 
tés qni  ne  sont  qu'un  spectacle  pour  les  autres  ,  sont 
la  nourriture  et  le  bien  de  ceux  qui  les  aiment  (1).  » 
On  ne  pouvait  être  plus  modeste  et  plus  fin  dans 
l'allusion  à  un  ouvrage  entrepris  sur  les  instances 
d'un  ami.  Ces  commentaires  ne  furent  point  d'ailleurs 
utiles  au  seul  Roliin  qui  disait  de  celui  qui  les  avait 
composés  :  «  J'ai  eu  le  bonheur  d'être  lié  avec  Tauteur 
de  ces  livres  par  une  amitié  tendre  et  intime,  et  je 
lui  dois  le  peu  de  connaissance  que  j'ai  de  la  Reli- 
gion (2)  ;  »  l'abbé  d'Asfeld  en  profita  lui  aussi  dans  les 
Conférences  qu'il  donna  à  Saint-Roch  en  1700,  et  qui 
obtinrent  un  très-grand  succès.  On  a  dit  qu'à  ces  Con- 
férencesl'on  faisaitla  lecture  des  écrits  de  M.  Du  Guet: 
rien  de  plus  véritable.  L'office  du  conférencier  se 
bornait  à  lire.  Se  hausser  à  cette  capacité  est  encore 
quelque  chose,  mais  écrire  a  son  mérite,  et  c'est  un 
art  que  les  prédicateurs  cultiveront  toujours  avec 
profit.  Ce  fut  à  la  vogue  de  ces  lectures  pieuses,  que 
Ton  dut  la  publication  du  Livre  de  Job ,  des  Psaumes , 
disaîe,  et  de  quelques  autres  parties  spécialement  dési" 
gnées  des  Livres  d^ Histoire  ou  des  Prophéties  de  VAti" 
cien  Testament. 

L'abbé  d'Asfeld  ne  fut  cependant  point  un  simple 
interprète  des  explications  de  son  savant  ami  ;  il 
concourut  lui-même  dans  une  proportion  assez  nota- 


Ci)  Roliin.  Œuvr.  div.  Ed.  Letronne,  p.  64, 
(2)  Cité  par  Ste-Beuve,  Port- Royal,  t.  V,  407. 
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ble  à  la  composition  de  quelques-uns  des  Commen- 
taires. Il  tint  parfois  la  plume  pendant  que  Du  Guet 
dictait,  mais  il  écrivait  souvent  un  peu  vite  :  calamus 
velociter  scribentis.  C'est  ainsi  qu'il  donna  la  Préface 
de  l'explication  des  Psaumes,  et  y  joignit  même  un 
supplément,  qu'il  ajouta  à  Y  Interprétation  des  Vingt- 
cinq  premiers  chapitres  cTIsaîe,  qui  avaient  paru  en 
trois  volumes  ;  l'analyse  de  toute  la  prophétie  en  au- 
tant de  livres  ;  et  dans  un  septième  tome,  Cinq  cha- 
pitres du  Deutèronome^  la  Prophétie  d'Habacuc,  celle  de 
Jonas  et  le  douzième  chapitre  de  rEcclésiaste.  L'abbé 
Goujet  prétend  que  la  plus  grande  partie  de  ce 
septième  volume  est  de  Du  Guet.  Des  différences  très- 
.marquées  dans  le  style  ne  permettent  pourtant  point 
de  douter  que  tout  ce  que  Du  Guet  a  pu  mettre  du 
sien  en  cette  partie  de  l'ouvrage  ne  soit  de  temps  en 
temps  coupé  parla  prose  moins  facile  et  plus  négligée 
de  M.  d'Asfeld.  Enfin  les  cinq  volumes  du  Livre  des 
Rois,  qui  sont  pour  le  fond  de  Du  Guet,  furent  étendus 
par  le  même  collaborateur.  Telle  est  la  cause  qui  a 
généralement  associé  le  nom  de  l'abbé  d'Asfeld  à 
celui  de  notre  auteur,  et  qui  a  fait  rejaillir  sur  le 
mérite  moins  éclatant  du  premier  une  partie  de 
la  réputation  justement  acquise  au  second. 

Le  caractère  propre  des  Commentaires  est  d'être 
avant  tout  un  enseignement  Le  verset  que  Du  Guet 
explique  est  le  texte  du  discours  qu'il  va  entre- 
prendre :  celui-ci  sera  plus  ou  moins  développé,  mais 
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ne  paraîtra  jamais  long;  on  ne  s'ennuie  point  ordinai- 
rement à  la  lecture  de  notre  écrivain.  Au  besoin, 
l'argumentation  sera  divisée  en  autant  de  points  que 
l'exigera  la  clarté,  et  la  fin  de  l'instruction  ramè- 
nera le  texte  comme  couronnement  de  tout  le 
morceau.  Mais  cet  enseignement  ne  présente  point 
les  aridités  de  la  Scolastique.  En  préférant  Descartes 
à  Aristote,  Du  Guet  s'est  plus  rapproché  du  style  de 
Fénelon  que  de  celui  de  Nicole.  «  Il  côtoie  sans  cesse, 
dit  Sainte-Beuve,  l'auteur  du  Télémaque,  mais  du 
côté  de  l'ombre,  et  dans  un  demi-jour  conforme  à  sa 
ligne  Janséniste  (1).  »  11  faut  convenir  que  pour  être 
du  côté  de  l'ombre,  les  imitations  ne  sont  point  encore 
trop  pâles.  Du  Guet  est  sans  doute  un  laborieux 
exégète,  mais  il  n'a  pas  cherché  dans  ses  Commen- 
taires à  faire  parade  de  son  érudition  ;  la  doctrine  de 
Port- Royal  est  la  sienne,  non  l'intention  bien  arrêtée 
d'une  propagande  dogmatique  ;  le  terme  auquel  il 
tend  est  au-dessus  de  l'flunour  propre  de  l'érudit, 
comme  du  prosélytisme  du  doctrinaire.  Du  Guet  est 
instituteur;  instituteur  des  peuples,  au  besoin  insti- 
tuteur des  Rois  :  Eriulimini  qui  judicatls  terrant  (2)  ». 
Il  apporte  à  l'œuvre  du  Commentaire  le  même  soiu 

qu'apportait  Bossuet  à  celle  de  la  prédication.  L'abbé 
Ledieu  dit  du  grand  évêque  qu'il  n'a  jamais  répété  le 
même  Carême,  ni  le  même  Aveat  ,  c'étaient  toujours 

(1)  Ste-Beave,  Port-Royal,  t.  V,  p.  403. 

(2;  Texte  de  VOraison  funèbre  d'Henriette  de  France. 
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des  matières  nouvelles  (1).  L'autear  des   Interpréta- 
tions  possède  la  même  fécondité.    Il  est  dans  les 
Livres  Saints  bien  des  passages  qui  se  ressemblent  : 
Du  Guet  les  commente  sans  se  redire  et  d*une  façon 
toujours  neuve  et  saisisante.  «  Certains  livres  fojit 
illusion  :  on  s'approprie  en  les  lisant  ce  qu'ils  ont 
d'ingénieux,  de  fin,  de  profond  ;  on  s'en  fait  honneur; 
on  se  sait  gré  de  penser  si  délicatement  et  d'avoir 
rencontré,  pour  exprimer  une  idée  piquante,  un  mot 
si  juste  et  un  tour  si  heureux  ;  on  s'attribue  familiè- 
rement sa  part  dans  le  mérite  de  l'invention  et  dans 
celui  de  l'exécution  ;  et  si  l'on  n'a  pas  plus  d'esprit  à 
la  fin  de  la  lecture,  on  a  eu  du  moins  le  plaisir  de  s'en 
croire  beaucoup  pendant  qu'on  la  faisait  (2).  Ces 
lignes  qui  sont  d'un  homme  à  qui  Du  Guet  plaisait 
fort  et  qu'il  appliquait  àJoubert,ie  grave  et  ingénieux 
penseur,  conviennent  en  partie  à  l'auteur  des  Com- 
mentaires. 

Il  y  a  dans  les  réflexions  que  lui  suggère  un  texte 
tant  de  délicats  aperçus,  tant  de  profondeur  et  de 
finesse,  tant  d'observation  et  de  charme,  qu'on  en  peut 
dire  ce  qu'écrivait  Du  Guet  lui-même  à!Athalie  dont 
Racine    l'avait    invité    à    entendre  une    lecture  : 

0 

«  L'Ecriture  y  brille  partout,  et  d'une  manière  à  se 
faire  respecter  de  ceux  qui  ne  respectent  rien  (3).  » 

(1)  L'abbé  Ledieu,  Afé/noirc«  et  Journal  sur  la  vie  et  sur  les 
ouvrages  de  Bossuet,  publiés  par  Tabbé  Guettée,  1. 1,  p.  112. 

(2)  De  Sad,  Variétés  littéraires^  1. 1,  p.  36. 

(3)  15  nov.  i  MmeD*,  t.  VI,  lett.  34. 
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Le  moderne  scoliaste,  a-t-on  dit,  cherche  moins 
dans  ses  Commentaires  exégétiques  à  expliquer  les 
passages  obscurs  et  à  résoudre  les  difficultés  scriptu- 
rales, qu'à  mettre  en  lumière  Tharmonie  de  l'Ancien 
Testament  avec  le  Nouveau,  et  le  caractère  prophé- 
tique du  premier.  Cette  remarque  me  semble  très- 
juste.  Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  servir  à  l'expli- 
cation de  la  Religion  Chrétienne  tous  les  enseigne- 
ments contenus  dans  la  Bible;  c'est  d'établir  la 
Religion  par  principes;  c'est  de  montrer  comment  les 
Vérités  qui  la  forment  sont  liées  et  enchaînées  entre 
elles,  comment  elles  dérivent  les  unes  des  autres, 
comment  elles  concourent  mutuellement  à  se  soute  - 
nir. 

C'est  surtout  dans  le  petit  ouvrage  intitulé  :  Règles 
pour  V Interprétation  des  Saintes  Ecritures  que  nous 
pourrons  saisir  l'esprit  de  cette  méthode.  Ce  Traité  qui 
avait  soulevé  de  violentes  attaques  (1) ,  fut  reçu  avec 
enthousiasme  par  les  amis  du  «  Figuriste  ».  M.  Bril- 
lon.  Docteur  en  Théologie,  et  Professeur  de  la  Maison 
de  Sorbonne  disait  dans  l'approbation  placée  au  com- 
mencement de  l'opuscule:  Un  tel  livre  est  une  clé 
d'or,  et  le  plus  beau  présent  qu'on  puisse  faire  à 
l'Église  (2).  Du  Guet  aurait  pu  mettre  au  début  de 
son  écrit  cette  curieuse  réflexion  qu'on  trouve  en  tête 
du   commentaire  d'Or) gène.  Le  grand  interprète  la 

(1)  Voy.  l'«  partie,  p.  79,  80. 

(2)  Approbation  de  l'ouvrage. 
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tenait  d'un  Juif:  elle  est  relative  à  l'obscurité  des 
Écritures,  et  reuferme  d'assez  singulières  métaphores. 
«  L'Écriture,  disait-il,  est  comme  un  édifice  magnifique , 
comme  un  palais  vaste  et  superbe  qui  comprend  un 
grand  nombre  d'appartements  dont  chacun  a  sa  clé . 
Les  clés  sont  dispersées  dans  les  diverses  chambres, 
sans  qu'on  sache  laquelle  convient  à  chaque  porte  ;  il 
faut  les  essayer  les  unes  après  les  autres  ;  et  heureux 
qui  rencontre  bien  !  Souvent  une  porte  ouverte  nous 
conduit  à  diverses  autres,  mais  souvent  aussi  l'on 
force  ou  la  clé  ou  la  serrure,  et  l'on  s'égare  au  lieu 
d*entrer.  Ainsi  dans  l'Explication  des  Psaumes  et  en 
général,  dans  celle  des  Livres  Sacrés,  il  s'agit  de  choi- 
sir parmi  les  sens  différents  qu'on  leur  prête,  et  de 
s'attacher  au  meilleur.  Ils  se  fournissent  mutuelle- 
ment de  quoi  se  faire  entendre,  mais  on  doit  commen- 
cer par  trouver  la  clé.  Jésus-Christ  en  est  une  géné- 
rale pour  toutes  les  portes  :  mais  il  est  encore  une 
autre  clé  particulière  pour  le  sens  de  la  Lettre  (1)  » . 

Il  ne  faut  rien  moins  en  somme  qu'en  trousseau  ; 
Du  Guet  fut  naturellement  porté  à  n'user  que  d'une 
clé;  son  Livre  va  nous  apprendre  de  quelle  manière 
il  s'en  servait. 

P'  RÈGLE.  —  (2)  On  doit  voir  Jésus-Christ  partout 

(1)  Bible  de  Dom  Calmel,  t.  VII,  p.  51. 

(2)  Mon  dessein  en  donnant  ces  divisions  est  simplement  de 
présenter  un  aperçu  de  la  méthode  suivie  par  Tauteur  dans  ce 
traité,  non  d'entrer  dans  des  considérations  de  l'ordre  pure- 
ment théologique. 
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OÙ  les  Apôtres  Vont  vu  :  Si  de  sombres  voiles  le  cou- 
vrent, écartons- les  avec  la  ferme  confiance  de  décou- 
vrir  Celui  que  nous  montrent  les  Evangélistes.  Mais  la 
recherche  demande  de  respectueux  ménagements. 
«  Il  faut  tirer  le  rideau  et  non  le  déchirer.  » 

2®  RÈGLE.  —  Il  faut  de  plus  regarder  Jésus-Christ 
comme  visible,  lorsque  certains  caractères  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  lui,  le  désignent.  Sans  doute 
l'Ancien  Testament  le  cache  sous  quelques  voiles, 
mais  il  en  est  de  si  clairs  et  de  si  transparents  «  qu'on 
est  plus  frappé  de  ce  qui  brille  au-dessous  que  de  ce 
qui  les  couvre.  »  Quand  nous  entendons  appliquer  à 
un  personnage  les  noms  d'Admirable,  de  Conseiller, 
de- Dieu  Fort,  de  Père  du  Siècle  Futur,  et  de  Prince 
de  la  Paix,  un  peu  de  réflexion  suflît  pour  nous  mon- 
trer que  de  telles  qualifications  ne  peuvent  convenir 
à  aucun  roi  de  la  terre,  mais  ne  sont  applicables 
qu'au  seul  Messie. 

3®  RÈGLE.  —  Les  Expressions  de  l'Écriture  sont  quel- 
quefois trop  magnifiques  pour  le  sujet  qu'elles  parais- 
sent regarder  :  c'est  une  preuve  alors  qu'elles  ont  un 
objet  plus  auguste.  Du  Guet  trouve  indigne  que  Ton 
suppose  que  l'Écriture  a  besoin  de  l'indulgence  des 
lecteurs,    et    qu'elle    attend  de  leur  équité  qu'ils 
daignent  l'expliquer  favorablement.   C'est  ainsi  que 
saint  Paul  cite  cet  endroit  du  Psaume  :  cr  Vous  avez 
mis  toute  chose  sous  ses  pieds,  »  comme  décisif  pour 
Je  règne  éternel  et  universel  de  Jésus-Christ,  C'est  à 
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Fexagëration  même,  ajoute  Tapôtre,  que  vous  .mtoz  dû 
reconnaître  que  cette  expression  se  rapportait  à  un 
autre  objet  que  Thomme,  et  que  le  sens  immédiat 
n'était  ni  le  plus  vrai,  ni  le  plus  littéral. 

4*RÈ0LE.  —  Il  y  a  des  endroits  dont  le  sens  prophé- 
tique est  seul  le  sens  immédiat  et  le  littéral  «  Votre 
trône,  ô  Dieu,  dit  le  Prophète,  subsiste  dans  tous  les 
siècles  et  dans  toute  l'éternité  ;  le  sceptre  de  votre 
empire  est  le  sceptre  de  la  Justice.  ^  On  demande 
comment  un  prince  de  la  terre  peut-il  être  appelé 
Dieu  ?  Et  comment  on  peut  affaiblir  cette  expression 
après  que  saint  Paul  s'en  est  servi  dans  Tépitre  aux 
Hébreux  pour  prouver  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  et 
que  tous  les  Anges  qui  sont  ses  ministres  doivent 
l'adorer  ? 

5*  RÈGLE.  —  Mais  l'Ecriture  n'est  point  opposée  à 
elle-même.  Elle  ne  loue  pas  en  un  lieu  ce  qu'elle  mé- 
prise dans  un  autre.  Elle  ne  regarde  pas,  par 
exemple,  comme  une  félicité  digne  des  Justes,  ce 
qu'elle  avoue  en  plusieurs  autres  endroits  leur  être 
refusé,  au  lieu  que  cela  même  est  très-souvent  accor- 
dé aux  injustes.  C'est  pourquoi  les  promesses  qui 
n'ont  pour  objet  qu'une  félicité  temporelle,  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  des  images  des  biens 
spirituels. 

6«  RÈGLE.  —  Lorsqu'ily  adans  les  Saints  Livres  des 
choses  qui,  par  le  simple  récit,  ne  conviennent  pas  à 
liotre  faible  raison,  ou  à  l'idée  que  nous  avons  des 


ÉCBITURE  SAINTE.  103 

personnes  qui  les  ont  faites,  c'est  une  marque  qu'elles 
cachent  quelque  mystère  (1).  «  Le  pain  et  l'eau,  don- 
nés par  Abraham  à  Agar,  en  si  petite  quantité,  sont 
une  preuve  que  la  Synagogue  a  quitté  une  maison 
abondante,  et  qu'elle  est  condamnée  à  mourir  de  faim, 
et  de  soif,  pour  n'avoir  pas  reçu  celui  qui  est  le  pain 
de  vie,  et  là  source  éternelle  d'une  eau  qui  d'ésaltère 
toujours.  »  Puis  donc  qu'une  foule  d'actions  parais- 
sent incompréhensibles  ou  humiliantes  dans  les  hom- 
mes divins,  il  faut  conclure  qu'elles  recèlent  quelque 
mystère,  et  il  est  utile  de  les  approfondir  pour  les 
entendre. 

T  RÈGLE.  —  D'ailleurs  l'Écriture  contient  des  faits 
si  surprenants  et  si  visiblement  mystérieux,  qu'ils 
avertissent  d'eux-mêmes  de  ne  pas  se  contenter  du 
simple  sens  historique.  L'histoire  seule  de  Jacob, 
fournit  beaucoup  d'exemples  de  ce  genre  :  son  départ 
de  la  maison  paternelle,  son  séjour  chez  Laban,  son 
retour  dans  la  Terre  Promise.  Il  n'y  a  aucune  de  ces 
parties  qui  ne  renferme  des  circonstances  fort  sur- 
prenantes. On  trouverait  d'étranges  contradictions 
dans  là  conduite  du  Patriarche,  si  l'on  bornait  au 
simple  sens  historique  ce  qui  se  rencontre  dans  le 
récit  de  ces  singulières  démarches. 

(1)  On  peut  rapprocher  de  ce  passage,  les  li^es  suivantes 
de  Bossuet  :  «  C'est  ime  règle  infailUble  pour  les  lettres  sacrées 
et  les  mystères  de  Dieu  que,  lorsque  nous  trouvons  dans  la* 
vie  ou  dans  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  quelque  contrariété 
apparente,  ce  n'est  pas  une  contrariété,  mais  un  mystère,  » 
Serm.  t.  V,  p.  380. 
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8*  RÈGLE.  —  Certaines  histoires  ont,  en  outre,  un 
rapport  à  Jésus-Christ  si  visiblement  marqué  par 
leurs  circonstances,  qu'on  ne  peut  douter  qu'elles  ne 
représentent  le  Messie.  L'histoire  de  Joseph,  devenu 
odieux  à  ses  frères,  parce  qu'il  reprend  leurs  vices, 
vendu  par  eux,  mais  sorti  vivant  du  tombeau  où  on 
l'avait  enfermé,  régnant  parmi  les  Gentils  auxquels 
sa  famille  ingrate  Ta  cédé,  oublié  par  d'injustes 
frères,  reconnu  et  adoré  par  eux,  sauveur  de  l'E- 
gypte et  enfin  de  tout  Israël,  offre  un  exemple  de  ces 
étonnants  rapports. 

9'  RÈGLE.  —  On  n'en  trouverait  pas  moins  dans  la 
Loi,  le  Tabernacle,  les  Sacrifices,  le  Sacerdoce,  les 
cérémonies  judaïques  et  le  Christ  qu'elles  figurent. 

10*  RÈGLE.  —  C'est  un  préjugé  favorable  pour 
l'application  d'une  histoire  ou  d'une  prophétie  à 
Jésus-Christ,  lorsqu'elle  est  simple,  naturelle,  aisée, 
et  que  toutes  les  parties  en  sont  liées  et  réunies  en 
un  seul  point  de  vue.  C'est  ainsi  que  l'Arche  de  Noé 
représente  tous  les  caractères  et  tous  les  privilèges 
de  l'Église  chrétienne. 

11*  RÈGLE.  —  Les  endroits  de  l'Écriture  où  la  Cir- 
concision, la  Loi,  le  Temple,  les  Sacrifices,  les  Céré- 
monies, les  Privilèges  d'être  regardé  de  la  race 
d'Abraham,  d'habiter  dans  la  Terre  Promise,  et  de 
demeurer  à  Jérusalem,  sont  considérés  comme  inu- 
tiles ou  insuffisants,  s'appliquent  certainement  à 
Jésus-Christ  et  à  Ja  Justice  évangéli<jue. 
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12'  RÈai.E.  —  11  est  enfin  certaines  prédictions  dea 
prophètes,  qui,  sous  les  mêmes  termes,  embrassent 
des  événements  très-différents  et  très-éloignés  les 
uns  des  autres.  Les  prophéties,  par  exemple,  qui 
semblaient  ne  regarder  qu'Êlie,  ont  déjà  été  véri- 
fiées dans  saint  Jean-Baptiste,  et  le  seront  encore  un 
jour  dans  ce  prophète  lorsqu'il  viendra  rétablir  les 
tribus  de  Jacob  et  ramener  les  enfants  incrédules  à 
la  foi  de  leurs  pères. 

Tel  est  l'exposé  des  règles  de  cette  méthode,  qui 
accuse  dans  l'auteur  une  forte  tendance  vers  le  mys- 
ticisme. 11  est  incontestable  que  Du  Guet,  est  sensi- 
blement porté  à  anéantir  Is  sens  littéral,  et  à  cher- 
cher des  allégories  dans  toute  l'Écriture.  On  se  sou- 
vient pourtant  de  ce  que  saint  Jérôme  disait  d'Orî- 
gène  qui,  le  premier,  proposa  le  système  suivi  plus 
tard  par  les  Figuristes.  «  C'est,  disait  le  solitaire  de 
Bethléem,  un  commentateur  dans  l'allégorie,  qui 
fuit  sans  cesse  la  vérité  de  l'histoire.  Cest  un  rado- 
teur et  un  visionnaire  qui  s'égare  tout  à  l'aise  dans 
les  espaces  de  l'allégorie,  et  qui  fait  de  ses  imagina- 
tions autant  de  mystères  fl).  » 

On  ne  peut  nier,  sans  doute,  que  les  homélies  et  les 
commentaires  antiques  ne  soient  remplis  d'allégories, 
mais  il  serait  vrai,  ce  semble,  de  dire  que  quelques- 
uns  des  Pères  ne  sont  tombés  dans  ce  défaut,  que 

(1)  Épist.  XCYITI,  Sive  Theophili  AUxandrini  altéra  PatcaH» 
anni  40Z.  S.  //iéronymui,  1. 1,  p.  702.  Ed.  Migne, 
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par  Timpossibilité  de  trouver  mieux,  eu  égard  aux 

circonstances  des  temps  où  ils  ont  vécu.  Il  est  permis 

en  effet  de  soutenir,  ou  bien  qu'il  ne  fallait  point  du 

• 
tout  expliquer  rEcriture,  ou  qu*il  fallait  recourir  à 

rinterprétation  allégorique  ;  si  donc  les  Pères  ont  été 
obligés  d'expliquer  l'Écriture,  et  qu'ils  aient  man- 
qué de  secours  pour  le  faire  littéralement,  il  est  stric- 
tement nécessaire,  quelques  principes  qu'ils  aient 
admis  d'ailleurs,  favorables  ou  non  au  sens  littéral, 
qu'ils  l'aient  expliquée  allégoriquement.  Or  on  ne 
peut  accorder  que  les  anciens  aient  eu  les  mêmes 
facilités  que  les  modernes  pour  réussir  dans  l'étude 
du  sens  littéral  :  telles  sont  la  connaissance  des  lan- 
gues hébraïque,  grecque  et  latine,  et  celle  de  la  na- 
ture des  choses  dont  l'Écriture  tire  ses  comparaisons 
et  ses  locutions  figurées  ;  une  notion  suffisante  de 
rhistoire,  surtout  de  celle  des  peuples  d'Orient  qui 
ont  entretenu  des  relations  avec  les  Juifs  ;  la  culture 
enfin  de  sciences  particulières,  comme  la  chronolo- 
gie, la  géographie,  les  coutumes  et  les  usages  des 
juifs  et  de  plusieurs  nations.  Il  est  notoire  que  les 
anciens  Pères,  àTexception  de  saint  Jérôme,  étaient 
privés  de  ces  ressources,  et  qu'il  était  bien  plus 
difficile  de  les  acquérir  alors  qu'aujourd'hui,  à  une 
époque  surtout  où  l'on  se  bornait  à  sa  langue  natu- 
relle, et  où  le  défaut  de  critique  et  souvent  d'exem- 
plaires corrects,  était  un  obstacle  aux  grandes 
études, 
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On  pourrait  peut-être  aller  plus  loin  encore  dans 
la  critique  du  système  trop  exclusif  de  Du  Guet  ;  et 
je  place  ici  ces  courtes  réflexions,  pour  n'avoir  à 
m'occuper  ensuite  que  de  certains  points  de  détails, 
où,  avec  quelques  défauts  inhérents  à  la  méthode 
elle-même,  se  rencontrent  des  pensées  qui  ne  font 
pas  moins  honneur  au  savant  qu'à  l'écrivain.  Les 
passages  de  l'Ancien  Testament  cités  par  les  apôtres 
dans  le  Nouveau,  et  appliqués  à  Jésus-Christ,  ne 
donnent  pas  le  droit  de  conclure  qu'il  feille  expliquer 
dans  un  sens  figuré  tous  les  chapitres,  encore  moins 
les  livres  entiers  d'où  ils  sont  tirés.  Le  sentiment  de 
saint  Augustin  est  exposé  dans  la  Cité  de  Dieu  : 
«  Pour  moi,  dit-il,  comme  il  me  semble  que  ceux-là 
se  trompent   fort   qui  excluent  toute  allégorie  des 

0 

Livres  de  l'Ecriture,  j'estime  aussi  qu'il  faut  être  bien 
hardi  pour  en  vouloir  trouver  partout  (1).  »  Enfin, 
saint  Grégoire,  pape,  donne  pour  règle  d'éviter  de 
pousser  trop  loin  l'allégorie  et  d'en  chercher  en  tout 
lieu.  «  Nec  nimis,  nec  semper,  »  Il  fait  consister  ail- 
leurs cette  modération,  «  à  ne  pas  tout  entendre  à  la 
lettre,  de  peur  de  perdre  la  vertu  du  discernement  ; 
et  aussi  à  ne  pas  tout  ramener  à  l'allégorie,  de  peur 
de  se  laisser  enchaîner  par  la  folie  et  l'indiscrétion.  » 
Ne  pourrait-on  pas  dire  qu'il  est  très-difficile  et 
même  impossible  de  découvrir  toutes  les  figures  qui 

(1)  s.  Augustin.  Cité  de  Dieu^  1.  xvii,  c.  3,  II,  2, 
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peuvent  être  renfermées  dans  TËcriture,  et  ajouter 
encore  que  les  figures  ne  sauraient  servir  de  preuves, 
pas  plus  que  Pascal  ne  reconnaissait  les  moines  pour 
des  raisons  (1)  ?  Il  semble  que  l'on  devrait  également 
condamner  ceux  qui  cherchent  partout  Tallégorie  ;  et 
ceux  qui  la  proscrivent  impitoyablement.  Il  est  cer- 
taines sources,  telles  que  les  Psaumes,  les  Prophètes, 
les  Paraboles  du  Christ,  où  il  est  naturel  de  puiser 
avec  prudence  et  sobriété  les  trésors  du  sens  mys- 
tique. 

Si  (2) 

Saero  fonte  cadant,  parce  detorta. 

Mais  il  faut  bien  distinguer  entre  les  règles  posées 
par  Du  Guet  :  toutes  ne  conduisent  pas  à  une  même 
certitude  :  et  Ton  doit  aussi  se  garder  de  prendre  ce 
qui  n'est  qu'une  ingénieuse  interprétation,  pour  une 
explication  pleine  et  complète,  de  presser,  en  un  mot, 
les  comparaisons  :  on  s'arrêtera  seulement  à  l'essen- 
tiel. Ce  mysticisme  des  interprétations  ne  pouvait 
manquer  de  plaire  au  génie  de  Du  Guet,  qui  s'est 
appliqué  sans  cesse  aux  rapprochements,  aux  allé- 
gories, à  la  figure.  Or,  au  seul  point  de  vue  littéraire, 
on  est  tenté  de  reprocher  au  style  figuré,  quand  il  est 
employé  dans  les  matières  de  théologie  morale,  de 

fatiguer  à  la  longue.  Son  eflfet  est  d'attacher  des 

(1)  Lettres  provinciales. 

(2)  «  Graeco  fonte  cadant  parce  deiorta,  »  Horace,  Art.  poé- 
tique, 53. 
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images  sensibles  à  des  idées  abstraites,  et  de  parler 
à  la  fois  à  rimagination  et  à  rintelligence.  Mais  que 
conclure  de  ce  fait  contre  notre  auteur,  qui  a  si  sou- 
vent communiqué  à  sa  parole  cette  sympathie  pro- 
fonde qu'avait  son  esprit  pour  les  figures  ?  Faut-il 
bannir  le  style  figuré  des  discussions  philosophiques 
ou  religieuses  ?  Non  sans  doute,  quand  il  s'agit  de  ces 
vérités  qui  tiennent  à  la  morale,  qui  influent  sur  la 
conduite  et  le  bonheur,  qui  ne  sont  même  bien  prou- 
vées que  quand  elles  sont  senties,  on  ne  saurait  leur 
donner  trop  d'éclat  et  d'intérêt  par  les  images  et  les 
sentiments  dont  on  fortifie  l'expression  de  la  pensée. 
Il  faut  frapper  plusieurs  sens  à  la  fois,  et  attacher 
sur  son  objet,  s'il  est  possible,  toutes  les  puissances 
de  l'âme.  Ces  observations  critiques  présentées,  je 
vais  m'efibrcer  de  mettre  on  lumière  l'art  consommé 
avec  lequel  Du  Guet  développe  les  Règles  de  sa  mé- 
thode et  les  applique  à  l'interprétation  de  la  Bible  et 
de  l'Evangile. 

a  C'est,  dit-il  lui-même,  une  vérité  essentielle  à  la 
Religion,  et  qui  est  le  fondement  sur  lequel  elle  re- 
pose, que  Jésus-Christ  est  prédit  et  figuré  dans  tout 
l'Ancien  Testament,  et  que  les  Prophètes  n'ont  eu 
que  lui  en  vue  (1).  »  Prétendre  cependant  que  notre 
auteur  néglige  de  parti  pris  les  difficultés  littérales^ 
du  texte,  serait  lui  infliger  un  blâme  qu'il  ne  mérite 

(J)  Règles  :  Introduction. 
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pas.  Il  s*arréte  au  contraire  sur  ce  texte  ;  parfois 
même  avec  un  peu  trop  de  complaisance.  Seulement 
il  ne  fait  point  parade  de  cette  érudition,  chère  à  la 
Scolastique,  ni  de  ces  formes  qui  sont  tombées  en 
désuétude,  dès  qu'on  a  commencé  à  croire  que  les 
choses  ne  perdaient  rien  à  être  prouvées  en  langage 
intelligible.  Car  si  Ton  est  contraint  d'avouer  qu*en 
général  les  Commentaires  sur  les  Livres  Saints  ne 
brillent  pas  du  côté  de  l'élégance  de  la  forme,  on  ne 
saurait,  d'autre  part,  accorder  que  la  majesté  des 
Écritures  défende  que  l'on  parle  d'elles  avec  quelque 
grâce,  et  que  le  sublime  divin  condamne  le  bon  goût 
littéraire.  Des  hommes  intéressés  à  l'affirmative 
l'ont  pourtant  prétendu  :  mais  [on  ne  les  ji  point  crus 
sur  parole.  N'est-ce  pas'plutôt  au  génie  du  commen- 
tateur de  s'élever  sinon  à  la  hauteur  du  texte  sacré, 
du  moins  d'en  approcher  le  plus  possible,  comme  les 
accords  d'un  orchestre  suivent  et  soutiennent  la 
voix  qui  chante  ? 

«  Si  canimus  silvas,  silvœ  sint  conrule  dignx  (1).  » 
Le  soin  littéraire  proprement  dit,  était  peu  de  chose 
sans  doute  pour  la  plupart  des  écrivains  de  TÉcole . 
Ils  faisaient  un  but  de  la  Dialectique  qui  n'est  qu'un 
instrument,  et  ce  culte  trop  exclusif  d*un  art  dé- 
pourvu d'ornement,  les  affranchissait  d'un  autre  soin 
non  moins  pénible  à  prendre  que  celui  d'éclairer   les 

(1)  Virg.  Eglogue  4,  à  Pollion. 
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Livres  Saints  :  le  soin  d'en  parler  dignement.  La 
tâche  mérite  pourtant  autant  de  louange  que  ces 
longues  dissertations  qui  tendent  à  des  profondeurs 
forcément  obscures.  Du  Guet  n'est  pas  de  ces  tra- 
vailleurs souterrains  :  il  est  ami  de  la  lumière.  Le 
goût  littéraire  cultivé  à  Tinsu  peut-être  de  l'écrivain 
modeste,  prête  à  ses  interprétations  les  clartés  les 
plus  radieuses,  et  les  trente  volumes  qu'il  a  laissés 
sur  cette  matière  ont  un  charme  toujours  nouveau, 
une  de  ces  grâces  empruntées  à  la  nation  d'Esther  (1), 
et  qui  séduisent  sans  cesse,  sans  jamais  lasser  (2). 
Nous  connaissons  ses  principes  pour  l'annotation  et 
l'explication  de  l'Ecriture  ;  ils  sont  d'ailleurs  bien 
arrêtés.  Du  Guet  se  plaît  à  les  développer.  «  Le  sens 
des  Livres  saints,  ne  peut  être  faux  :  lui  faire  dire 
ce  qui  n'est  pas  vrai,  est  une  preuve  qu'on  ne  l'en- 
tend pas.  »  Le  Commentateur  croyait  l'entendre  :  il 
tenait  surtout  à  ce  que  les  autres  l'entendissent  ;  et 
le  respect  qu'il  professe  pour  l'infaillibilité  de  l'Écri- 
ture imprime  à  toutes  ses  remarques  un  caractère  de 

(1)  E^lh.^  acte  II,  se.  vu. 

{2)  ^  Plusieurs,  dit  Du  Guet,  dans  une  lettre,  se  plaignent  de 

ce  que  Cornélius  à  Lapide  môle  avec  TÉcriture  et  les  sentiments 

des  Pères,  beaucoup  de  poésie  et  de  Belles-Lettres.  Je  ne  m'en 

plaindrais  pas  s'il  avait  su  faire  cette  alliance  avec  la  même 

justesse  et  le  même  discernement  que  Grotius,  qui  n'avait,  ce 

semble,  étudié  les  Belles-Lettres  que  pour  en  faire  honneur  à 

rÉcriture.  »  —  T.  VIII,  let.  41,  en  réponse  à  une  personne  qui 

consultait  sur  le  choix  des  Interprètes  des  SS.  Livres.  Ces  lignes 

nous  font  nettement  connaître  l'opinion  de  Du  Guet  sur  le  soin 

littéraire  qu'on  doit  apporter  à  Finterprétation  sacrée. 
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religieuse  austérité.  Mais  ce  «  vrai  »  lui-même  qu*il 
s*agit  d'extraire  du  texte  sacré  qui  le  renferme  et  si 
souvent  le  cache,  comment  le  découvrir  ?  Ce  sera  en 
usant  des  procédés  de  la  plus  sévère  critique,  et  en 
s'attachant  particulièrement  à  la  lettre,  c  Le  sens 
littéral  est  unique,  quand  on  ne  peut  trouver  la 
vérité  dans  aucun  autre  ;  »  d*ojLi  il  est  permis 
de  conclure  qu'avant  de  l'admettre  sans  restriction, 
on  doit  considérer  tous  les  autres  sens  qui  pourraient 
lui  être  préférés.  Bien  des  circonstances  influent  sur 
le  choix  du  sens,  telles  que  l'occasion  de  la  composi- 
tion, l'auteur  qui  écrit,  le  genre  même  de  l'ouvrage  : 
tout  cela  le  change  ou  le  présente  -sous  une  forme 
différente.  Aussi  ne  doit-on  jamais  interpréter  à  la 
lettre  sans  examen  ;  «  le  sens  qui  frappe  d'abord 
n'étant  pas  pour  cela  le  véritable.  »  Le  langage  ins- 
piré est  souvent  obscur  ;  les  écrivains  sacrés,  eux- 
mêmes  nous  en  avertissent.  C'est  donc  à  une 
recherche  patiente  et  laborieuse,  au  travail  d'une 
réflexion  qui  s'aide  des  découvertes  déjà  accomplies, 
qui  supprime  toute  digression  inutile  ;  c'est  à  la 
comparaison  des  idées  particulières  avec  le  contexte, 
c'est  enfin  à  la  clarté  d'un  passage,  donnant  du  jour 
à  un  a.utre  passage,  qu'on  doit  demander  la  révéla- 
tion des  mystères  dont  sont  enveloppés  les  Livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Une  lecture 
superficielle  et  rapide  de  TÉcriture,  qui  se  borne  à 
éclairer  l'esprit  sans  toucher  le  cœur  est  impuissante 
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à  donner  l'intelligence  d'un  texte.  On  n'entre 
dans  la  Vérité  que  par  la  Charité  (1).  »  Cette  grande 
et  sublime  maxime  avait  inspiré  aux  Pères  de 
TEglise  leurs  magnifiques  Commentaires  qui  tiraient 
avec  un  véritable  amour,  de  Texplication  directe 
des  Livres  Saints  toute  la  doctrine  et  toute  la  morale 
chrétienne,  La  vérité  s'altère  en  s'éloignant  de  sa 
source,  elle  se  gâte,  pour  ainsi  dire,  en  passant  par 
trop  de  mains. 

Peu  de  Commentateur»  mieux  que  Du  Guet  méri- 
tent réloge  de  s'être  consciencieusement  attachés  à 
ces  recherches  du  zèle  religieux.  On  sent  à  chacune 
de  ses  explications  qu'il  remplit  un  ministère.  Cap- 
tiver le  lecteur  est  peu  de  chose  ;  il  faut  le  convertir, 
et  les  efforts  d'une  saine  critique  ne  tendent  point, 
aux  yeux  de  notre  auteur,  à  un  autre  but  qu'à 
l'œuvre  tout  évangélique  de  l'amendement  humain. 
Une  leçon  de  morale  se  dégage  de  presque  tous  les 
Commentaires.  Mais  comme  il  faut  éclairer  l'esprit 
si  l'on  veut  réussir  à  émouvoir  le  cœur,  il  n'est  pas 
de  moyen  que  l'écrivain  n'emploie  pour  atteindre  le 
noble  terme  de  ses  désirs.  Chaque  .  assertion  est 
appuyée  sur  une  raison  solide.  Nul  plus  que  le  cons- 
ciencieux exégète  ne  recourt  aux  preuves.  Ce  n'est 
point  trop  parfois  que  le  témoignage  de  quatre  ou 
cinq  docteurs  pour  corroborer  un  j  ugement  personnel  : 


(1)  Psaumes f  1. 1,  p.  7. 
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point  de  conclusion  tirée,  sans  qu*aient  été  invoquées 
les  autorités  les  plus  imposantes. 

Non  content  de  demander  aux  écrits  des  Pères  la 
justification  de  ses  propres  sentiments,  Du  Guet  va 
dans  son  scrupule,  jusqu'à  grouper  autour  d'un  texte 
tous  les  autres  textes  qui  plus  ou  moins  s'en  rappro- 
chent, ne  négligeant  aucune  occasion  non-seulement 
d'élucider  sa  matière  par  ce  renfort  d'analogies, 
mais  de  mettre  en  lumière,  grâce  à  ces  passages, 
d'autres  endroits  qu'il  tire  des  Livres  Saints,  et 
qu'il  explique  à  leur  tour.  Ainsi  un  texte  concourt 
à  en  faire  comprendre  un  autre,  et  souvent  un  troi- 
sième doit  à  ce  travail  son  propre  éclaircissement  : 

Alterius  sic 
Altéra  poscit  opem  res  et  conjurât  amice  (1). 

Peut-être  pourrait-on  quelquefois  reprocher  au  Com- 
mentateur un  excès  d'indulgence  à  l'endroit  des  analo- 
gies :  mais  ces  analogies  révèlent  tant  de  finesse  dans 
l'observation,  tant  de  patience  dans  la  recherche,  tant 
de  conscience  dans  le  travail,  que  la  surprise  qu'on 
éprouve^  et  l'instruction  qu'on  tire  du  plus  grand 

• 

n()mbre  des  exemples,  sauvent  le  reste  du  blâme 
qu'on  serait  presque  en  droit  de  lui  infliger.  L'auteur 
excelle  dans  l'art  des  rapprochements.  «  Comment, 
se  demande-t-il,  en  expliquant  le  Psaume  vingt-hui- 

(1)  Horace,  Art  Poétique^  y.  408-409. 
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tième,  le  Prophète  peut-il  passer  tout  d'un  coup  de 
la  considération  du  firmament  et  du  soleil  à  la  Loi  de 
Dieu?  Où  est  la  liaison  entre  des  choses  si  diffé- 
rentes ?  —  Il  nous  conduit  par  la  prédication  du 
ciel  et  par  la  voix  de  la  nature,  à ,  une  instruction 
plus  particulière  et  plus  précise .  Il  passe  d*un  lan- 
gage moins  distinct  et  moins  articulé,  à  un  langage 
plus  intelligible  et  plus  clair.  Il  substitue  une  rêvé- 
lation  secrète  à  une  manifestation  publique,  et  il 
nous  apprend  la  différence  que  .Dieu  a  mise  entre 
tous  les  peuples  du  monde  à  qui  il  s'est  contenté  de 
parler  par  le  spectacle  de  la  nature,  et  le  peuple 
d'Israël  à  qui  il  a  parlé  par  ses  Prophètes,  entre  les 
nations  dont  il  est  le  Roi  et  la  maison  de  Jacob  dont 
il  est  le  Père,  entre  les  étrangers  qui  ne  voient  que 
ses  ouvrages,  et  ses  enfants  dont  il  prend  un  soin 
immédiat,  et  à  qui  il  révèle  toutes  ses  volontés  (1).  * 
a  La  loi  de  Dieu,  dit-il  ailleurs,  est  pour  l'esprit  et 
pour  le  cœur  ce  qu'est  le  soleil  pour  les  yeux.  Elle  est 
une  source  inépuisable,  et  ce  n'est  que  par  elle 
qu'on  juge  bien  de  tout.  Sans  elle,  tout  rentre  dans 
les  ténèbres  :  on  se  heurte  contre  tout  ce  qu'on  ren- 
contre. Plus  on  aime  la  Loi  de  Dieu,  plus  on  devient 
éclairé.  Les  yeux  destinés  à  la  voir  sont  dans  le 
cœur  :  c'est  l'amour  qui  les  ouvre  et  qui  les  rend 
attentifs.  Il  y  trouve  sa  joie,  et  le  plaisir  l'y  conduit 

(0  Expl.  du  Ps,  xxvui,  lom.  I,  p.  44S. 
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plus  avant,  et  Yy  fait  pénétrer  chaque  jour  d'une 
manière  plus  profonde  et  plus  intime.  De  nouvelles 
découvertes  l'enflamment  de  nouveau  :  et  la  récom- 
pense de  ce  nouveau  degré  d'amour  est  une  nouvelle 
lumière  (1).  »  L^s  rapprochements  ne  sont  pas  seu- 
lement justes,  ils  sont  souvent  empreints  d'une 
grâce  touchante.  David  dit  de  Dieu  au  vingt- 
deuxième  Psaume  :  Dominus  sensim  dedttwU  Me:  fai- 
sant au  Christ  l'application  de  cette  parole,  Du  Guet 
s'exprime  ainsi  :  «  Ce  que  j*admire  le  plus  dans  le 
souverain  Pasteur  qui  me  conduit ,  est  sa  compas- 
sion pour  les  faibles,  et  son  attention  à  les  ménager. 
Il  marche  devant  nous,  mais  selon  notre  pas  :  il  fait 
même  de  temps  en  temps  des  pauses  pour  attendre 
de  petits  agneaux,  ou  pour  soulager  leur  mère,  qu'il  a 
la  charité  de  porter  quelquefois  (2).  »  N'est-ce  pas 
l'art  de  rattacher  à  un  point  tous  les  détails  qui  s'y 
rapportent,  et  pouvait-on  mieux  faire  intervenir  la 
parabole  touchante  du  Bon  Pasteur  ?  —  «  Une  parole 
de  Dieu  a  suffi  pour  opposer  à  la  mer  une  barrière 
insurmontable.  Comment  donc  ce  que  nous  espérons 
serait-il  difficile  à  Celui  qui  nous  l'a  promis  ?  Aura- 
t-il  plus  de  peine  à  dissiper  ces  ténèbres,  qu'il  n'en  a 
eu  à  séparer  les  eaux  qui  les  inondaient  naguère  ?  et  s'il 
veutpurifler  toutes  les  nations  par  le  baptême  çt  par  la 
connaissance  de  la  vérité,  trouvera-t-il  à  cela  plus 

(1)  Psaumes,  1. 1^    p,  445. 

(2)  Psaumes,  t.  II,  p.  156. 
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d'obstacle  qu'à  purifier  la  terre  par  le  déluge  où  il 
commanda  aux  abymes  de  sortir  des  vastes  réser- 
voirs où  il  les  avait  enfermés  (1)  ?  »  David  dit  encore 
au  Psaume  LIV  :  «  C'est  vous,  qui  apaisez  la  mer 
agitée  avec  bruit,  qui  en  élevez  les  flots,  et  qui  arrê- 
tez le  mouvement  des  nations  soulevées.  »  Voici  le 
Commentaire  :  «  Vous  faites  tous  les  jours,  Seigneur, 
de  semblables  prodiges  sur  la  mer  qui  est  l'image 
naturelle  du  siècle.  Vous  y  excitez  des  tempêtes  où 
la  prudence  et  la  sagesse  humaines  n'ont .  plus  de 
ressources:  et  tout  d'un  coup,  vous  faites  tomber  le 
vent,  et  vous  aplanissez  les  flots  :  en  sorte  qu'à  peine 
on  entend  un  léger  zéphyr ,  et  l'on  voit  quelques 
rides  sur  la  surface.  La  seule  difierence  entre  ces 
deux  espèces  de  mers  est  que  vous  excitez  vous- 
même  les  tempêtes  sur  la  mer  naturelle,  au  lieu  que 
vous  ne  faites  que  permettre  aux  passions  des  hommes 
d'agiter  la  mer  du  siècle.  Mais  le  pouvoir  que  vous  avez 
de  calmer,  les  orages  qui  s'excitent  sur  l'une  ou  sur 
l'autre,  est  égal,  et  les  volontés  les  plus  fières  vous 
sont  aussi  soumises  que  les  flots  de  la  mer  les  plus 
irrités.  »  On  voudra  bien  excuser  la  longueur  de 
ces  citations.  J'aurai  plusieurs  fois  à  solliciter  la 

même  indulgence  dans  d'autres  parties  de  mon  Étude. 
J'ai  cru  nécessaire  de  laisser  ici  parler  Du  Guet, 
pour  donner  une  idée  de   l'art   remarquable    avec 

(1)  PsaumeSf  t.  II,  2*  part,  p.  588, 


118  COMNENTAIRBS. 

lequel  il  réunit  entre  eux  divers  passages.  J'indique- 
rai encore  un  rapprochement  très-heureux  du  Can- 
tique d'Anne,  mère  de  Samuel,  avec  celui  de  la 
Vierge.  L'analogie  que  présente  la  naissance  de 
Samuel  (1),  demandé  à  Dieu  par  sa  mère  et  consacré 
par  elle  au  service  divin,  avec  la  venue  du  Messie, 
sanctifié  dans  le  sein  de  Marie,  et  accordé  au  libre 
consentement  d'une  vierge,  est  marquée  d'une  façon 
toute  saisissante.  David,  figure  du  Christ  ;  Jonathas, 
image  de  l'amitié  chrétienne  ;  la  Sulamite,  modèle  de 
charité  ;  Adam,  symboladu  Fils  de  Dieu  ;  sont  autant 
d'exemples  de  ces  ingénieux  rapports. 

Otttrç  le  bonheur  des  analogies,  le  mouvement  qui 
anime  les  Commentaires,  la  variété  des  aperçus,  les 
changements  de  ton  même,  contribuent  à  prévenir 
toute  lassitude.  Du  Guet  s'est  formellement  interdit 
ces  dissertations  sèches  et  languissantes  qui  consti- 
tuent en  littérature  scripturale  le  genre  ennuyeux. 
Tout  intéresse,  grâce  à  l'application  constante  de  l'au- 
teur à  diversifier  les  points  de  vue  d'observation. 
Tantôt  c'est  une  allusion  historique,  tantôt  une 
remarque  inattendue  ;  c'est  l'autorité  d'une  réflexion 
profonde,  ou  le  charme  d'un  aimable  abandon.  Tout 
cela  est  si  heureusement  lié  et  confondu  dans  sa  ma- 
nière, et  constitue  si  étroitement  sa  méthode,  qu'on 
passe  sans  effort  d'un  ordre  de  considération^à  un 

(1)  Rois^  I,  p.  46. 
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autre,  et  que  le  lecteur  n'est  pas  moins  animé  du  désir 
de  savoir  que  pénétré  du  plaisir  d'entendre.  Veut-on 
s'instruire  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  mécanisme 
de  son  argumentation  ?  On  le  verra  rapprocher  fré- 
quemment les  Septante  de  la  Vulgate,  et  exceller 
dans  cet  art  ingénieux  qui,  par  l'exposé  des  difficultés 
sans  nombre  qui  hérissent  un  texte,  tient  le  lecteur 
en  suspens,  et  au  moyen  d'une  solution  imprévue, 
finit  par  triompher  de  tout  (1).  Mais  le  résultat  ne 
s'obtient  qu'au  prix  d'une  constante  opiniâtreté  dans 
l'emploi  de  la  méthode.  Sur  certains  points,  Du  Guet 
est  catégorique.  Il  estime,  par  exemple,  que  c'est  une 
grande  témérité  que  de  substituer  l'Allégorie  à  l'His- 
toire, singulière  et  remarquable  concession  de  la  part 
d'un  figuriste  aussi  convaincu  !  C'est  à  l'emploi  mala- 
droit et  malheureux  de  ce  procédé  qu'est  due  la  diffi- 
culté de  concilier  toutes  les  parties  de  l'Histoire  et 
entre  elles,  et  avec  la  Vérité.  «  Ce  qui  est  certain 
doit  être  séparé  de  ce  qui  est  douteux,  et  il  faut  mar- 
quer les  parties  qui  le  sont  le  moins.  Sur  cette  matière, 
l'Écriture  est  le  seul  guide  à  suivre  :  nous  devons 
avant  toute  chose  l'écouter,  en  évitant  d'obscurcir 
par  nos  préjugés  ce  qui  serait  clair  sans  nos  conjec- 
tures (2).  »  Ce  principe,  Du  Guet  y  revient  souvent  : 
l'on  peut  dire  qu'il  constitue  le  fond  de  sa  méthode. 
On  trouve  l'application  de  cette  théorie  dans  le  Cora- 
il) Genèse^  1. 1,  p.  209. 
(2)  Expl.  delà  Genèse,  1. 1,  p.  221, 
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mentaire  sur  le  Livre  d^  Job.  Plusieurs  rabbins  ont 
prétendu  que  ce  récit  est  une  fiction  poétique,  com- 
posée par  Moïse,  dans  le  but  d*adoucir  le  chagrin  des 
Israélites,  en  présentant  à  leurs  yeux  un  prodige  de 
misère,  joint  à  un  prodige  de  patience.  La  réponse 
de  rinterprète  français  s'accorde  avec  celle  de  saint 
Augustin,  qu*il  ne  cite  point  d'ailleurs,  et  qui  disait 
«  qu'il  serait  d'une  très*funeste  conséquence  de  sup- 
poser la  moindre  fiction  dans  les  Livres  Saints,  parce 
que  si  elle  était  une  fois  admise  pour  les  Écritures 
d'une  si  grande  autorité,  il  n'y  aurait  en  ces  livres 
aucun  endroit,  ou  sévère  en  ce  qui  regarde  le  règle- 
ment des  mœurs,  ou  difficile  à  croire  quant  aux 
choses  de  la  Foi,  qu'on  n'éludât  aisément  par  cette 
maxime  pernicieuse,  que  l'auteur  qui  l'a  écrite  a  usé 
de  fiction  et  de  mensonge  (1).  »  Or  il  est  contre  toute 
apparence,  que  TEsprit  Siiint,  voulant  proposer  aux 
hommes  l'exemple  de  la  plus  prodigieuse  résignation 
d'un  juste  qui  devait  être  la  figure  de  Jésus-Christ, 
ait  emprunté  dans  ce  but  une  histoire  feinte,  comme 
s'il  n'eût  pas  été  en  son  pouvoir  d'aflermir  divinement 
la  constance  de  l'un  de  ses  serviteurs,  pour  en  former 
un  modèle  très-accompli  de  cette  vertu.  Qu'y  aurait- 
il,  en  efiet,  de  surprenant  et  de  prodigieux  dans  une 
histoire  de  cette  nature,  si  elle  était  une  simple  fic- 
tion ?  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  se  former  la  plus 
parfaite  idée  de  la  vertu. 

(1)  s.  August.,  Epist.  viii» 
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Le  respect  de  Du  Guet  pour  le  sens  historique  et 
littéral  va  plus  loin  encore.  Dans  l'entretien  relaté 
au  même  Livre  de  Job,  entre  Dieu,  les  Anges  et  Sa- 
tan, entretien  dans  lequel  le  Seigneur  interroge  le 
démon,  le  scrupuleux  observateur  de  la  lettre  se 
refuse  à  ne  reconnaître  qu'une  figure.  Et  cependant 
un  grand  nombre  d'interprètes  voient  dans  ce  récit 
une  simple  allégorie  qui,  par  des  symboles  propor- 
tionnés à  notre  intelligence,  nous  représente  Dieu 
comme  un  souverain,  assis  sur  son  trône,  et  qui  déli- 
bère avec  son  conseil,  et  fait  exécuter  ses  desseins 
par  les  ministres  de  ses  volontés.  Voici  comment  est 
combattue  cette  manière  de  voir  :  «  La  dignité,  la 
vérité  même  de  l'Histoire  seraient  affaiblies,  si  l'on 
supposait  que  tous  les  faits  dont  elle  dépend  nécessai- 
rement, ne  sont  pas  plus  réels  que  ceux  des  para- 
boles (1).  »  Tel  est  sur  certains  points  le  soin   con- 
sciencieux de  Du  Guet  :  ce  soin  va  parfois  jusqu'au 
scrupule.  L'auteur  est  dans  l'ordre  du  Commentaira 
aussi  bien  que  dans  celui  de  la  sincérité  chrétienne 
le  «  Justumettenacempropositi  virum{2)^  »  que  le  ren- 
versement de  tout  un  système  philosophique  n'effraie- 
rait pas,  s'il  s'agissait  de  défendre   ou  de  rétablir 
l'intégrité  d'un  seul  verset  de  son  texte.  Nous  savons 
du  reste  qu'il  ne  néglige  point  le  sens  figuré,  et  l'on 
peut  citer  comme  preuve  de  l'usage  heureux  qu'il  en 

(1  )  Liv,  de  Job  ,  p.  16. 

(2)  Horace,  Odes,  liv.  III,  3. 
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fait  quelquefois,  la  belle  allégorie  dans  laquelle,  s'ins- 
pirant  Livre  de  la  Sagesse  et  y  puisant  la  matière 
de  son  développement,  il  explique  dans  un  sens 
exclusivement  spirituel  la  description  du  Paradis  ter- 
restre. 

Tout  en  demeurant  la  même  pour  le  fond,  la  mé- 
thode  varie  avec  le  genre  des  divers  ouvrages  aux- 
quels elle  s'applique.  L'Histoire  et  la  Prophétie  ne 
sauraient  être  semblablement  interprétées  :  il  est  vrai 
que  dans  l'Écriture,  les  deux  caractères  sont  confon- 
dus, <  que  dans  les  faits,  même  historiques,  elle  cache 
parfois  un  sens  plus  profond  :  elle  couvre  ce  qu'elle 
ne  dit  pas  sous  ce  qu'elle  semble  dire  ;  et  l'on  serait 
très-éloigné  de  l'entendre,  si  Ton  se  contentait  des 
simples  termes,  et  si  l'on  ne  cherchait  pas  dans 
d'autres  endroits  le  supplément  et  la  lumière  que  le 
Saint-Esprit  ne  s'est  pas  plu  à  réunir  dans  un  seul 
lieu.  Le  sens  littéral  est  donc  quelquefois  le  plus  se- 
cret, et  le  sens  immédiat  est  quelquefois  très-impar- 
fait et  très-éloigné  de  la  vue  et  du  dessein  du  Pro- 
phète (1).  «  Tout  cela  est  vrai  dans  une  certaine 
mesure,  mais  demanderait  cependant  à  être  prouvé 
autrement  que  par  une  affirmation  aussi  décisive.  La 
manie  habituelle  d'un  grand  nombre  d'interprètes  est 
de  tirer  des  entrailles  d'un  texte  ce  que  souvent  l'au- 
teur ne  songeait  point  à  lui  faire  dire,  et  d'aller 

;i)  Expl.  de  Idi  Genèse,  1. 1,  p.  318, 
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chercher  très-loin  des  sens  qui  sont  des  contre-sens 
et  des  contre-bon  sens.  Ce  n'est  pas,  je  crois,  dans  un 
but  d'efforts  si  malheureux  qu'il  a  été  enjoint  aux 
premiers  disciples  de  «  scruter  les  Écritures  (1)  ;  »  et 
Ton  ne  peut  prendre  pour  une  haute  ironie  ces 
paroles  de  l'Ëcclésiaste  qui  déclare  que  le  monde  a 
été  livré  à  la  dispute  des  prétendus  savants  (2).  L'es 
Saintes  Lettres  sont  bien  en  effet,  un  monde  plein  de 
terres  inconnues,  où  les  explorateurs  qui  ne  voyagent 
que  pour  leur  propre  compte,  risquent  presque  infail- 
blement  de  faire  fausse  route.  Après  ces  observations 
générales,  j'entre  dans  quelques  considérations  rela- 
tives à  l'interprétation  de  certaines  parties  de  l'Écri- 
ture. 

Le  Commentaire  sur  la  Genèse  est  celui  peut-être 
où  l'auteur  fait  paraître  le  plus  d'érudition  historique 
et  sacrée  ;  il  est  aussi  celui  où  le  rapport  du  symbole 
à  la  réalité  est  présenté  de  la  façon  la  plus  ingé- 
nieuse; je  ne  dirai  pas  la  plus  éloquente;  ce  juge- 
ment s'appliquera  mieux  à  VEœ^Ucation  du  Mystère 
de  la  Passion,  On  pourrait  citer  entre  autres 
réflexions  remarquables  celles  qui  ont  trait  à  la  puni- 
tion d'Eve  «  qui  écoute  tranquillement  le  serpent,  et 
perd  pour  châtiment  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu,  en 
ouvrant  son  cœur  à  toute  sorte  de  cupidité,  »  qui  dé- 


(1)  St-Jean,  V,  39. 

(2)  Ecclésiasle^  ch,  m,  v.  H 
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sire  manger  et  est  livrée  àses  désirs  (1)  ;  quimange,  et 
s*empoisonne>  et  devient  digne  de  tenter  son  mari, 
et  de  faire  à  son  égard  Tofâce  de  serpent.  »  La  chute 
d*Âdam,  «  tombant,  comme  on  dit,  les  yeux  ouverts, 
et  qui,  sans  croire  que  les  promesses  du  serpent 
soient  vraies,  cède  par  honte  de  demeurer  ferme,  » 
n*est  pas  racontée,  ou  plutôt  déplorée  avec  moins 
d*émotion  et  de  bonheur.  La  parole  c  je  mettrai  une 
inimitié  entre  toi  et  la  femme  »  inspire  un  beau  déve- 
loppement dans  lequel  Jésus-Christ,  ÏH&mme  Nou-^ 
veauj  est  représenté  opposant  aux  suggestions  de 
Tantique  serpent  une  invincible  résignation  :  «  Tu 
substitueras,  dit  Dieu  au  démon,  la  violence  du  lion 
aux  artifices  du  serpent,  qui  ne  t'auront  pas  réussi. 
Tu  déchargeras  sur  sa  chair  pure,  mais  passible, 
toute  la  fureur  que  sa  vertu  et  ton  impuissance 
contre  elle  auront  excitée  dans  toix  cœur.  Mais  tu  te 
briseras  contre  sa  patience,  comme  contre  un  écueil. 
Tu  ne  lui  arracheras  pas  une  plainte  (2).  » 

Et  quand  le  Tout-Puissant  prononce  contre  Adam 
coupable  cette  sentence  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  à  la 
terre  ;  »  Du  Guet  commente  de  la  sorte  cette  sévère 
condamnation  :  «  En  cultivant  la  terre,  et  en  étant 
courbé  vers  elle  pendant  tout  le  jour,  vous  vous  sou- 
viendrez que  c'est  d'elle  que  je  vous  ai  tiré.  Vous 

(i)  Expl.  de  la  Genèêe,  1. 1,  p.  357, 
(2)  Ibidy  p.  436. 
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VOUS  direz  à  vous-même  :  Voilà  quelle  est  mon  ori  - 
gine,  et  voilà  où  je  dois  retourner.  Il  y  a  quelques 
joura  que  j'étais  confondu  avec  elle,  et  dans  quelques 
jours  j'y  serai  encore  confondu.  J'en  suis  né  comme 
une  fleur,  je  flétrirai  comme  un^  fleur,  je  sécherai 
comme  elle,  et  je  rentrerai  comme  elle  dans  la  pous- 
sière (1).  »  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  rapproche- 
ments éloquents,  de  gracieuses  ou  mélancoliques  ré- 
flexions que  l'on  pourrait  extraire  des  Commentaires 
sur  la  Genèse;  on  y  trouverait  encore  des  maximes 
de  morale  aussi  solides  qu'ingénieuses,   et  qui  té- 
moignent chez  leur  auteur  d'une  connaissance  pro- 
fonde du  cœur  humain.  Témoin  ces  quelques  lignes 
sur  l'Envie  en  matière  de  religion  :  «  Elle  aura  tou- 
jours les  caractères  de  l'envie  de  Caïn.  Elle  sera  im- 
placable comme  la  sienne,  irritée  contrôla  Loi  de 
Dieu,  aussi  bien  que  contre  ses  dons,  inflexible  aux 
promesses  comme  aux  menaces,  endurcie  contre  les 
répréhensions  et  contre  les  avis  les  plus  charitables, 
déterminée  à  persécuter  jusqu'à  la  mort  les  amis  de 
Dieu,  et  cherchant  à  se  venger  du  bien  qu'il  leur  fait, 
par  une  application  infatigable  à  leur  nuire,  et  à  les 
opprimer  (2).  »  Faut-il  voir  dans  cette  vive  peinture 
une    allusion  aux  persécutions  dirigées  contre  les 
Jansénistes  ?  Faut-il  n'y    trouver  qu'une  réflexion 
sans  intention  particulière  ?  Le  point  a  peu  d'impor- 

(1)  Genèse,  1. 1,  p.  460. 

(2)  Ibid,  t.  II,  p.  29. 
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tance,  et  le  procédé  no  s  accorderait  guère  avec 
r habituelle  mesure  de  Técrivain.  Bailleurs,  quand 
même  Du  Guet  eût  voulu  qu'on  pût  lire  sous  les 
mots,  un  pareil  désir  n*eùt  rien  présenté  d*étonnant. 
Il  est  très -naturel  que 

Le  fond  de  notre  cœur  en  nos  discours  se  montre  (1), 

et  que,  sans  la  provoquer,  nous  saisissions  pour 
exhaler  nos  plaintes,  Toecasion  qui  s*offre  à  nous  la 
première.  L*allusion  est  toutefois  transparente  dans 
cette  interprétation  Cantique  de  Moïse  :  «  Plus 
ceux  qui  aimeront  TËglise  seront  sensibles  à  ses 
biens  et  à  ses  maux,  plus  ils  désireront  que  Dieu  se 
réconcilie  avec  la  postérité  d'Abraham,  et  plus  ils  aft- 
tendront  le  renouvellement  qui  leur  est  promis.  Les 
incrédules  regarderont  comme  vaine  Tespérance  de 
l'Église  ;  les  esprits  téméraires  et  précipités  la  quitte- 
ront pour  en  former  une  autre,  séparée  de  son  an- 
cienne tige  ;  les  faibles  seront  agités  et  chancelants, 
ne  sachant  à  quoi  se  termineront  les  orages  et  les 
tempêtes  qui  l'éprouveront  :  les  ignorants  confon- 
dront les  abus  et  les  régies,  les  opinions  humaines 
et  l'ancienne  tradition,  n'osant  douter  de  rien,  de 
peur  de  douter  des  promesses.  Toutes  ces  personnes 
ignorent  les  ressources  de  l'Église,  qui  seront  pour 
d'autres  une  consolation  que  rien  ne  sera  capable  de 
ieurôter.  Ils  attendront  en  paix  un  nouveau  peuple 

(1)  Molière,  Le  Misanthrope,  acte  I,'Sc.  i. 
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d'architectes  et  de  pasteurs  :  ils  s'attacheront  tendre- 
ment à  l'Église  qui  a  le  cœur  excellent;  mais  à  qui  il 
ne  manque  que  des  bras  et  des  mains;  ils  prieront 
pour  elle  et  avec  elle,  sans  se  lasser  et  s'affaiblir;  et 
lorsqu'ils  verront  des  signes  certains  de  la  réconcilia- 
tion de  Dieu  avec  la  maison  de  Jacob,  ils  se  joindront 
à  elle  pour  en  rendre  grâces.  Ils  iront  au-devant 
d'elle;  ils  la  féliciteront;  ils  sentiront  son  bonheur 
comme  le  leur  propre  (1).  »  '  ' 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  donner  un  échantillon 
de  la  manière  dont  le  commentateur  conduit  les  dis- 
sertations qu'il  entreprend  volontiers  sur  certains 
sujets.  Les  avantages  et  les  inconvénients  de  sa 
méthode  seront  par  là  mieux  saisis  peut-être.  Nous 
lisons  au  Livre  de  la  Genèse  le  passage  suivant  : 
«  Les  Enfants  de  Lieu  voyant  que  les  Filles  des 
Hommes  étaient  belles,  prirent  pour  leurs  femmes 
celles  d'entre  elles  qui  leur  avaient  plu  (2).  »  Selon 
Du  Guet,  l'erreur  qui  a  donné  à  ce  verset  un  sens  ab- 
solument invraisemblable,  Stait  bien  facile  à  éviter. 
Il  commence  par  se  poser  cette  question  :  De  quels  . 
Enfants  de  Lieu  est-il  ici  parlé  ?  Des  descendants  de 
Seth,  répond-il,  non  des  Anges.  Ces  derniers  sont 
désignés  ailleurs  sous  la  même  périphrase,  particu- 
lièrement au  Livre  de  Job,  où  il  est  dit  :  «  Les 

(1)  Cette  interprétation  n'existe  pas  dans  les  œuvres  impri- 
mées de.Du  Guet. 

(2)  Genèse^  ch.  vi,  v.  2. 
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Enfants  des  Hommes  s*étant  présentés  un  jour  devant 
le  Seigneur,  lorsque  les  astres  du  matin  me  louaient 
tous  ensemble,  et  que  tous  ies  Enfants  de  Dieu  pous- 
saient des  cris  de  joie  (I).  » 

Aussi  Du  Guet,  religieux  sectateur  des  opinions 
antiques,  n*hésite-t-il  point  à  se  séparer  ici  de  Philon 
et  de  Joseph  qui  attribuaient  aux  Esprits  Bienheu- 
reux le  sens  littéral  de  ces  paroles.  On  trouve,  en 
effet,  dansle  premier  des  deux  auteurs  que  je  viens  de 
nommer,  —  de  Gigantibus  —  «  Quos  Grœci  dxmones 
vocanty  Moses  angelos  vocare  solet,  Sunt  autem  animœ 
qttx  per  aéra  volitant  (2).  »  Cette  idée  bizarre  d'un 
prétendu  commerce  des  démons  et  des  femmes,  de- 
vait encore  son  crédit  à  la  Prophétie  faussement 
attribuée  à  Hénoch,  et  dont  l'apôtre  Saint  Jude  avait 
cité  un  fragment,  prophétie  qu'un  imposteur  prit 
plaisir  à  composer  après  coup.  Parmi  un  grand 
nombre  de  fables,  a  il  plaça  aussi  celle  dont  le  texte 

de  rÉcriture  paraissait  ne  pas  s'éloigner  (3).»  On  con- 

• 

çoit  qu'une  pareille  prophétie,  mise  au  jour  en  de 
'  telles  circonstances,  dut  facilement  gagner  la  con- 
fiance des  nouveau-convertis  au  christianisme.  En 
effet,  la  citation  du  passage  garantissait  à  leurs  yeux 
Tauthenticité  de  la  prophétie,  et  la  fausse  prophé- 
tie ne  permettait  pas  de  soumettre  à  un  examen 

(1)  Joh,  ch.  I,  V.  6. 

(2)Phnon,    des  Géants, 

(3)  Expl.  de  la  Genhe,  t.  II,  p.  141. 
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rigoureux  l'authenticité  du  passage.  D'autres  raisons 
venaient  s'ajouter  à  celle-ci.  Saint  Paul,  au  chapitre 
onzième  de  la   première    Épître   aux  Corinthiens, 
prescrit  aux  femmes  d'être  toujours  voilées  dans  les 
assemblées  publiques,  par  respect  pour  les  Anges, 
avis  dont  TertuUien  tira  la  singulière  conclusion  qu'il 
fallait  avoir  soin  de  couvrir  d'un  voile  des  visages  si 
dangereux    qui   avaient   causé    du   scandale   jusque 
dans  le  ciel.  Jamais  cependant,  même  au  siècle  où  il 
prit  naissance,  ce  préjugé  ne  fut  universel;  il  ne 
revêtit  jamais  le  caractère  d'unité  dont  la  vérité  est 
accompagnée  sans  cesse.  Ce  sera  donc  par  l'argument 
que  cette  opinion  n'a  ressemblé  en  aucun  temps  aux 
traditions  invariables  de  la  prédication  apostolique, 
que  Du  Guet  combattra  une  proposition  que  le  bon 
sens,  seul  invoqué,  suffisait  à  ruiner  sans  retour.  Le 
mode  de  réfutation  révèle,  en  tout  cas,  le  profond 
respect  de  l'auteur  pour  l'Écriture,  et  son  inaltérable 
soumission  à  l'autorité  du  témoignage.  Il  aurait  pu 
employer  une  autre  méthode  :  montrer  ce  qu'a  d'in- 
jurieux pour  les  Livres  Saints  la  supposition  d'un 
merveilleux  aussi  invraisemblable,  qui  associe  dans 
un  monstrueux  assemblage  les  natures  spirituelles 
aux  corporelles,  et  conclure  deTimpossibilité  même 
des  faits  à  l'absurdité  de  la  théorie.  Il  n'en  est  rien. 
C'est  parce  que  les  amours  des  Anges  sont  contre  la 
tradition,  qu'il  ne  veut  pas  y  croire.  Il  ne  rejette 
point  l'opinion  pour  elle-même,  mais  pour  l'absence 
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(le    témoignages    qui     en     autorisent   le     crédit. 

Il  coûte  pourtant  beaucoup  à  Térudit  exégète  de  se 
séparer  sur  un  seul  point  de  la  manière  de  voir  des 
Anciens  «  et  il  tient  essentiellement  à  ne  pas  laisser 
de  prétexte  à  quiconque  méprise  le  sentiment  des 
vieux  Docteurs,  lors  même  qu'il  est  bien  établi  ;  et  à 
marquer  pourquoi,  dans  cette  occasion,  il  ne  suit  pas 
des  hommes  très-vénérables,  dont  Tautorité  devrait 
servir  de  guide  sur  d'autres  points  (1).  »  Il  fera  donc 
comparaître  au  tribunal  de  sa  critique  chaque  té- 
moin, et  se  constituera  juge  des  dépositions. 

C'est  d'abord  saint  Justin  qu'il  convient  d'entendre. 
Dans  son  Apologie  de  la  Religion  Chrétienne ^  ce 
Père  établit  comme  certain  que  la  direction  de  toute 
la  nature  fut  confiée  aux  Anges;  mais  que  ceux-ci 
séduisirent  les  femmes,  et  donnèrent  naissance  aux 
démons  par  suite  de  cette  mystérieuse  alliance.  Selon 
ce  sentiment,  ajoute  Du  Guet,  l'Ange  apostat  n'était 
pas  encore  tombé  ;  et  cependant  ce  fut  lui  qui  séduisit 
Eve.  Les  Anges  tombés  ne  sont  pas  les  démons, 
puisqu'ils  en  sont  les  pères  :  les  femmes  sont  leurs 
mères.  Où  est  la  tradition  de  tant  de  choses  si  peu 
vraisemblables  ?  Il  y  a  évidemment  contradiction 
entre  les  faits  eux-mêmes,  puisqu'ils  supposent 
un  acte  accompli  par  un  agent  qui  n'existe  pas 
encore. 

(1)  Expl.  de  la  Genèse,  1. 11,  p.  142. 
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Après  saint  Justin,  c'est  Lactance.  Celui-ci  recon- 
naît que  la  c^ufe  de  Lucifer  est  antérieure  à  la 
séduction  des  femmes,  et  par  conséquent  que  les 
démons  existaient;  avant  elles.  Mais,  dit-il,  ce  ne  fut 
qu'après  la  chute  du  diable,  que  les  Anges  reçurent 
la  mission  de  veiller  à  la  garde  des  femmes.  Dieu 
prit  une  pareille  précaution  contre  les  pièges  que 
pouvait  tendre  de  nouveau  à  l'humanité  cet  ennemi 
de  son  bonheur.  La  perversion  des  femmes  par  les 
Anges  eut  lieu  cependant,  mais  elle  eut  pour  cause 
une  excitation  du  démon  à  l'égard  de  ces  nouveaux 
gardiens.  Rien  de  plus  simple  qu'une  semblable 
explication  :  le  démon  séduit  la  femme  ;  Dieu  cons- 
titue les  Anges  surveillants  du  genre  humain  ;  les 
Anges,  sur  l'invitation  de  Satan ,  séduisent  les 
femmes,  et  passent  «  à  la  solde  de  Lucifer  après 
avoir  été  par  lui  débauchés  du  service  de  leur 
maître  (1)  »  Mais  les  procréations  issues  d'un  pareil 
comm^jrcej  que  seront-elles  ?  Seront-ce  des  hommes, 
des  démons  ou  des  Anges  ?  Ce  seront  des  démons 
d'une  espèce  nouvelle,  mitoyenne  entre  l'Ange  et 
l'Homme,  infatigables  artisans  des  maux  qui  dé- 
solent la  terre.  Du  Guet,  il  faut  lui  rendre  cette 
justice,  ne  discute  pas  cette  opinion  naïve  de  Lactance. 
Sa  conclusion  est  courte  et  décisive:  «  On  sent,  dit-il, 
dès  le  premier  instant,  que  cet  auteur  marche  san3 

(1)  Expl.  de  la  Genèse,  t.  II,  p.  144. 
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guide,  et  qu'an  lieu  de  rectifier  un  système  peu  sou- 
tenaille,  il  y  mêle  de  nouvelles  contradictions  (1).  n 
Puis,  il  passe  à  Athénagore. 

L'ancien  Philosophe  platonicien  prétend  que  tous 
les  Anges  et  même  leur  chef  eurent  divers  ministères 
à  remplir  dès  le  commencement;  que  les  uns  demeu- 
rèrent fidèles,  tandis  que  d'autres  furent  séduits  par 
les  femmes,  et  que  des  Géants  naquirent  de  cette  cor- 
ruption. Il  cite  à  l'appui  de  son  sentiment  les  Pro* 
phètes,  sans  cependant  reproduire  leurs  propres 
paroles,  et  il  est  évident  que  la  spécieuse  autorité  du 
Livre  (THènoch  la  trompé.  Il  n'est  point  d'ailleurs  le 
seul  à  émettre  cette  bizarre  opinion  sur  l'origine  d'une 
antique  race  de  Géants,  source  de  tant  de  récits 
mythologiques,  et  libre  carrière  ouverte  au  génie 
descriptif  des  poètes 

Saint  Méthodius,  dans  son  Discours  sur  la  Résur- 
rection, et  saint  Ambroise,  dans  son  Traité  sur  Noè, 
ainsi  qu'Eusèbe,  au  cinquième  Livre  de  la  Prépara- 
tion à  VÉvangile,  pensent  comme  Athénagore.  «  Ter- 
tuUien,  continue  Du  Guet,  répète  en  plusieurs  de  ses 
ouvrages  —  toujours  d'après  les  paroles  apocryphes 
d'Hénoch,  —  que  les  femmes  avaient  précipité  du  ciel 
•en  terre  les  Anges  que  leurs  attraits  avaient  amollis  ; 
et  qu'elles  avaient  cette  double  honte  d'avoir  fait 
t(Mnber  le  premier  homme  et  les  Anges  (2).  »  Point 

(1)  Expl.  de  la  Genèse^  t.  II,  p  144. 

(2)  Expl.  de  la  Genèscy  t.  II,  p.  145. 
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n'est  parlé  de  la  race  qui  put  naître  de  ces  accouple- 
ments ;  mais  il  est  dit  qu'après  avoir  étéséduits,  les 
Anges  devinrent  à  leur  tour  séducteur»,  par  les  dan- 
gereuses connaissances  qu'ils  apprirent  aux  femmes, 
leur  découvrant  les  secrets  de  l'astrologie  et  l'emploi 
du  fard.  Suit  un  court  exposé  de  Tavis  des  Pères  sur 
la  question.  Il  est  impossible  d'apporter  plus  de  con- 
science dans  la  critique  dun  fait  prétendu  réel.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  attribue  la  chute  des  Anges  à 
une  indigne  et  basse  volupté  ;  son  jugement,  du  reste, 
est  plein  d'obscurité  et  de  confusion.  Minutius  Félix, 
parlant  de  l'adoration  que  les  démons  recevaient  des 
payens,  impute  les  causes  de  la  chute  des  Esprits 
célestes  à  des  désirs  charnels.  Il  a  honte;  ce  semble, 
d'attribuer  ces  passions  à  des  Esprits  autrefois  purs 
et  innocents  ;  et  il  est  tenté  de  croire  que  le  vice 
a  changé  leur  nature  jadis  spirituelle  ou  indé- 
pendante des  sens. —  «Mais,  ajoute  Du  Guet,  n'était-il 
pas  plus  simple  et  plus  raisonnable  de  regarder  leur 
nature  comme  incapable  de  ces  excès,  que  de 
supposer  que  ces  excès  l'ont  changée  (1)?  »  Le  même 
sentiment  est  à  peu  près  suivi  et  commenté  par  Saint 
Cyprien,  grand  admirateur  de  TertuUien,  et  qu'une 
étude  plus  ou  moins  heureuse  de  la  prétendue  science 
magique;  ne  disposait  que  trop  à  de  si  étranges 
conclusions.    «    Si    encore,    comme    le    remarque, 

(1)  Expl.  de  la  Genèse,  t.  II,  p.  147, 
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notre  auteur,  ces  deux  grands  apologistes  de  la  Reli- 
gion chrétienne  s'étaient  contentés  de  la  corruption 
spirituelle  du  cœur,  dont  les  Anges  apostats  sont  cer- 
tainement la  cause,  au  lieu  d'y  en  joindre  une  autre, 
dont  les  Anges,  surtout  avant  leur  chute,  étaient  in- 
capables, il  n'y  aurait  rien  que  de  très-conforme  à  la 
vérité  dans  leur  doctrine  (1).  » 

L'idée  d*une  séduction  matérielle,  outre  qu'elle  ré- 
pugne à  la  raison,  ne  peut  être  soutenue,  vu  la  diver- 
sité et  l'incohérence  des  témoignages  sur  lesquels  elle 
repose.  Croyons-en  plutôt  l'autorité  d'Origène  et  celle 
de  saint  Jérôme.  Elle  suffira  pour  ruiner  les  conclu- 
sions posées  par  cette  multitude  de  témoins,  qui  se 
réduit  à  fort  peu  de  chose,  grâce  à  la  désunion  qui 
apparaît  entre  eux.  C'est  dans  son  Livre  contre  Cehe, 
qu'Origène  a  ouvertement  combattu  l'authenticité  de 
la  Prophétie  (THénoch.  Saint  Jérôme,  parlant  de 
VEpitre  de  saint  Jude^  déclare  n'ajouter  aucune  foi 
au  document  lui-même.  Saint  Jean-Chrysostome, 
Théodoret,  et  après  eux,  saint  Hilaire,  l'ont  rejeté. 
—  Pour  Du  Guet,  la  cause  est  entendue.  Il  n'est  ni 
dans  ses  intentions,  ni  dans  ses  habitudes  de  charmer 
par  des  considérations  toujours  dangereuses  pour  la 
morale,  même  sous  la  plume  d'un  ministre  de  l'Évan- 
gile, les  imaginations  avides  de  détails  relatifs  à  cer- 
taines matières.  Ne  disait-il  pas  à  propos  d'un  autre 

(I)  Expl.  de  la  Genèse^  t.  H,  p.  148. 
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passage  du  Livre  de  la  Genèse  :  «  Rien  n'est  plus  - 
difficile  que  de  parler  chastement  de  la  chasteté; 
parce  que  l'imagination  ordinairement  indocile  et  dé- 
réglée va  considérer  ce  qu'on  s'efforce  de  lui  cacher, 
et  que  l'idée  de  la  vertu  lui  donne  occasion  de  se  for- 
mer celle  du  vice  (1).  » 

Cette  honnête  pudeur  n'est  pas  le  moindre  charme 
des  écrits  de  Du  Guet  sur  les  Livres  Sacrés.  Il  n'a 
point  pour  les  nudités  de  certaines  peintures  les  com- 
plaisants examens  de  beaucoup  d'autres  interprètes  : 
sur  de  tels  sujets,  il  a  le  bon  goût  d'éviter  l'amplifi- 
cation. Nous  venons  de  voir  qu'en  revanche,  il  fait 
preuve  d'un  rare  scrupule  dans  la  discussion  de  plu- 
sieurs points  de  médiocre  importance.  Les  deux  lignes 
citées  déjà  plus  haut,  suffisaient  pour  bien  conclure  : 
«  N'est-il  pas  plus  simple  et  plus  raisonnable  de  re- 
garder la  nature  des  Anges  comme  incapable  de  ces 
excès,  que  de  supposer  que  les  excès  l'ont  changée?  » 

Je  passe  à  l'Explication  particulière  des  Cantiques, 
qui  est  tout  à  la  fois  théologique,  morale,  historique 
et  liturgique.  Elle  embrasse  la  lettre  et  l'esprit,  le 
dogme  et  l'instruction,  la  morale  et  l'histoire.  Parmi 
ces  Cantiques,  on  en  distingue  de  différentes  sortes. 
Certains  d'entre  eux  ne  renferment  que  des  exhor- 
tations, des  reproches,  des  menaces  faites  aux 
hommes;  d'autres  ne  contiennent  au  contraire  que 

(l)-Expl.  de-  la  Genèse,  t.  I,  p.  276. 
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des  louanges,  des  actions  de  grftce  et  des  prières 
adressées  à  Dieu.  Quelques-uns,  proposés  sousTombre 
de  paraboles,  sont  appliqués  ensuite  a  la  maison  dlsraël, 
et  particulièrement  à  celle  de  Juda;  quelques  autres 
sont  des  Prophéties,  dont  TEglise,  sous  le  nom  de 
Jérusalem,  est  le  véritable  objet.  Ceux-ci  sont  seule- 
ment ébauchés  parles  Prophètes,  et  expliqués  ensuite 
par  les  Évangélistes  :  ceux-là  sont  faits  en  forme  de 
dialogues,  comme  nous  le  voyons  dans  le  Cantique  des 
Cantiques,  qui  nous  présente  trois  interlocuteurs  *qui 
se  communiquent  leurs  pensées,  leurs  désirs  et  leurs 
sentiments.  C'est  d'abord  rÉpoux,  c'est-à-dire  le  Verbe 
de  Dieu;  c'est  ensuite  l'Epouse,  c'est-à-dire  la  Nature 
humaine;  ce  sont  enfin  les  Filles  de  Jérusalem,  qui 
figurent  tous  les  Peuples  de  la  terre,  et  qui  entrent 
dans  les  plus  vifs  transports  de  joie,  d'admiration  et 
de  reconnaissance,  à  la  vue  de  l'union  de  Jésus-Christ 
avec  son  Église,  par  ses  mystères,  ses  sacrements, 
son  sacrifice;  et  de  la  perfection  de  cette  union  inef- 
fable, par  la  glorification  de  tous  les  élus,  et  leur  con- 
sommation en  Dieu. 

Le  Cantique  des  Cantiques^  ainsi  nommé  à  cause  de 
Toxcellence  de  sa  composition  et  de  la  sublimité  de  son 
sujet,  a  toujours  été  regardé  comme  le  plus  beau  et  le 
plus  précieux  monument  qui  nous  soit  parvenu  de  la 
poésie  hébraïque.  Les  chastes  amours  et  les  tendres 
élans  de  Salomon,  comme  ceux  de  la  Sulamite,  en 
forment  le  sujet  littéral,  et  la  tradition  ne  permet  pas 
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de  douter  que  SOUS  le  voile  de  ces  transports  amoureux, 
ne  soit  présenté  l'amour  du  Christ  envers  son  Épouse 
mystique,  amour  si  souvent  rappelé  dans  les  Livres 
de  r Ancienne  loi,  non  moins  que  dans  ceux  de  la  Nou- 
velle. Â  la  suite  de  tant  de  savants  interprètes,  com- 
mentateurs, traducteurs  et  paraphrastes  qui  ont  tra* 
vaille  comme  à  l'envi,  à  faire  sentir  les  beautés  di- 
vines de  ce  Cantique,  Du  Guet,  a  su  envisager  la 
matière  d'une  façon  originale,  sinon  bien  neuve.  Il 
commence  par  un  Discours  préliminaire  dans  lequel, 
après  avoir  parlé  du  Cantique,  de  sa  division,  de  sa 
nature  et  de  l'usage  qu'en  ont  fait  les  Hébreux,  il  rend 
compte  en  peu  de  mots  de  la  marche  qu'il  a  suivie,  et 
des  moyens  qu'il  a  employés  pour  en  faire  l'interpré- 
tation ;  il  expose  ensuite  les  motifs  qui  donnent  à 
penser  que  le  nom  de  Sulamite  désigne  Abisaï,  jeune 
fille  d'une  merveilleuse  beauté,  qu'Adonias  demanda 
à  Salomon  la  permission  d'épouser  après  la  mort  de 
David.  D'autres  interprètes  veulent  que  par  l'Epoux 
on  entende  dans  le  Cantique  le  Peuple,  et  par  l'Epouse 
les  Rois  qui  le  *gouvernent.  Eu  troisième  lieu,  le 
Commentateur  passe  à  l'examen  de  l'opinion  de 
presque  tous  les  interprètes,  qui  appellent  le  Can- 
tiqtie  des  Cantiques  un  véritable  drame.  Sa  forme 
extérieure  semble  effectivement  l'annoncer  comme 
tel  Le  poëte  n'y  paraît  point:  on  n'y  voit  que  les  in- 
terlocuteurs :  l'Époux  et  l'Épouse.  Il  s'y  rencontre 
un   chœur   de  jeunes  flUes,  quelquefois  de  jeunes 
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garçons  qui  ne  parlent  pa5),  et  qui  sont  en  qnelqBe 
sorte  les  personnages  muets  de  l'action.  Mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  qu*on  doive  envisager  cette  action 
même  comme  un  drame  ;  non  plus  qu'on  ne  peut  don- 
ner ce  nom  aux  Idylles  de  Théocrite  et  aux  Églogues 
de  Virgile,  dans  lesquelles  le  poète  ne  se  trouve  point 
parmi  les  interlocuteurs  ;  outre  qu'on  y  rechercherait 
inutilement  Tunité  de  temps  et  de  lieu,  la  succession 
régulière  et  la  singularité  des  événements,  le  nœud 
et  le  développement  de  la  pièce.  Bossaet,  remarque 
Fauteur,  a  bien  plus  judicieusement  distingué  dans  ce 
Cantique,  sept  jours,  comme  sept  parties  d'Églogues, 
qui  répondent  aux  sept  jours  mêmes  pendant  lesquels 
les  anciens  avaient  coutume  de  célébrer  leurs  noces. 
«  Jésus-Christ  comme  Dieu,  est  TÉpoux  de  son  Huma- 
nité;  comme  Dieu-Homme,  il  est  l'Epoux  de  son 
Église  ;  mais  ce  mariage  ne  s'étant  accompli  que  par 
l'effusion  de  son  sang  et  par  sa  mort,  ce  Cantique  n'est 
pas  seulement  une  pastorale  ou  une  représentation 
dramatique;  c'est  une  tragédie  dont*  la  scène  devait 
être  à  Jérusalem,  mille  ans  après  (1).  » 

Je  citerai  trois  passages  dans  lesquels  l'interpréta- 
tion de  Du  Guet  revêt  une  .forme  originale,  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  Commentaires  des 
auteurs  sur  le  même  sujet.  Jam  hiems  transiit, — 
«  L'hiver,  ce  temps  si  rigoureux  de  la  loi  ancienne  est 

(1)  Cant.  des  Cant.  préface,  p.  xij. 
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passé  par  le  souffle  de  mon  Esprit,  comme  par  un 
vent  du  midi.  J'ai  fait  fondre  la  glace  des  cœurs; 
ceux  que  le  froid  de  Tidolâtrie  avait  endurcis  comme 
des  pierres,  ont  été  ranimés  par  ce  divin  Esprit.  Le 
temps  des  pluies  de  la  colère  de  Dieu,  des  ténèbres  de 
rignorance,  des  nuages  de  l'erreur  est  ffni  par  le  lever 
du  Soleil  de  Justice  qui  va  éclairer  toute  la  terre  (1).  » 
—  «  Vos  lèvres,  ô  mon  Épouse,  et  celles  de  vos  doc- 
teurs sont  comme  le  rayon  d'où  coule  sans  cesse  le- 
miel  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  chrétienne  pour 
la  nourriture  de  vos  enfants.  Les  paroles  qui  sortent 
de  votre  bouche  sont  pleines  de  douceur,  toujours 
prêtes  à  distribuer  la  vérité,  selon  les  différents  be- 
soins qu'en  ont  ceux  qui  vous  entendent.  L'excellente 
odeur  de  vos  bonnes  œuvres  est  comme  l'odeur  du 
meilleur  encens  qui  s'élève  vers  le  ciel,  lorsqu'on 
offre  des  sacrifices  (2).  » 

m 

On  croirait  prêter  l'oreille  au  chœur  antique  des 
tragédies  grecques,  dans  le  chant  entonné  par  les 
jeunes  filles,  à  la  vue  de  l'Epouse  qui  s'avance  avec 
toute  la  splendeur  de  sa  beauté  divine  :  «  Qui  est  celle- 
ci  qui,  sortant  de  ce  sépulcre  et  revenant  des  Enfers 
s'avance  en  s' élevant  comme  l'Aurore?  Dès  sa  nais- 
sance, elle  commence  à  dissiper  les  ténèbres  du  paga- 
nisme,  et  à  faire  paraître  peu  à  peu  la  lumière  de  la 
Vérité,  de  même  que  l'Aurore  dissipe  les  ténèbres  de 

(1)  Canl.  des  CanL  eh.  il,  v.  11,  p.  55. 

(2)  Ibid.  cil.  IV, V.  il,  p.  71 . 
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la  nuit,  et  commeoce  à  faire  paraître  le  soleil  sur 
notre  horizon.  La  lumière  a  toujours  été  depuis  en 
croissant:  elle  a  rempli  tout  Tunivers.  C'est  une  Luoc 
qui  emprunte  un  éclat  perpétuel  du  Soleil  de  Justice 
qui  est  son  Epoux.  Elle  est  terrible  aux  démons  et 
aux  méchants,  comme  une  armée  rangée  en  ba- 
taille, destinée  à  renverser  leur  empire  (1)  ». 

Il  faut  cependant  avouer  que  notre  intelligence  ne 
s'élève  pas  jusqu'à  la  hauteur  du  Prophète  que  Dieu 
choisit  spécialement  pour  chanter  ses  louanges.  La 
langue  des  Hébreux  ne  nous  étant  plus  familière, 
nous  ne  pouvons  sentir  toute  l'énergie  de  cet  enthou- 
siasme sacré.  La  musique  du  peuple  Juif  presque 
totalement  inconnue  ne  nous  permet  point  de  con- 
cevoir une  idée  bien  nette  de  ces  mélodieux  concerts 
qui  faisaient  retentir  le  temple  de  Jérusalem  aux 
jours  de  fêtes.  Ces  raisons,  bien  loin  de  décourager 
les  interprètes  de  TËcriture,  leur  ont  inspiré  en 
tout  temps  une  ardeur  nouvelle  pour  approcher  autant 
que  possible  du  vrai  sens  des  Psaumes.  Du  Cuet  n'a 
pas  été  le  moins  attentif,  ni  le  moins  heureux  dans  la 
poursuite  de  ce  but.  Ses  prolégomènes  renferment 
d'excellentes  notions  sur  les  divers  traités  de  doctrine 
relatifs  aux  Psaumes;  sur  ces  questions  par  exemple  : 
Comment  les  Psaumes  ont  coutume  d'être  divisés?  à 
quel  auteur  on  les  doit  attribuer  ?  quelles  ont  été  les 

(1)  Expl.  du  Cant,  des  Çant,  ch.  vi,v.  9,  p.  87, 
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principales  versions  de  ce  Livre  divin?  quelle  inter- 
prétation  il  convient  de  donner  anx  sens  nombreux 
qui  s'y  rencontrent  ?  comment  on  doit  comparer  le 
texteJiébraïqne  avec  les  Septante  et  la  Vulgate?  Ces 
discussions  oflFrent  un  intérêt  réel;  et  je  ne  crois  pas 
hors  de  propos  d'exposer  brièvement  l'opinion  de 
notre  auteur  sur  quelques-uns  de  ces  points. 

Et  d'abord  Du  Guet  (1)  ne  veut  pas  qu'il  en  soit 
des  Psaumes  comme  «  de  ces  cabinets  de  curiosités 
qu'on  parcourt  d'une  vue  légère  et  superficielle,  parce 
qu'on  n'y  voit  rien  pour  soi  qui  intéresse,  et  qu'on 
s'attend  de  sortir  de  tous  ces  trésors  aussi  pauvre  qu'on 
y  est  entré  (2).  »  Les  Psaumes  sont  notre  bien  et  nous 
appartiennent.  Il  n'ont  été  donnés  qu'afin  de  nous 
enrichir.  Nous  n'avons  rien  fait  si  nous  n'ayons  été 
que  de  simples  admirateurs  de  David,  et  si  nous  ne 
nous  les  sommes  pas  rendus  propres.  On  doit  les  em- 
porter avec  soin  et  s'en  nourrir  ;  on  doit  y  trouver 
sa  consolation,  sa  ressource  et  ses  délices.  Il  ne 
faut  pas  croire,  —  continue  l'interprète,  —  que  ce  soit 
perdre  son  temps  que  d'apprendre  à  prier  ;  ni  regar- 
der la  prière  qui  est  l'afiaire  du  cœur  et  l'occupation 
la  plus  nécessaire  et  la  plus  auguste  d^  l'homme, 
comme  J'exercice  frivole  des  personnes  oisives.  Nous 
sommes  de  notre  côté  une  misère  souveraine  et  uni- 
verselle, et  Dieu  est  le  Bien  souverain.  La  distance 

'    (1)  Celte  préface  a  souvent  été  attribuée  à  l'abbé  d'Asfeld. 
(2)  Préface  de  TExplic.  des  Psaumes. 
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entre  ces  deux  extrêmes  est  infinie  :  et  il  faut  néan- 
moins qu'ils  soient  immédiatement  unis.  Mais 
qui  pourra  les  rapprocher  et  remplir  lespace  im- 
mense qui  les  sépare  !  Ce  ne  peut  être  que  la 
prière  (1).  » 

Sur  la  question  de  l'Auteur  des  Psaumes,  Du  Guet 
estime  qu'il  importe  assez  peu  de  savoir  si  David  les 
a  tous  composés,  ou  si  d'autres  écrivains  y  ont  eu 
part  ;  si  Asaph,  par  exemple,  £tan  et  Idithem  en  ont 
produit  quelques-uns.  La  raison  en  est  que  l'inspira- 
tion et  la  canonicité  de  tous  les  Psaumes  n'étant  pas 
douteuses,  ce  n'est  plus  qu'un  point  de  curiosité  de 
savoir  distinguer  les  auteurs,  ou  plutôt  les  instru- 
ments particuliers  dont  l' Esprit-Saint  a  voulu  se 
servir. 

Certains  interprètes  penchent  à  croire  avec  quel- 
ques anciens  Pères,  qu'à  la  vérité  David  a  composé 
le  plus  grand  nombre  des  saints  cantiques  ;  mais  ce- 
pendant que  plusieurs  ne  peuvent  lui  être  attribués, 
le  cent  trente-sixième,  par  exemple,  qui  se  rapporte 
à  la  Captivité  de  Babylone,  et  le  cent  vingt-septième, 
ainsi  que  d'autres  qui  parlent  du  retour  de  cette 
Captivité.  Les  raisons  qui  empêchent  de  reconnaître 
David  comme  auteur  de  tous  les  Psaumes,  ne  parais- 
sent point  triomphantes.   La  difierenoe  du  style  est 

(i)  Préface  de  rExplication  des  Psaumes.  Victor  Hugo  dans 
une  pièce  de  vers,  a  poétiquement  exprimé  la  même  pensée 
sous  une  saisissante  image.  Le  PonL 
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un  afgumônt  bien  faible,  et  qu'on  a  tort  ici  d'invo- 
quer :  les  divers  noms  mis  en  titres  prouvent  unique- 
ment qu'il  y  avait  "plusieurs  chantres  chargés  d*^xé- 
cuter  la  musique  ;  enfin  l'hypothèse  que  certains 
Psaumes  regardent  le  temps  de  la  Grande  Captivité 
de  Babylone  est  tout  à  fait  arbitraire  ;  et  Ton  pourrait 
montrer  que  les  chants  sacrés  ont  trait  à  des  événe- 
ments du  règne  ou  de  la  vie  de  David.  J'ajouterais  à 
ces  réflexions  que  Du  Guet  n'eût  point  combattues,  je 
pense,  puisqu'elles  concluent  de  même  que  les  sien- 
nes, que  saint  Augustin,  Cassiodore,  Bellarmin  et 
d'autres  qui  attribuent  au  seul  Roi-Prophète  la  com- 
position des  Psaumes,  s'appuient  sur  des  preuves 
très-raisonnables  et  très-faciles  en  même  temps,  à 
établir.  L'auteur  des  Commentaires  ne  veut  à  aucun 
prix  admettre  l'opinion  de  De  Muis  qui  pense  que  le 
Psauqie  cent  trente-sixième  a  été  composé  par  des 
Lévites  qui,  délivrés  de  la  Captivité  de  Babylone, 
et  rétablis  à  Jérusalem,  déplorèrent  leur  premier 
état  et  firent  simplement  le  récit  des  maux  passés, 
et  non  une  prédiction  de  l'avenir.  «  Son  unique  rai- 
son, dit  Du  Guet,  est  qu'il  y  a  dans  le  Psaume  :  secU- 
mvts,  flevimus,  interrogaverunt  nos;  tandis  qu'il  est 
ordinaire  aux  Prophètes  de  parler  du  futur,  comme 
s'il  était  déjà  passé.  Et  cet  interprète  ne  voit  pas  que 
la  prise  de  Babylone  est  annoncée  comme  future  a  la 
fin  du  Psaume  ;  au  lieu  que  cet  événement  aurait  dû 
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précéder,  si  les  Juifs  étaient  déjà  sortis  de  Babylone 
et  retoQmés  à  Jérusalem  (1).  » 

Selon  Du  Guet,  le  premier  soin  d*un  interprète, 
après  avoir  fixé  la  lettre  est  d'examiner  quelle  a  pu 
être  Toccasion  qui  a  porté  David  à  composer  le 
Psaume.  Les  circonstances  particulières  de  l'événe- 
ment, et  les  divers  motifs  qui  ont  remué  le  cœur  du 
Prophète,  peuvent  considérablement  faciliter  pour 
nous  rintelligence  du  Cantique  qui  en  est  l'expres- 
sion ou  le  tableau.  C'est  un  premier  crayon  qui 
frappe  plus  vivement  les  sens,  qui  donne  de  la 
réalité  et  du  corps  aux  mystères  les  plus  sublimes, 
que  la  faiblesse  de  notre  foi  attrait  peine  à  saisir, 
si  l'histoire  qui  les  trace  d'une  façon  plus  gros- 
sière ne  les  mettait  mieux  à  notre  portée,  pour 
nous  en  faire  considérer  à  loisir  les  beautés,  et  nous 
élever  insensiblement  plus  haut  par  ces  premiers  de- 
grés. Mais  la  recherche  est  souvent  inutile  et  dange- 
reuse, vu  le  peu  de  connaissance  que  nous  possédons 
de  rhistoire  de  ces  temps  si  reculés.  Le  langage 
hébraïque  lui-même  ayant  cessé  d'être  d'un  usage 
commun,  ceux  qui  se  sont  érigés  en  maîtres  de  cette 
langue,  qui  ont  composé  les  grammaires  et  les  criti- 
ques, ont  extrêmement  resserré  la  signification  des 
n^ots.  Il  se  rencontre,  par  exemple,  dans  les  Psaumes, 
bien  des  expressions  qu'on  ne  prend  qu'en  un  certain 

(1)  Explic.  des  Psaumes.  Introduction. 
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sens,  tout  à  fait  étranger  à  la  Vulgate  ;  et  dans  l'ori- 
gine des  choses,  dans  la  nature  même  de  ces  expres- 
sions, il  y  avait  d'autres  sens  qui  s'accordaient  avec  la 
Vulgate,  ou  plutôt  qui  étaient  ceux  que  la  Vulgate  re- 
présente. Ainsi  Ton  voit  dans  le  titre  du  vingt-unième 
Psaume  :  Pro  sicsceptione  matutina  qui  signifie  ap- 
paremment qu'on  chantait  ce  cantique  en  oflFrant 
les  victimes  du  matin,  ou  bien,  pour  adorer  Dieu  au 
commencement  de  la  journée  :  cela  est  très-raison- 
nable. Les  Hébraïsants  au  contraire  veulent  nous 
obliger  à  lire  :  Pro  cerva  matutina  —  'pour  la  biche 

du  matin  —  à  cause  du  terme  propre  qui  selon  eux 
signifie  une  biche.  Mais  outre  qu'aucun  sens  satisfai- 
sant ne  résulte  d'une  pareille  interprétation,  il  se 
trouve  que  le  même  terme  hébraïque  peut  avoir  très- 
vraisemblablement  une  racine,  qui,  de  l'aveu  même 
des  traducteurs,  signifie  puissance,  force,  secours. 
Quoi  de  plus  analogue  à  Texpression  de  la  Vulgate  : 
pro  susceptione  matutina  ?  et  peut-on  croire  que  Du 
Guet  n'ait  pas  eu  de  bonnes  raisons  pour  préférer  ce 
sens  à  celui  de  la  Biche  du  matin  ,  qui  est  une  véri- 
table énigme  ? 


iO 
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J'arrive  à  r Explication  du  Mystère  de  la  Passion  : 
ce  beau  Commentaire  nous  permettra  mieux  encore 
d'apprécier  la  sévère  et  grandiose  application    des 
Règles  de  méthode  ci-dessus  exposées.  Le  Traité 
est  en  effet  une  suite  de  réflexions  tour  à  tour  pieuses 
et  profondes,  ingénieuses  et  émues  ;  c'est  un  de  ces 
livres  qu'on  ne  quitte  qu'à  regret  lorsqu'on  a  com- 
mencé à  les  lire.  Développer  verset  par  verset  le  récit 
sublime  et  douloureux  de  la  Rédemption  humaine  ; 
relever  la  simplicité  des  détails  par  la  grandeur  des 
considérations  qu'on  y  rattache  ;   faire  suivre   un 
récit  d'une  émouvante    remarque  fine  et  délicate, 
gracieuse  quelquefois  ;  s'effacer  soi-même  devant  le 
divin  exemplaire  ;  tenir  l'intérêt  en  éveil  ;  nourrir  la 
piété  ;  échauffer  le  cœur,  en  offrant  à  l'imagination 
les  plus  majestueux  et  les  plus  touchants  spectacles  ; 
tel  est  le  but  de  Du  Guet,  tel  aussi  le  succès  de  son 
œuvre  ;  œuvre  étendue,  sans  doute,  mais  qui  durant 
quatorze  volumes  ne  lasse  point.  Les  écrivains  reli- 
gieux ont  pu  glaner  dans  le  champ  de  sa  vaste  cri- 
tique. L'ouvrage  renferme  des  beautés  de  premier 
ordre,  noyées,  il  faut  en  convenir,  dans  une  abondance 
de  considérations  un  peu  prolixe  :  un  choix  serait  ce- 
pendant délicat  à  faire.  Je  devrai  citer  souvent,  et 
j'emprunterai  au  texte  lui-même  la  matière  de  quel- 
ques remarques.  Ainsi  le  critique  laissera  quelque- 
fois parler  le  Commentateur,  comme  celui-ci  met  dans 
sa  propre  bouche,  avec  un  rare  bonheur,  les  discours 
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mêmes  de  Jésus-Christ.  De  la  théologie,  je  ne  dirai 
rien.  Je  décline  toute  compétence  sur  la  question. 
Le  regard  d'une  sévère  orthodoxie  rencontrerait 
peut-être  quelques  défauts  dans  certaines  apprécia- 
tions relatives  à  la  Grâce  et  à  la  Liberté  ;  celui  de  la 
critique  littéraire  moins  sévère  et  plus  accommodant, 
ne  se  porte  qu'avec  plaisir  sur  les  points  divers  qui 
éclairent  et  embellissent  la  grandiose  peinture.  Pein- 
ture est  le  mot,  car  dans  cette  belle  et  magistrale 
exposition,  l'auteur  ne  décrit  pas  moins  qu'il  ne  rai- 
sonne ;  il  ofiFre  à  l'édification  chrétienne  une  suite  de 
tableaux  que  relèvent  les  plus  vives  et  les  plus  riches 
couleurs.  C'est  surtout  dans  ce  Commentaire  que  Du 
Guet  s'attache  à  montrer  la  liaison  de  l'Ancien  Tes- 
tament avec  le  Nouveau  ;  c'est  là  qu'il  met  en  lu- 
mière les  mystérieux  symboles  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise. 

Comme  dans  ses  notes,  mieux  vaudrait  dire,  dans 
ses  dissertations  sur  la  Bible,  il  suit  donc  son  texte, 
verset  par  verset,  présentant  la  concordance  qui  re- 
lie les  quatre  écrivains  évangéliques  :  ce  texte  ins- 
pire à  la  foi,  à  la  piété,  à  l'érudition  de  l'interprète,  à 
la  finesse  de  son  esprit  et  à  l'élévation  de  ses  senti- 
ments, une  série  de  réflexions  successivement  théo- 
logiques, morales,  ingénieuses,  parfois  éloquentes  : 
il  en  suit,  si  je  puis  dire,  toutes  les  ondulations,  il  en 
tire  tour  à  tour  les  enseignements  les  plus  divers. 
Du  Guet  revient  à  l'ancienne  méthode,  à  la  méthode 
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que  j'appellerai  franche  et  large  des  Pères  de  l'Église, 
celle  qui  reflète  les  aspects  les  plus  variés  de  la  mé- 
ditation, et  ne  tombe  point  dans  les  formes  sèches  de 
la  Scolastique,  qui  ne  procède  que  par  d'intermina- 
bles déductions.  L*EjcpUcation  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion est  plutôt  un  ouvrage  do  piété  mystique  qu  un 
traité  composé  dans  le  vrai  sens  théologique.  La 
grande  idée  qui  est  comme  le  fond  de. l'argumenta- 
tion, est  la  nécessité  où  était  le  Christ  de  donner 
des  preuves  de  sa  divinité  non  moins  que  de  son 
humanité  ';  de  là  à  une  sincère  admiration  de  Tinfinie 
sagesse  avec  laquelle  il  sut  allier  Tindépendance  et 
la  gloire  d'un  Dieu,  à  l'état  humilié  d'un  homme  de 
douleurs,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Seul,  le  Verbe  divin 
était  capable  d'unir  des  extrémités  si  opposées  ;  seule, 
sa  charité  lui  permettait  de  se  proportionner  à  cha- 
cun des  justes,  et  de  sanctifier  leur  état  en  l'adop- 
tant. Le  Fils  de  Dieu  a  su  réunir  d'une  manière  in- 
comparable l'autorité  et  l'humilité.  «  Il  consentait  à 
être  pris  pour  Esaû,  mais  il  devait  toujours  être 
Jacob  (l).»Le  Christ  est  donc  pour  les  élus,  le  chef,  la 
racine  et  le  principe  d'où  ils  tirent  leur  justice  et 
leur  vie.  C'est  par  sa  bonté  jointe  à  sa  sagesse,  qu'il 
est  devenu  non-seulement  le  Pasteur  et  le  Père  de 
tous  ceux  qu'il  a  sauvés,  mais  aussi  leur  consolation 
et  leur  modèle.  Cette  opposition  de  la  puissance  sou  - 

(1)  Expl.  de  la  Passion,  t.  I,  p.  14. 
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veraine  et  de  l'extrême  faiblesse,  de  la  force  divine 
qui  renverse  ceux  qui  osent  porter  la  main  sur  le 
Christ,  et  de  Tinfirmité  absolue  qui  le  fait  s'écrier 
amèrement  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  pourquoi  m'a- 
vez-vous  abandonné  (1),  est  aux  yeux  de  Du  Guet  la 
clé  du  Mystère  de  la  Rédemption.  Telle  est  l'idée  sur 
laquelle  repose  tout  le  Traité  ;  ou  pour  mieux  dire, 
toute  la  suite  des  réflexions  sur  la  Passion  doulou- 
reuse. Le  caractère  de  Jèsus-Chrîst,  supérieur  à  l'hu- 
manité, se  signale  à  la  fois  dans  la  conduite  du  Sau- 
veur, qui  ne  parle  jamais  pour  ses  intérêts,  et  n'ou- 
vre la  bouche  que  pour  rendre  témoignage  à  la  Vérité  ; 
et  dans  le  choix  même  des  miracles  qui  relèvent  l'op- 
probre de  la  Croix,  sans  cependant  empêcher  «  d'y 
mourir  le  Roi  de  Gloire  ;  »  dans  l'union  mystérieuse 
de  tant  de  vues,  de  devoirs  et  de  rapports,  non  moins 
que  dans  le  soin  de  l'Évangile  à  conserver  en  ses 
récits  la  même  attention  qu'avait  eue  T  Homme-Dieu 
durant  tout  le  cours  de  ses  souffrances  (2). 

On  se  demande  avec  étonnement  comment  l'inter- 
prète a  pu  concilier  dans  ce  double  caractère  de  di- 
vinité et  d'humanité  du  Christ,  les  larmes  et  les  tris- 
tesses d'une  victime?  Il  répond  qu'il  n'est  pas  en  notre 
puissance  de  détruire  les  lois  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'as- 
signer à  l'union  du  corps  et  de  l'âme.  Refuser  au 
corps  les  larmes,  c'est  refuser  à  l'âme  la  compassion. 

(1)  St-Malhieu,  ch.  xvii,  v.  46. 

(2)  Je  reproduis  les  termes  de  Du  Guçtt 
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Interdire  les  gémissements  serait  contraindre  et 
étouffer  la  douleur.  Mais  il  faut  bien  se  persuader  que 
Jésus-Christ  était  le  souverain  mattre  de  ses  senti- 
ments; qu'il  ne  subissait  leur  influence  qu'autant  qu^il 
s'y  était  librement  résigné;  et  qu'il  les  tenait  toujours 
dans  l'ordre  et  sous  sa  dépendance. 

Le  Christ  n'est  pas  seulement  Dieu:  s'il  était  seule- 
ment Dieu,  il  ne  serait  pas  la  Voie  (1)  :  il  ne  serait 
pas  en  effet  le  Médiateur.  Nous  l'entendons  dire  en 
une  circonstance  :  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi 
Du  Guet  tient  fort  à  démontrer  que  c'est  par  une 
fausse  idée  de  grandeur  et  de  sagesse  qu'on  voudrait 
que  les  passions  humaines  n'eussent  point  éprouvé 
l'Homme-Dieu.  Selon  lui,  une  telle  union  est  d'insti- 
tution  divine;  et  l'usage  qu*en  a  fait  lé  Christ  a  été  la 
preuve  et  l'effet  de  sa  sagesse  infinie.  Contrairement 
à  l'opinion  des  faux  sages  qui  s'efforçaient  d'abolir  les 
passions  humaines,  ou  détruisaient  l'œuvre  de  Dieu 
en  voulant  la  réformer,  le  Christ  a  sanctifié  les  pas- 
sions par  l'humilité  avec  laquelle  il  en  a  subi  quelques 
unes,  par  l'admirable  patience  qui  lui  a  fait  fouler 
aux  pieds  les  autres.  Nous  ne  saurions  pas  s'il  s'est 
fait  homme  et  s'il  a  souffert  pour  nous,  s'il  eût  refusé 
de  nous  ressembler,  et  rejeté  tous  nos  sentiments 
comme  indignes  de  lui.  «  Il  fallait  que  Dieu  pût  se  rap- 
procher de  l'homme,  et  pour  cela  qu'il  descendît  s'il  était 

(l)Expl.  de  la  PuMion,  t.  IV,  51. 
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possible,  plus  bas  que  nous,  par  une  vie  plus  pauvre, 
plus  laborieuse,  plus  humble,  plus  exposée  à  toutes 
les  infirmités  que  ne  Test  ordinairement  celle  des 
.  autres  hommes,  afin  qu'un  tel  spectacle  attirât  leur 
attention;  qu'ils  s'étonnassent  de  voir  la  divinité  af- 
faiblie pour  eux  jusqu'à  cet  excès;  qu'ils  passassent 
ensuite  de  l'étonnement  à  la  confiance  ;  qu'ils  s'arrê- 
tassent auprès  d'elle  pour  la  considérer  ;  qu^'ils  osas- 
sent même  se  reposer  sur  elle,  en  avouant  qu'ils 
s'étaient  lassés  jusque-là  par  d'inutiles  efforts  pour 
devenir  sages  et  heureux;  et  que  la  divinité,  incapable 
de  s'afiaiblir  réellement  en  elle-même,  profitât  du 
moment  où  les  hommes  se  pencheraient  sur  son  sein 
pour  les  relever  de  terre,  en  se  levant  elle- 
même  (1).  » 

Du  Guet  ne  veut  pas  qu'à  la  vue  des  souffrances 
qu'endure  Jésus-Christ,  Ton  se  borne  à  déplorer  des 
douleurs  capables  d'amollir  les  cœurs  les  plus  durs  ; 
cette  disposition, quoique  juste  et  nécessaire,  n'est  pas 
la  plus  importante.  11  faut  aller  jusqu'à  la  source  de 
ces  souffrances;  jusqu'à  la  charité  du  Père  qui  livre 
pour  nous  son  Fils  Unique;  jusqu'à  l'obéissance  et  l'a- 
néantissement volontaire  du  Fils,  qui  consent  à  être 
notre  victime  ;  jusqu'à  la  justice  divine  qui  exige  un 
tel  sacrifice  pour  nos  crimes,  m  Quand  les  larmes 
coulent  de  cette  source,  dit-il,  elles  sont  dignes  du 

(1)  Expl.  de  la  Passion^  t.  IV,  p.  42. 
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Fils  de  Dieu,  elles  sont  le  fruit  de  la  gloire  même  de 
ses  souffrances,  au  lieu  de  les  déshonorer  ;  et  elles 
unissent  dans  leurs  motifs  Taction  de  grâces,  Tadmi- 
ration,  le  triomphe,  à  la  componction  et  à  la  i>ém- 
tence  (1).  » 

Rien  d'ailleurs  ne  prouve  mieux  la  puissance  de 
Jésus-Christ  sur  les  volontés  humaines,  que  la  fai- 
blesse même  dont  il  a  bien  voulu  se  charger.  U  n'est 
pas  étonnant  que  Dieu  soit  fort,  mais  qu'il  consente  à 
devenir  débile  pour  des  indifférents  ou  des  rebelles, 
voilà  le  miracle.  C'est  ce  mystère  que  chantait  la 
liturgie  parisienne; 

Tantus  es  et  superis, 

—  Quœ  te  promit  Gantas!  — 

Sedibus  delaberis 

Ut  surgat  inlirmitas  [2}i 

Si  Jésus-Christ  fût  toujours  demeuré  dans  un  état 
conforme  à  sa  dignité,  il  eût  été  inaccessible  aux 
hommes.  L'infirmité  lui  est  étrangère,  la  force  lui  est 
naturelle;  mais  il  n'a  pu  nous  communiquer  sa 
force  qu'en  acceptant  de  notre  infirmité  ce  qui  était 
compatible  avec  sa  suprême  puissance. 

Du  Guet  va  nous  montrer  maintenant  le  Christ, 
Vérité  primitive,  Lumière  incréée,  raison  souveraine 

(1)  Expl.  t.  VIII,  p.  426. 

(2]  Hymne  pour  la  Nativité  ;  rite  parisiei). 
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Il  est  le  principe  nécessaire  du  Vrai  et  du  Juste;  il 
est  l'objet  essentiel  de  tous  les  Êtres  intelligents, 
■  il  est  la  source  des  idées  premières  des  choses  ;  seul 
il  rend  dociles  les  esprits  dont  il  est  le  maître  inté- 
rieur(l).  >  Ëpris  des  merveilles  du  divin  idéal,  le  Com- 
mentateur s'écrie  :  «  Donnez-moi  avant  tout  un  cœur 
simple  et  sincère.  Apprenez-moi  à  consentir  à  tout 
ce  que  vous  dites  de  moi,  àjuger  de  moi,  comme  tous 
en  jugez;  à  n'excuser  jamais  ce  que  vous  condamnez, 
à  ne  pas  Jeter  un  voilé  sur  les  difformités  que  vous 
me  découvrez  ;  à  ne  pas  me  décourager  en  mu  voyant 
si  différent  de  vous;  à  espérer  que  la  beauté  que 
j'admire  en  vous,  voudra  bien  se  communiquer  à  moi  ; 
et  que  vous  vous  peindrez  vous-même  dans  moi, 
comme  le  soleil  se  peint  dans  un  miroir,  quoique  je 
n'aie  de  mon  fond  que  l'obscurité  {2).  ■ 

Il  ne  peut  y  avoir  de  degré  dans  la  divinité,  conti- 
nue à  faire  entendre  l'auteur.  Si  Jésus-Cbrist  n'est 
pas  aussi  véritablement  Dieu  que  son  Père,  il  est  tiré 
du  néant;  il  n'a  rien  reçu  que  par  grâce;  et  il  y  a  une 
distance  infinie  entre  Lui  et  son  Père.  Ceux  qui  com- 
battent la  Religion  sur  ce  point  essentiel,  ne  le  peuvent 
faire  sans  accuser  le  Christ  d'usurpation  et  de  men- 
songe. Or  l'examen  des  faiblesses  consenties  fournit 
comme  un  faisceau  de  solides  arguments  en  faveur 
de  la  force  divine  résidante  en  Jésus-Cbrist-  Du  Guet 

(1)Explic.,t.  )V,  p.56. 
(î)  Ibid.,  p.  95. 
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nous  montre  avec  admiration  le  Fils  de  Dien  sortant 

» 

de  son  agonie  plein  de  force  et  de  courage,  se  preseo- 
tant  à  ceux  qui  viennent  s'emparer  de  lui.  Avec 
quelle  facilité  il  les  renverse  d*un  souffle  par  cette 
simple  parole  :  Ego  nm,  que  Tinter^rète  traduit 
d*une  façon  que  j'appellerais  sublime  :  «  Cesi  moi 
qui  mis  (1).  »  Le  Cbrist  arrête  ses  agresseurs  aussi 
longtemps  qu'il  lui  plaît;  il  leur  fait  voir  que  c'est  avec 
une  pleine  liberté  qu'il  se  livre  à  eux  :  il  dispose 
comme  bon  lui  semble  de  tous  les  événements  et  des 
volontés  de  ses  ennemis,  pour  accomplir  les  anciennes 
Prophéties,  et  réaliser  toutes  les  figures  qui  annon- 
çaient chacune  des  circonstances  de  sa  Passion. 

Je  choisis  dans  le  Commentaire  plusieurs  des  traits 
que  Du  Guet  déclare  émaner  d'un  principe  divin. 
Dans  les  Romains  qui  crucifièrent  le  Messie,  il  ne 
faut  considérer  que  les  serviteurs  du  Christ.  Celui-ci 
leur  commande  d*amener  devant  lui  les  Juifs,  ses  en- 
nemis. A  lui  seul  obéissent  les  armées;  à  lui  seul  elles 
appartiennent  Elles  se  sont  assemblées  quand  il  a 
voulu  ;  et  elles  ont  attendu  le  signal  qu'il  leur  a  don- 
né (2). 

Un  autre  exemple  de  cette  souveraine  puissance 
apparaît  dans  l'acte  du  Christ  «  parcourant  avec  la 
rapidité  de  Téclair  et  la  terreur  de  la  foudre  »  tous 
les  bureaux  des  marchands  établis  dans  le  Temple, 

(1)  Explic,  t.  VI,  p.  469. 

(2)  Ibid,  1. 1,  p.  466. 
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dissipant  et  renversant  tout  en  un  mcnnent,  sans  que 
personne  ose  ouvrir  la  bouche  pour  se  plaindre  et 
empêcher  l'exécution  étonnante  de  ce  zèle  brûlant  du 
Fils  de  Dieu.  «  On  se  souviendra  éternellement,  dit 
Jésus-Christ,  de  la  première  et  de  la  dernière  Pâque 
de  mon  ministère  public  :  et  les  deux  signalées  actions 
que  j'ai  faites  dans  l'une  et  dans  l'autre,  en  chassant 
les  profanateurs  du  Temple,  apprendront  à  tous  les 
hommes  que  je  suis  le  véritable  Fils  du  Vrai  et  Uni- 
que Dieu,  qui  y  est  adoré;  et  que  je  suis  tellement  son 
Fils,  que  je  lui  suis  égal  en  toutes  choses  (1).  » 

Le  Crucifiement  est  encore  une  preuve  de  la  force 
divine  de  Jésus-Christ.  Du  Guet  fait  tenir  ce  langage 
à  la  grande  Victime  :  «  Je  veux  réconcilier  le  Ciel  et 
la  Terre,  étant  placé  comme  Médiateur  entre  l'un  et 
l'autre.  Je  veux  être  montré  à  tous  les  peuples,  à 
ceux  qui  sont  proches,  et  à  ceux  qui  sont  éloignés  ; 
et  je  veux  marquer  par  ma  situation  et  par  l'étendue 
de  mes  mains,  les  extrémités  du  monde  que  j'appelle 
à  moi  et  dont  je  fais  la  conquête  (2).  d  En  effet  le 
Christ  apparaît  dans  sa  Passion  encore  plus  Dieu  que 
durant  sa  vie.  Il  s'est  rendu  caution  des  pécheurs,  et 
il  tient  leur  place  :  il  les  représente  tous,  non  comme 
une  simple  image  et  comme  une  figure,  mais  comme 
ayant  réellement  contracté  leurs  obligations,  comme 
chargé  de  leurs  dettes.   En  assumant  un  tel  poids,  il 

(1)  Expl.,  1. 1,  2*  part.,  p.  466. 

(2)  Ibid.,  p.  632. 
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S* oblige  à  tout  ce  que  les  hommes  prévaricateurs  au- 
raient dû  faire,  s'ils  avaient  connu  leur  état,  et  s'ils 
avaient  été  touchés  de  repentir.  Aussi  paraît-il  devant 
son  Père  avec  crainte,  saisissement,  et  n*oppose-t-il 
à  sa  colère  que  ses  gémissements  et  des  paroles  qui 
attestent  de  sa  complète  obéissance  aux  décrets  les 
plus  terribles  de  la  Justice  irritée. 

Du  Christ  en  qui  elle  réside  hypostatiquement,  la 
Divinité  passe  aux  Écritures  :  Or  il  est  vraiment 
étonnant  que  les  Ëvangélistes  parmi  lesquels  se  trou- 
vent des  Apôtres,  rapportent  les  faits  sans  passion  ni 
commentaires,  sans  atténuation  aucune  par  rapport 
aux  actes  dont  l'odieux  les  peut  eux-mêmes  couvrir 
de  honte.  G*est  ainsi  qu'ils  appellent  le  traître  Judas  : 
un  des  douze.  Du  Guet,  en  cette  occasion  ne  fait  que 
répéter  le  mot  de  saint  Chrysostôme  «  Non  pudet  Mat- 
thxum  ista  conscr ibère,  ut  discas  eum  in  omnibus  servare 
veritatem  (1).  »  Dans  Tordre  que  Jésus-Christ  donne 
à  ses  disciples  de  suivre,  sans  lui  adresser  aucune 
question,  Thôtellier  qu'ils  rencontreront  se  rendant  à 
la  fontaine,  il  faut  voir  selon  l'Interprète,  une  preuve 
de  la  Providence  de  l'Homme-Dieu,  qui  préside  à  tout 
et  fait  servir  les  choses  qui  paraissent  petites  et  arbi- 
traires, à  Texécution  de  ses  plus  augustes  desseins. 
«  Le  Maître  vous  envoie  dire  :  Mon  temps  est  proche; 
je  viens  faire  la  Pàque  chez  vous  avec  mes  disciples  : 


(1)  Sermon  sur  la  trahison  ^QJuéUu^  t.  V, 
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OÙ  est  le  lieu  où  je  dois  la  manger  (1)  ?  »  Pas  une  ex- 
plication de  plus.  Ainsi  se  révèle  le  Christ  comme 
souverain  arbitre  des  volontés  humaines,  qu'il  plie  à 
ses  desseins,  et  conduit  en  dépit  de  toutes  leurs  agi- 
tations. 

Fidèle  à  sa  méthode  dont  uu  des  procédés  habituels 
consiste  à  rapprocher  les  symboles  des  actes  qu'ils 
figurent  ou  auxquels  ils  ont  immédiatement  rapport, 
Du  Guet  aperçoit  dans  le  renvoi  des  Juifs  chassés  du 
Temple,  l'image  d'un  autre  peuple  et  d'un  autre  sanc- 
tuaire. Il  lui  semble  que  le  nom  de  Judas  et  les  trente 
pièces  d'argent  auraient  dû  faire  souvenir  les  prêtres 
de  Joseph,  vendu  aux  Ismaélites  par  Juda  (2).  Saint- 
Pierre  s'écriant  après  la  dernière  cène  :  Quoi  !  vous 
me  laveriez  les  pieds  !  lui  rappelle  ces  fidèles  qui 
voient  au  commencement,  d'une  vue  générale,  les 
mystères  de  Jésus-Christ,  mais  qui  sont  saisis  d'éton- 
nement  et  de  frayeur,  lorsqu'ils  découvrent  que  c'est 
pour  eux-mêmes  que  ces  mystères  se  sont  accomplis. 
L'Échelle  mystérieuse  de  Jacob  est  l'union  du  Ciel  et 
de  la  Terre  par  Jésus-Christ,  'qui  nous  a  fait  passer 
de  la  mort  à  la  vie*  Jésus  portant  la  Croix  est  figuré 
parisaac,  et  le  Père  Céleste  par  Abraham.  Samson  à 
qui  l'on  bande  les  yeux,  représente  quoique  très-im- 
parfaitement le  Messie  insulté  et  couvert  d'un  ban- 
deau dans  le  prétoire.  Le  renoncement  de  Pierre,  un 

(1)  Expl.  t.  II,  p.  121. 

(2)  Ibid.,  c.  1. 1,  p.  693. 
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instant  abandonné  de  Dieu,  rappelle  celui  du  saint 
Roi  Ézécbias.  Du  Guet  rapproche  enfin  le  Christ  en 
croix  à  côté  du  bon  larron,  de  Joseph  dans  les  fers  : 

c  II  n'y  a,  dit-il,  entre  la  figure  et  la  vérité,  que  cette 

• 

différence,  que  Joseph  demande  à  Celui  dont  il  prédit 
le  rétablissement,  qu'il  se  souvienne  de  lui  quand  il 
sera  auprès  de  Pharaon,  et  que  c*est  au  contraire  Ce- 
lui à  qui  Jésus-Christ  rend  la  liberté,  qui  le  supplie 
de  se  souvenir  de  lui  dans  son  royaume  (1)  !  Tout  cela 
est  fin  et  ingénieux,  trop  fin  parfois  et  trop  ingénieux 
peut-être.  Du  Guet  en  ne  se  tenant  pas  aux  grandes 
analogies,  charge  sa  matière  de  réflexions  plus  pro- 
pres à' exciter  la  curiosité  qu*à  éclairer  Tintelligence. 
Mon  observation  ne  porte  néanmoins  que  sur  de 
minimes  détails,  et  n'infirme  en  rien  la  véritable 
admiration  que  Ton  doit  professer,  à  mon  avis,  pour 
un  traité  où  se  rencontrent  de  si  profondes  pensées, 
des  pages  si  éloquentes. 

Le  Christ  entretient  ses  disciples  de  son  Ascension 
prochaine  ;  c'est  un  récit  du  futur  prodige  ;  mais  la 
simplicité  même  qui  le  distingue  dans  la  bouche  de 
l'Homme-Dieu,  lui  donne  un  caractère  de  véritable 
grandeur.  «  Je  vous  entretiendrai  avant  que  de  me 
séparer  de  vous,  des  plus  secrets  mystères  du 
'Royaume  de  Dieu  ;  je  m'élèverai  insensiblement  dans 
le  Ciel  en  vous  bénissant  ;   un  tourbillon  de   feu  ne 

(1)  ExpUc,  t.  Vim  p.  536. 
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me  fera  pas  disparaître  subitement  à  vos  yeux  :  vous 
me  suivrez  longtemps  par  vos  regards,  dans  le  lieu 
où  je  dois  régner.  J'enlèverai  avec  moi  vos  cœurs  et 
vos  désirs  ;  et  je  vous  attacherai  si  fortement  et  si 
tendrement  à  moi,  que  si  une  nuée  ne  venait  enân 
se  placer  entre  vous  et  moi  ;  si  mes  anges  ne  venaient 
vous  avertir  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  me 
suivre,  et  que  vous  devez  penser  au  ministère  dont 
je  vous  ai  chargés,  vous  demeureriez  immobiles  sur 
la  montagne  d'où  je  serai  parti,  sans  autre  sentiment 
que  celui  de  l'admiration,  et  de  la  joie  dont  vous  serez 
alors  pénétrés  (1).  » 

Du  Guet  n'a  pas  prétendu  faire  de  son  Traité  une 
œuvre  de  controverse  en  faveur  de  VAugustinits  et 
de  ses  principes.  Mais  il  est  bien  difficile  que  l'opi- 
nion personnelle  ne  se  montre  pas  dans  une  disser- 
tation aussi  étendue,  et  il  est  certains  passages  dans 
lesquels  il  expose  sans  détour  sa  manière  de  voir. 

Disons  pourtant  à  la  louange  du  doux  écrivain 
qu'il  le  fait  avec  mesure,  délicatesse,  parfaite  conve- 
nance. Il  gémit  tout  en  déversant  le  blâme  :  c'est  le 
bon  moyen  d'empêcher  qu'on  ne  rie  ou  qu'on  ne 
s'irrite.  La  gratuité  de  la  Grâce  est  nettement  affir- 
mée. C'est  au  choix  purement  gratuit  du  Père,  en 
vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  qu'on  doit  attribuer 
toute  la  sainteté  et  toute  la  justice  des  Élus.  Nous  ne 

(1)  Explîc,  t.  IV,  p.  2§2. 
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saurions  rien  produire  de  méritoire  ;  nous  ne  sau- 
rions  nous  porter  à  aucun  acte  réellement  bon,  sans 
la  Grâce,  maîtresse  et  dispensatrice  souveraine  de 
ses  dons.  Jamais  avec  le  Père  Vaillant  de  la  Bassar- 
drie>  Du  Guet  n*eûtdit,  en  admettant  qu'il  eût  cultivé 
le  genre  didactique  : 

Je  chante  cetaccord  de  tout  temps  si  vdnté, 
Qui  règne  entre  la  Grâce  et  notre  Liberté, 
Dont  l'eflbrt  mutuel  gue  rien  ne  nécessite, 
Nous  laisse  des  vertus  le  choix  et  lefraérite  (1). 

C*est  par  une  suite  de  ce  seul  choix  que  les  Élus 
deviennent  saints  et  irrépréhensibles  ;  et  ce  choix  n*a 
point  d'autre  cause  ni  d'autre  motif  que  le  bon  plaisir 
et  la  volonté  de  Dieu.  Dans  les  événements  temporels, 
le  suprême  pouvoir  de  Dieu  conserve  le  libre  arbitre 
des  hommes  «  il  le  conserve  donc  aussi  dans  les 
actions  de  la  piété.  »  Du  Guet  cherche  à  atténuer  le 
plus  possible  ce  que  la  doctrine  renferme  de  décou- 
rageant. S'entend-il  bien  lui-même  dans  l'énoncé  de 
.cette  dernière  proposition  ?  Je  n'oserais  en  vérité 
l'affirmer.  Je  ne  me  constitue  point  juge  de  l'auteur 
en  matière  religieuse,  et  me  contente  simplement 
de  mettre  en  lumière  ses  opinions.  La  résolution, 
pense-t-il.  où  était  saint  Pierre  de  se  décider  d'après 
Tévénement,  ne  devient  que  trop  commune  lorsque 

(1)  «L'Accord  de  la  Grâce  et  de  la  Liberti,  »  in-4%  1741. 
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les  persécutions  durent  Iflngtemps.  Cette  dange- 
reuse disposition  de  vouloir  examiner  en  cette  vie 
quel  sera  le  succès  de  la  vérité  par  rapport  à  ceux 
qui  la  soutiennent  conduit  naturellement  à  l'incré- 
dulité, ou  à  une  indifférence  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur, qui  n'est  guère  moins  criminelle  :  Car  elle  porte 
à  justifier  le  parti  dominant,  quel  qu'il  puisse  être, 
et  à  changer  autant  de  fois  de  sentiments  que  la  su- 
périorité d'un  parti  sur  un  autre  sera  capable  de 
changer,  sans  avoir  aucun  principe  fixe,  sans  tenir 
sérieusement  à  aucune  vérité.  »  Il  n'est  pas  douteux 
que  la  persécution  dirigée  contre  ceuxqui  s'appelaient 
les  Défenseurs  de  la  Vérité  ait  inspiré  quelq[UC3 
parties  de  ce  vaste  recueil.  Le  commentaire  de  la 
question  adressée  à  Jésus  par  Pilate  :  Qu'est-ce  que 
la  vérité  ?  fait  peut-être  allusion  aux  controverses 
de  l'époque.  On  pourrait,  en  lisant  sous  les  lignes, 
reconnaître  quels  sont,  aux  yeux  de  l'écrivain  jansé- 
niste, les  hommes  qui  comptent  la  vérité  pour  rien 
dans  l'occasion  ;  qui  lui  préfèrent,  non-seulement  la 
liberté  et  la  vie,  mais  les  moindres  intérêts;  qui 
évitent  le  soupçon  de  la  connaître  et  de  l'aimer, 
comme  un  grand  malheur  ;  <<  qui  sont  enfin  exclusi- 
vement jaloux  du  soin  de  conserver  leur  prébende.  » 
Quand  de  tels  hommes  ne  peuvent  se  dissimuler  que  * 
les  personnes  attachées  à  la  Vérité  n'aient  un  mérite 
solide,  ils  les  plaignent  par  une  fausse  compassion, 
et,  s'ils  sont  à  portée  de  leur  donner  des  conseils,  ils 
11 
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^  ne  manquent  pas  de  leur^roposer  des  ménagoments 

et  des  voies  d'accommodement  et  do  médiation,   que 
la  vérité  qui  est  une  et  indivisible  ne  peut  souffrir. 

De  la  lecture  attentive  de  ce  vaste  ouvrage,  voici, 
ce  me  semble,  Timpression  que  Ton  retire.  Par  Téru- 
dition,  la  piété  et  la  conscience  dont  elle  fait  preuve  ; 
par  son  style  tour  à  tour  sévère  et  ému  ;  par  ses 
pensées  ingénieuses  et  profondes,  VExpUcation  da 
Mystère  de  ia  Passion  est  des  Commentaires  de  Du 
.  Guet  le  plus  solide.  Il  n'est  pas  cependant  le  plus 
littéraire  •;  cette  gloire  revient  à  VOuvrage  des  SLr 
Jours  que  nous  allons  maintenant  examiner. 


r 


Ce  n*est  pas  seulement  la  méthode  qu*il  est  inté- 
ressant de  noter  dans  la  critique  des  Commentaires  : 
le  stjle  mérite  aussi  de  fixer  Tattention.  Je  ne  puis 
-mieux  choisir  pour  en  faire  ressortir  la  beauté  et 
r&armonie  que  récrit  connu  sous  le  titre  :  Ouvrage 
des  Six  Jours  y  publié  en  1731.  Tout  le  monde  a  lu 
quelques  pages  de  ce  chef-d'œuvre  de  notre  au- 
'teur  ;  chacun  en  a  senti  le  charme;  personne  cepen- 
tiant  n'a  présenté  une  analyse  complète  d'un  travail 
qu'on  pourrait  presque  appeler  un  Poëme  :  et  les 
Recueils  de  littérature  qui  prêtent  à  tant  de  mor- 
ceaux une  hospitalité  souvent  trop  généreuse,  n'ont  pas 
îOffert  la  moindre  place  à  quelqu'une  de  ces  descrip- 
tions sévères  ou  riante»,  de  ces  réflexions  profondes 
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OU  ingénieuses,  de  ces  ardentes  ou  mélancoliques 
élévations.  ' 

Cet  ouvrage,  en  effet,  j'allais  dire  ce  tableau,  est  le 
plus   brillant  produit    de   Timagination    ornée    et 
féconde  dont  on  a  déjà  pu  saisir  plusieurs  traits  dans 
la  suite  des  Commentaires.  Aucun  cependant  parmi 
ceux-ci,  n'offre   un  aussi  heureux  mélange  d'idées 
grandioses  et  d'aimables  images.  Bossuet  lui-mênle, 
décrivant  la  naissance  du  monde,  n'a  pas  plus  de 
grâce  et  de  fraîcheur.  L'âme  contemplative  de  l'In- 
terprète semble  assister  au  spectacle  de  la  forma- 
tion de  l'Univers  ;  elle  retrace  avec  une  saisissante 
vérité  les  scènes  dont  elle  est  témoin  ;  et  trouve  pour 
nous  y  rendre  attentifs  des  accents  qu'un  critique  dé 
goût  ne  craint  pas  d'assimiler  à  ceux  du  Chantre  du 
Paradis  Perdu  (1).  Le  texte  sacré  est    toujours  la. 
source  d'où  Du  Guet  tire  toute  la  richesse  de  ses 
développements,  tout  l'à-propos  de  ses  maximes,  tout 
l'éclat  de  ses  peintures.  Si  d'uii  côté  le  spectale  de  la. 
nature  naissante  est  pour  l'écrivain  un  fond  jnépui-. 
sable  de  descriptions  en  tous  genres  et  de  tableaux: 
variés,  d'attitudes   contrastées,  d'images  fortes  oir 
gracieuses  ;  d'autre    part,  les    beautés   que    cettô 

analyse  expose,  mettent  le  commentateur  dans  l'heu- 
reuse nécessité  de  célébrer  la  grandeur,  la  sagesse 
et  la  puissance  de  l'auteur  de  ees  merveilles  ^Wâ 

(1)  De  Saci.  Préface  delà  Bibliothèque  gpiHlWiUe,  j:  •'  \ 
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nombre,  toujours  plus  admirables,  plus  elles  sont 
approfondies.  Cette  prédication  de  la  nature  dont  la 
voix  de  l'interprète  n*est  qu'un  écho  fidèle,  se  tourne 
en  amour  pour  Tétonnante  munificence  du  Créateur. 
«  Personne,  dit  M.  de  Saci,  n'a  mieux  connu  et 
n'a  mieuxpeint  les  passions;  personne  n'a  pénétré  plus 
profondément  dans  le  cœur  humain,  et  ne  Ta  analysé 
avec  plus  de  délicatesse  et  de  vérité  que  quelques 
saints,  quelques  sages,  étrangers  au  monde,  familiers 
seulement  avec  Dieu  et  avec  leur  âme,  et  se  jugeant 
au  flambeau  de  la  Loi  divine.  Personne  n'a  mieux 
senti  et  n'a  mieux  décrit  la  nature  que  ceux  qui  l'eus- 
sent méprisée,  s'ils  n'avaient  pas  été  plus  loin  qu'elle, 
s'ilsn'avaientpas  vu  dans  sa  beauté  une  image  de 
la  beauté  créatrice,  dans  ses  lois,  une  révélation  per- 
manente de  la  loi  morale  (1).  n  Cette  belle  œuvre  est 
un  assemblage  de  descriptions  et  de  réflexions  reli- 
gieuses et  philosophiques  ;  mais  si  vraies  et  si  heu- 
sement  enchaînées  qu'en  les  lisant  on  est  sous  le 
charme.  Du  Guet  contemple  la  nature  à  son  aurore  ; 
il  s'abandonne  aux  diverses  sensations  que  fait  naître 
en  lui  la  présence  de  chaque  objet.  Tantôt  c'est  de 
Tenthousiasme,  tantôt  une  douce  rêverie,  une  suite 
de  méditations  sur  l'homme,  l'âme  et  Dieu.  Pourquoi 
est-on  si  las  de  la  plupart  des  ouvrages  purement 
descriptifs  ?  C'est  que  les  peintures  qui  les  composent 

(1)  De  Saci.  Préface  de  la  Bibliothèque  spiriluelle. 
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se  trouvent  partout,  et  qu'elles  n'ont  aucun  but. 
Tout,  au  contraire,  dans  VOuvrage  des  Six  Jours^  res- 
pire l'amour  de  la  nature  et  de  son  Auteur  ;  tout  le 
fait  aussi  ressentir  au  lecteur  attendri.  Les  moindres 
portraits  gardent  l'empreinte  de  l'observation  la  plus 
attentive  :  ils  sont  travaillés  et  ânis.  On  croirait 
avoir  été  témoin  soi-même  de  ce  que*  l'auteur  expose 
aux  re^'ards  :  personne  peut-être  n'a  parlé  de  la  sorte 
sur  le  même  sujet. 

Et  cependant  plus  d'un  écrivain  de  génie  s'était 
inspiré  déjà  du  spectacle  delà  .nature.  Fénelon  en 
avait  fait  la  magnifique  base  de  son  Traité  de  VEcois-- 
tence  de  Dieu,  et  en  avait  tiré  les  preuves  les  plus 
sublimes.  Dans  cette  œuvre  comme  dans  toutes  les 
autres,  apparaît  cet  harmonieux  concert  des  senti- 
ments et  des  pensées,  non  moins  propre  à  toucher  \ 
le  cœur  qu'à  convaincre  l'esprit.  Mais  le  but  de  ces  i 
descriptions  savantes  et  grandioses  est  avant  tout 
de  démontrer  :  et  ces  pages  tout  empreintes  des  grâ- 
ces du  langage  se  suivent  dans  un  ^rdre  si  métho- 
dique, qu'il  serait  téméraire  de  rapprocher  le  Traité 
philosophique  du  grand  évêque,  des  poétiques  para- 
phrases du  pieux  commentateur,  et  de  confondre 
dans  un  même  jugement  deux  ouvrages  d'un  genre 
fort  différent. 

Avec  non  moins  de  bonheur  que  le  Précepteur  du 
Duc  de  Bourgogne,  mais  dans  une  vue  presque 
exçlusiven^ent  sçientific^ue ,    Buffon  çut  cré^r   d^ 
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nbles  où  l'obserration  n'avait  encore  dëconrert 
des  phénomènes  sans  encbainement  C«  que 
res  avaient  d^rît,  son  imagmation  éprouva  le 
n  de  le  peindre.  Son  but  fut  de  présenter  une 
■ie  de  la  Nature  à  l'aide  d'une  généralisation 
rante  ;  dedonnerde  l'intérêt  et  de  la  vie  à  l'his- 

des  animaux,  en  ornant  de  tputes  les  couleurs 
yle  l'exposition  fidèle  de  leurs  caractères  et  de 
I  mœurs  :  entreprise  aussi  philosophique  que  lit- 
re, puisqu'elle  avait  pour  résultat  d'ouvrir  à 
le  monde  l'entrée  d'une  science  réser\'ée  jus- 
ors  aux  seuls  savants.  Le  premier  titre  du 
d  naturaliste  est  d'avoir  popularisé  l'Histoire 
relie  par  la  magie  de  son  style.  On  n'avait  point 
re  vu  l'éloquence  embellir  d'aussi  ingénieux 
raits  :  mais  en  les  considérant,  on  pense  moins 
■être  au  tableau  qu'aux  efforts  heureux  qui  l'ont 
vé. 
tte  connaissance  de  la  nature,  ce  vif  amour  pour 

inspiraient  encore  le  génie  mélancoliquement 
ibie  de  Rousseau.  Lui  aussi  s'arrêtait  avec  émo- 
devant  l'œuvre  de  la  Suprême  Intelligence,  moins 
reux,  il  est  vrai,  d'en  scruter  la  sainteté  que 
admirer  la  splendeur.  Avec  quelle  extase  le  phi- 
ihe  assiste-t-il  au  lever  de  ce  brillant  soImI  qui, 
4rant  peu  à  peu  le  Voile  des  ténèbres,  fait  recou- 
re à  l'homme  Bon  séjour  embelli  !  La  nature  dans 
|;Pftofl!t  Qfflvfis,  dans. ses  mystères  sacrés,  dans 
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ses  poésies  fécondes,  offrait  à  l'âme  ulcérée  du  misan- 
thrope rapaisement  que  procure  à  la  fièvre  un  som-- 
meil  égayé  de   doux   rêves.  La    contemplation  de. 
l'univers  le  reposait  du  spectacle  affligeant  de  l'hu- 
manité :  il  abandonnait  son  génie  aux  impressions- 
profondes  que  lui  faisaient  ressentir  et  les  rochers, 
immenses  suspendus  sur  la  tête  du  voyageur  ;  et  les 
bruyantes  cascades  soulevant  leur  épais  brouillard  ;  ' 
et  le  torrent  éternel  ouvrant  sous  les  pas  un  abîme 
dont  Toeil  n'ose  sonder  la  profondeur*  Lui  aussi,   à 
l'heure  du  découragement,  qui  parfois    est  l'heure' 
féconde,  il  se  plaisait  aux  bois  et  aux  montagnes  ; 
il  prenait  goût  à  cette  récréation  des  yeux  qui,  dans 
l'infortune  repose,   amuse,  distrait  l'esprit,  et  sus- 
pend le  sentiment  des  peines.  Et  la  voix  de  Dieu 
qu'avaient  entendue  Socrate  et  Sénèque,  et  dont  Du 
Guet  avait  plus   nettement  distingué  l'accent,   lui 
avait  murmuré  tout  bas  :  «  Je  le  mènerai  dans  les 
solitudes,  et  là  je  parlerai  à  son  cœur  (1).  » 

Émule  de  ces  grands  hommes,  âme  tendre  et  élevée, 
génie  contemplatif  et  rêveur.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  regarde  la  nature  avec  une  sorte  de  recueil- 
lement ému.  Scrupuleux  observateur  des  détails, 
il  les  réunit  en  faisceau  ;  caractère  grave  et  reli- 
gieux, plus  rapproché  de  Rousseau  que  de  Buffon ,  il 
voit  dans  l'ordre  du  monde  plus  qu'une  preuve .  d^ 


(1)  Osée,  II,  14. 
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Texistence  de  Dieu,  il  y  découvre  une  perpétoelle 
manifestiv^on  de  la  Providence.  Son  œuvre  est  une 
prédication  (1).  Ces  montagnes  et  ces  vallées,   ces 
fleuves  et  ces  mers,  dans  lesquels  un  examen  super- 
ficiel ne  trouve  que  confusion,  lui  révèlent  leur  pro- 
portion et  leur  ensemble.  Le  génie  de  l'observateur 
a  découvert  tout  un  monde,  où  Tœil  du  spectateur 
distrait  n'apercevait  que  des  ruines.  L'écrivain  sen- 
sible et  tendre  qui  créa  Paul  et  Virginie,  mit  aussi 
sa  gloire  à  faire  admirer  les  fiarmonies  de  la  nature 
et  à  montrer    la  touchante   sollicitude  dont    Dieu 
entoure  l'œuvre  de  sa  puissance.  «  Il  tient  la  plume, 
dit  Sainte-Beuve,  la  grâce  céleste  descend;  la  magie 
commence;  la  première  beauté  de  cœur  a  brillé.  Sitôt 
que  ce  talent  se  lève,  c'est  comme  une  lune   qui 
idéalise  tout...  Au  dedans  de  lui,  au  dehors,  un  man- 
teau lumineux  s'étend  sur  toutes  choses  (2).  » 

Nous  voyons  enfin,  au  commencement  du  siècle, 
Cousin  Despréaux  composer  d'après  Sturm,  traduit 
en  français  par  une  reine  de  Prusse,  Les  Leçons  de 
la  Nature,  ouvrage  de  quelque  valeur,  écrit  dans  le 
même  esprit  que  les  Siœ  Jours  de  Du  Guet.  Gomme  ce 

(1}  «  Il  faut,  dit-on,  qu^il  y  ait  un  Dieu  de  la  nature  et  un 
Dieu  de  la  reUgion  :  puisqu'elles  ont  des  lois  qui  se  contra- 
rient. C'est  comme  si  Ton  disait  qu'il  y  a  un  Dieu  des  métaux, 
un  Dieu  des  plantes  et  un  Dieu  des  animaux,  parce  que  tous 
ces  êtres  ont  des  lois  qui  leur  sont  propres.  »  Ber.  de  S.-P. 
Étude  huitième.  Réponse  aux  objections  contre  la  Proin- 
dence. 

(2)  Paul  et  Virginie.  Préface,  p.  14, 
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dernier,  Cousin  Despreaux  contemple  Dieu  dans  son 
œuvre,  avec  la  même  sincérité  de  foi,  sinon  avec 
la  même  naïveté  d'admiration.  Si  Buffon  voit  dans 
la  Nature  le  système  des  lois  établies  par  le  Créa- 
teur pour  l'existence  des  choses  et  la  succession  des 
êtres,  si  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Rousseau  trou- 
vent dans  les  spectacles  du  monde  un  ^éloquent 
témoignage  de  la  toute-puissante  direction  de  Dieu, 
Cousin  Despréaux,  comme  Fénelon  et  comme  Du 
Guet,  tourne  en  amour  ces  religieuses  admirations, 
dont  ne  résulte  point  un  pur  déisme,  mais  une  franche 
confession  de  la  dépendance  de  l'homme  par  rapport 
à  l'Être  qui  l'a  créé  et  qui  le  conserve.  Si  Ton  con- 
sidère en  effet  l'univers  avec  cet  ensemble  de  mer- 
veille.s  qui  nous 'ravit  sans  nous  lasser  jamais,  on 
sent  l'esprit  s'élancer  au  delà  des  temps  et  des 
espaces  :  il  voudrait  percer  le  voile  qui  lui  dérobe  le 
secret  des  choses,  et  pénétrer  jusqu'au  trône  de  Celui 
qui  Est.  Aussi  est-il  nécessaire,  pour  que  l'âme  trouve 
son  repos,  qu'elle  s'arrête  à  la  radieuse  et  tranquille 
contemplation  d'un  Dieu  vigilant  et  bon,  et  que 
l'amour  la  fixe  dans  ces  hautes  et  sereines  demeures 
que  Lucrèce  assignait  aux  Sages.  Là,  seulement,  le 
cœur  découvre  Dieu  et  l'adore.  Le  mot  nature, 
quelque  sublimité  dont  on  use,  ne  portera  jamais 
dans  l'intelligence  aucune  notion  qui  dispense  de 
recourir  à  la  cause  première  par  laquelle  on  explique 
tout,   sans  laquelle  on    n'explique   rien.   Dans  ia 
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pensée  éminemment  chrétienne  de  Desppéaax,  la 
nature  éclaire  la  route  vers  Dieu,  et  la  religion  porte 
la  réponse.  L'intention  de  l'anteur  a,  du  reste,  été 
décomposer  un  livre  d'Ëilucation  ;  et  ce  caractère 
suffit  à  distinguer  son  écrit  de  celui  de  Dq  Guet, 
méditation  continuelle  entremêlée  d'effusions  et  de 
cris  de  reconnaissance.  Moins  enthousiaste,  moins 
délicat  et  peut-être  moins  sensible  que  le  Commen- 
tateur de  la  Genèse,  l'imitateur  de  Sturm  prend 
plutôt  Fénelon  pour  modèle,  sans  toutefois  reproduire 
son  harmonieux  atticisme.  Comparée  à  tOuerage 
des  Six  Jours,  l'œuvre  de  Cousin  Despréaux  est  géné- 
ralement froide,  peu  colorée  et  souvent  chargée  de 
réflexions  qui  donnent  aux  chapitres  qu'elles  termi- 
nent" presque  invariablement  une  regrettable  mono-  • 
tonie. 

Les  rapprochements  que  nous  allons  faire  auront. 
je  le  souhaite,  le  double  avantage  de  réveiller 
notre  admiration  pour  des  beautés  déjà  connues, 
et  de  restituer  au  talent  plus  effacé  de  Du  Guet 
la  place  qu'il  mérite  parmi  les  écrivains  qui  ont  vrai- 
ment compris  la  nature 

Le  Commentaire  embrasse  six  Chapitres.  Quelques- 
uns  comme  le  troisième  et  le  sixième  comportent  une 
subdivision.  Du  Guet  établit  d'abord  la  véracité  du 
témoignage  de  Moïse,  par  la  grandeur  même  des 
actes  que  Dieu  lui  donne  à  accomplir. 
'  'Celui  que  Bossuet  appelle  le  plus  ancien  des  histo- 
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riens,  le  plus  sublime  des  philosophes,  le  plus  sage 
des  législateurs  (1),  est  en  même  temps  plus  qu'un 
prophète;  il  est  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  cotame 
un  ami  parlant  à  son  ami.  Le  témoignage  d'un  tel 
homme  s'impose  de  toute  la  force  de  l'autorité  divine. 
Dieu  nous  instruit  lui-même  :  c'est  à  la  révélation 
que  nous  sacrifions,  non-seulement  nos  doutes  et  nos 
conjectures,  mais  notre  intelligence  et  notre  raison. 

En  supposant  que  Moïse  nous  eût  voulu  donner  des 
preuves  humaines  de  la  vérité  de  son  Histoire,  où  les 
eût-il  pu  découvrir  ?  Seule,  la  famille  de  Noé  demeu- 
rait dépositaire  des  premières  traditions,  dont  celle 
do  la  création  était  la  principale,  et  quelques  lumières 
qu'avant  le  déluge,  les  hommes  nous  eussent  trans- 
mises sur  l'origine  du  monde,  cette  origine  n'en  eût 
pas  moins  été  enveloppée  de  mystères.  Quel  homme  a 
précédé  le  premier?  Demander  les  preuves  historiques 
d'un  événement  que  l'unique  révélation  divine  a  été 
capable  de  nous  apprendre,  c'est  demander  une  chose 
impossible,  c'est  ne  point  agir  raisonnablement. 
Écoutons  les  paroles  qui  sont  le  commentaire  des  pre- 
miers mots  de  la  Genèse,  et  qui  forment  comme 
l'exorde  de  tout  l'ouvrage  : 

«  Avant  que  d'entrer  dans  le  détail,  arrêtons-nous 
un  moment  à  celui  où  Dieti  commence  à  se  former  un 
empire  extérieur,  et  où  sa  bonté  pour  des  créatures 

■  •  '  • 

(1)  Discours  sur  V Histoire  Universelle,  ch,  J. 
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3  sont  point,  et  qui  pourraient  n'être  jamais,  le 
le  ce  repos  éternel,  et  de  ce  secret  inaccessible 
1  été  luî-m£me  son  bonheur  et  sa  gloire,  et  dont 
I  sort  que  par  plénitude,  et  non  par  besoin, 
e  nouveauté  !  Quel  spectacle  I  Où  était  caché  un 
îme  de  grandeur,  de  beauté,  de  richesses  et  de 
ificetice  ?  Que  pouvait  savoir  le  néant,  où 
it  alors  toutes  choses,  de  cet  Être  immense,  in^ 
nèpuisabte  eo  desseins,  en  ouvrages  et  en  va- 
f  Que  perdait-il,  cet  Être  Suprême,  si  le  néant 
rsel  qui  tenait  depuis  l'Éternité  tous  les  autres 
dans  les  ténèbres,  eût  toujours  ignoré  la 
re,  et  n'eût  jamais  connu  Celui  qui  en  est  la 
g?  Far  quel  motir,  après  avoir  si  longtemps  sus- 
1  leur  création,  commence-t-il  aujourd'hui  à  les 
er  comme  présents  et  à  leur  donner  l'existenco 
i  parole  ?  Qui  de  nous,  s'il  avait  été  possible  de 
der  l'existence  du  monde,  eût  conjecturé  rien  de 
it  de  quel  étonnement  n'eût-il  pas  été  saisi,  en 
it  à  cfiaque  parole  du  Tout-Puissant,  sortir  en 
ce  nombre  infini  de  créatures  si  dîversitiéeset  si 
ites?Ce  qui  ne  nous  a  pas  été  accordé  pour  lors, 
maintenant.  Nous  sommes  transportés  par  l'Es- 
le  Dieu  à  la  naissance  du  monde  ;  il  nous  en 
les  témoins  et  les  spectateurs  ;  et  en  nous  ins^ 
int  de  tOuwrage  des  Six  Jours,  il  exige  de  nous 
lèmes  louanges  et  les  mêmes  actious  de  grâce 
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que  lui  rendirent  les  Esprits  célestes  qui  assistèrent 
à  l'origine  de  l'univers  (1).  » 

Une  double  question  se  présente  dès  le  début  du 
Commentaire.  La  création  des  Anges.  —  Le  temps  où 
cette  création  eut  lieu.  —  Dieu  dit  au  Livre  de  Job,  en 
s'adressant  au  saint  Patriarche  :  Où  étiez-vous, 
lorsque  j'établissais  la  terre  sur  ses  fondements?  Qui 
en  a  réglé  toutes  les  proportions  et  les  mesures  ? 
Dites-le  moi,  si  vous  le  savez.  Sur  quel  appui  ses  fon- 
dements sont-ils  établis  ?  ou  qui  en  a  posé  la  pierre 
angulaire,  lorsque  les  Astres  du  Matin  me  louaient 
d'un  C(>mmun  accord,  et  que  tous  les  Enfants  de  Dieu 
poussaient  des  cris  de  joie  (2)  ?  —  Rapprochant  ce 
passage  de  cet  autre  du  même  Livre  :  Les  Enfants  de 
Dieu  s'étant  un  jour  présentés  devant  le  Seigneur, 
Satan  se  trouva  aussi  parmi  eux  (3);  —  Du  Guet 
infère  que  l'expression  :  Astres  du  Matin,  correspond 
à  celles  d^Enfants  de  Dieu,  et  s'applique  aux  Anges. 
La  pensée  qui  voit  dans  la  première  de  ces  deux  ex- 
pressions les  témoins  étonnés  et  ravis  de  la  création 
nouvelle,  et  le  rapprochement  des  passages  par  l'ana- 
logie des  termes,  montrent  l'esprit  ingénieux  et 
poétique  à  la  fois  du  Commentateur,  double  caractère 
que  nous  retrouvons  en  lui  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage. 

(1)  Ouvrage  des  Six  Jours,  p.  'U 

(2)  Job.j  XXXVIII,  V.  7. 

(3)  lbid,y  ch.  I,  V.  6. 
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Il  n'est  pas  mcMos  logique  dans  l'ai^ment  qu'il  fait 
valoir  ensuite,  et  qui  tend  à  prouver  que  la  matière 
a  dd  être  form^  apràs  les  esprits,  la  gloire  de  Dieu 
créateur  n'étant  pas  celle  qui  lui  soit  essentielle, 
mais  consistant  dans  la  connaissance  et  l'admiration 
des  créatures,  dans  leurs  adorations  et  leurs  actions 
de  grâce.  A  la  question  :  Dans  quel  temps  les  Anges 
ont-ils  été  créés?  On  doit  répondre:  Le  premier 
Jour.  Bien  des  raisons  autorisent  même  à  préciser 
l'époque  au  commencement  du  premier  Jour;  et  si 
l'on  demande  encore  pourquoi  Moïse  a  supprimé  ce 
qui  regardait  ces  natures  spirituelles,  on  apprendra 
que  ce  fut  pour  deux  motifs  :  il  voulait  instruire  les 
hommes  de  la  manière  dont  Dieu  avait  formé  le 
monde  extérieur  et  sensible;  ce  qui,  loin  d'avoir 
aucune  liaison  nécessaire  avec  les  Esprits  indépen- 
dants de  la  matière,  était,  au  contraire,  intimement 
lié  à  l'état  de  l'homme,  être  spirituel  et  corporel;  et 
tendait  de  plus  à  porter  l'bomme  à  l'adoration 
et  à  la  reconnaissance  envers  Dieu,  créateur  de 
toutes  choses.  L'historien  inspiré  évit'i  donc  de 
mêler  la  création  des  Anges  au  récit  de  ce  qui  a  été 
créé  pour  l'Homme,  de  peur  d'affaiblir  son  attention 
et  sa  gratitude,  et  de  rendre  moins  fermes  les  fonde- 
ments et  les  appuis  de  sa  religion  et  de  sa  piété,  en 
lui  montrant  d'autres  adorateurs  que  lui,  et  en  parta- 
geant entre  lui  et  les  Anges,  des  devoirs  dont  il  était 
chargé  solidairement. 
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La  CSreation  est  imputable  à  la  Sagesse  éternelle  de 
Dieu.  Supposer  qu'elle  soit  due  à  la  matière  est  ab- 
surde. Il  faudrait  joindre  à  un  même  sujet  le  pouvoir 
de  se  donner  tout,  et  une  indigence  universelle  ;  et 
lui  accorder  par  la  seule  difficulté  de  concevoir 
qu'elle  a  été  tirée  du  néant,  ce  qui  est  en  Dîeu  le  plus 
incompréhensible  de  ses  attributs,  c'est-à-dire  qu'elle 
soit  comme  lui  un  Être  nécessaire,  sans  origine  et 
sans  principe.  Ces  paroles  :  Au  commencement  Dieu  i 

créa  le  Ciel  et  la  Terre,  ne  sont-elles  pas  les  plus 
propres  à  faire  tomber  les  voiles  qui  dérobent  à  nos 
yeux  le  mystère  des  origines  ?  Sans  cette  lumière, 
notre  raison  n'aurait-elle  pas  cherché  toujours,  au 
risque  de  s'égarer  sans  cesse  ?  Du  Guet  est  en  admi- 
ration devant  les  œuvres  de  cette  Sagesse  éternelle, 
quia  produit  le  monde  comme  en  se  jouant,  et  qui, 
sans  s'émouvoir,  fait  elle-même  le  récit  des  merveilles 
qu'elle  a  accomplies.  Quel  homme,  pour  parler  de 
telles  choses,  eût  commencé  comme  Moïse?  Qui  n'eût 
cherché  à  égaler  à  la  grandeur  du  sujet  la  pompe  des 
expressions  ? 

Au  moment  marque  pour  l'exécution  des  volontés  ; 

éternelles,  le  monde  sortit  du  néant  par  l'ordre  sou- 
verain du  Créateur,  et  le  Temps  commença  au  point 
que  lui  avait  fixé  le  Très-Haut.  Mais  pourquoi  le  dé- 
cret qui  tirait  l'univers  des  abîmes  du  néant  fut-il 
porté  à  un  instant  plutôt  qu'à  un  autre  ?  Sait-on 
même  ce  qu'on  veut  dire  en  parlant  d'instants,  quand 
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il  s'agit  du  passage  du  temps  à  l'Éteniité  1  Cher- 
clier  à  remonter  au  delà  de  la  naissance  do  rnoode, 
est  se  perdre  dans  d'insondables  obscurités  ;  mais  on 
peut,  en  partant  de  ce  point,  suivre  une  marche  as- 
surée. Dans  la  révélation  de  la  création  de  rUnivers 
et  daus  l'assurance  donnée  qu'il  a  eu  un  commence- 
ment. Du  Guet  voit  une  disposition  particulière  de 
la  Sagesse  divine  qui  nous  a  précautionnés  de  la  sorti- 
contre  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  lieu  à  dos  actions 
qu'un  intervalle  non  rempli  aurait  favorisées  sans 
doute,  mais  que  des  dates  suivies  etnon  interrompues 
font  disparaître.  Le  commentateur  n'admet  poiot  que 
l'on  recule  à  des  époques  chimériques  le  Jour  de  la 
création  :  plus  sévère  peut-être  à  l'égard  des  recher- 
ches téméraires  qui  pouvaient  être  tentées  sur  cette 
question,  qu'il  ne  se  montrait  envers  lui-même , 
lorsqu'à  propos  d'une  ËpUre  de  saint  Paul  sur  la  Con- 
version des  Juifs,  il  tirait  des  conséquences  et  des 
présages  même  pour  les  événements  contempo- 
rains (1). 

Le  texte  :  Terra  erat  inanis  et  vactia,  fournit  la 
matière  à  d'importantes  observations.  Ou  doit  cor- 
riger l'idée  que  l'on  s'est  faite  de  l'antique  Chaos.  On 
se  figura  que  tout  y  étmt  déjà  produit,  mais  confus  et 
mêlé;  et  qu'il  n'a  fallu  que  séparer  et  placer  dans  son 
ordre  ce  qui  était  nni  à  des  êtres  étrangers,  ou  même 

(1)  Voyez  la  partie  biographique,  p-  61. 
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formation,  une  pt'oduction  de  formes  tirées  de  la  nuh' 
tière  créée  précédemment,  et  non  pas  comme  d'autres 
créations  de  matières  nouvelles  tirées  immédiatement  ^ 
du  néant  (I).  Qu'on  défende  l'opinion  du  Commen- 
tateur, ou  qu'on  s'arrête  à  Ihypothèse  du  PhtIosopT}e, 

(1)  Ëpoqucsde  la  nature.  Inlroduclion.  .    :■.; 
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la  paissance  créatrice  de  Dieu  ne  subit  aucune  at- 
teinte» puisqu'il  reste  dans  un  cas  comme  dans  l'autre 
l'unique  Auteur  de  tout  ce  qui  est  ;  et  que  Buflfon 
lui-même  s'écrie  à  la  vue  de  l'Univers  :  «  Quelle  idée 
de  puissance  ce  spectacle  ne  nous  offre-t-ilpas  ?  Quel 
sentiment  de  respect  cette  vue  de  l'Univers  ne  nous 
inspire-t-elle  pas  pour  son  auteur  ?  Que  serait-ce  si  la 
faible  lumière  qui  nous  guide  devenait  assez  vive 
pour  nous  faire  aperceyoir  Tordre  général  des  causes 
et  de  la  dépendance  des  effets  (1)  ?  » 

Vient  ensuite  un  ingénieux  rapprochement  entre 
ces  mots  :  L'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux, 
et  le  passage  de  l'Évangile  dans  lequel  Jésus-Christ 
dit  à  Nicodème,  que  l'homme  doit  renaître  s'il  veut 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  L'Esprit  de  Dieu 
communiquant  aux  eaux,  pour  leur  première  nais- 
sance»  une  vertu  secrète,  est  comparé  au  même  Es- 
prit, donnant  pour  une  seconde  naissance,  la  fécon- 
dité aux  eaux  du  Baptême.  Si  l'on  reproche  quelque 
subtilité  à  cette  interprétation,  le  théologien  se  hâte 
d'invoquer  à  l'appui  de  son  opinion  la  prière  solen- 
nelle  par  laquelle  l'Eglise  autorise  ce  sentiment,  en 
bénissant  l'Eau  des  catéchumènes  et  donne  à  entendre 
aux  sceptiques  et  aux  ennemis  du  mystère  «  que 
c'est  la  lettre  même  qui  conduit  à  Tesprit,  que  tout 
le  plan  des  Écritures  n'a  qu'un  seul  but,  et  qu'elles 

(1)  Hist,  ]A9kU  Théorie  de  la  Terre,  t.  I,  p.  45.  Paris,  Furne, 
1839. 
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ne  perdent  jamais  Jésus-Christ  de  vue  ;  que  c*esi 
lui-même  qui  nous  montre  la  nécessilé  d'wie  nou-^ 
velle  alliance  dans  le  plan  de  la  première  ;  et  qu'é- 
tant comme  il  est,  la  sagesse  qui  a  tout  réparé,  et  4a 
sagesse  qui  a  tout  fait,  rien  n'est  plus  raisonnable 
que  de  peindre  dans  son  premier  essai,  ce.  qu'elle  de- 
vait perfectionner  dans  son  second  ouvrage.  »  Ce» 
mots  sont  la  simple  répétition  de  la  pensée  émise 
dans  le  Traité  des  Règles  pour  V Intelligence  des 
Saintes  Écritures^  dans  lequel  nous  lisons  :  Jésus-. 
Christ  est  prédit  et  figuré  dans  tout  TAiicien  Tes-^^ 
tament,  et  les  Prophètes  n'ont  eu  que  lui  en  vue  (!)• 
«c  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  ;  et  la  lumière 
fut.  »  La  Voix  ou  la  Parole  de  Dieu,  c'est  la  volonté 
toute  puissante.  Il  veut,  et  tout  se  fait  dans  les  temps 
et  de  la  manière  qu'il  le  veut,  parce  qu'en  lui,  vouloir 
et  faire  sont  une  même  chose.  Ces  mots  admirables 
dans  leur  simplicité,  et  qui  mieux  que  ks  termes  les. 
plus  magnifiques  font  sentir  le  souverain  pouvoir  du 
Créateur,  inspirent  à  l'Auteur  de  poétiques  réflexions»* 
Qu'était-ce  en  effet  que  l'univers,  et  ;  quel  afireux 
chaos  lorsqu'îl  était  plongé  dans  les  ténèbres  !- 
Quelle  beauté,  quel  éclat  reçurent  toutes  ses  parties,; 
quand  tout  à  coup  ,  elles  devinrent  éclairées  et 
peintes  de  milles  couleurs  !  «  Avec  la  lumière,  toutes^ 
les  couleurs  dont   elle   est  la  mère,  embellirent  la 


-(1)  Règles  pour  VlnieU,  Introduct. 
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nature.  Le  inonde  jusqu*alors  plongé  daof^  les  ténè- 
bres, parut  sortir  une  seconde  fois  du  néant,  et  il 
n*y  eut  rien  qui  ne  fût  orné  en  devenant  éclairé  ; 
la  lumière  réfléchie  on  rompue  en  une  infinité  de 
manières,  donna  de  la  beauté  à  toutes  les  parties 
de  la  matière  jusque-là  sans  agrément  et  sans 
parure  (1).  » 

Voilà  ce  que  produisit  une  simple  parole,  dont  la 
majesté  a  étonné  jusqu'aux  Infidèles,  qui  ont  admiré 
que  Moïse  ait  fait  parler  Dieu  en  maître,  et  qa  au 
lieu  d'employer  une  expression  qu'un  petit  esprit 
aurait  trouvée  magaifiquo,  il  se  soit  contenté  de 
celle-ci  :  <«  Dieu  dit  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
fut  (2)*  »  Si  cette  lumière  créée  qui  éclaire  les  yeux 
du  corps  nous  parait  si  aimable  et  si  belle,  plus 
aimable  encore  et  plus  beau  se  révèle  à  nous  Celui 
qui  en  est  le  créateur,  et  qui,  lui-même,  selon  saint 
Jean,  «  est  la  vraie  lumière  éclairant  tout  homme  à 
sa  naissance  (3)  ;  »>  lumière  qui  n'est  mêlée  d'aucunes 
ténèbres;  qui  n'a  ni  progrès  ni  déclin;  inaccessible 
eh  elle-même;  mais  qui,  se  répandant  sur  nous  par 
miséricorde,  se  proportionne  à  nos  faibles  yeux,  et 
nous  découvre  tout  ce  qui  est  vrai,  juste  et  raisonnable. 

•Cette  lumière,  peut-on  se    demander,    était-elle 

semblable  à  celle  du  Soleil,  aussi  réelle,  et  aussi  écla- 

"••••'•'■ 

(1)  Longin,  Traité  du  Sublime,  sect.  7. 

(2)  (?cn.,I,  p.  36. 

(3)  St-Jean,  Êvang.,  ch.  I,  &. 
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tante  ?  L'on  n'a  aucune  raison  solide  d'en  douter.  Mais 
à  quel  astre  était-elle  attachée  ?  Ou  quel  était  le. 
grand  corps  lumineux  qui  éclairait  tout  le  reste  ?  Il 
n'a  pas  plu  à  Dieu  de  nous  le  révéler.  Ce  qui  suit, 
au  contraire,  ne  laisse  subsister  aucun  doute  :  «  Et 
du  soir  au  matin  se  fit  le  premier  jour  (1).  »  D'un  texte 
de  r Exode  (2)  et  d'un  passage  de  Synésius  rapportés 
dans  le  Commentaire,  il  faut  nécessairement  con- 
clure que  le  dernier  soir-  de  l'un  de  ces  jours,  c'est-à- 
dire  le  coucher  du  soleil,  était  le  point  où  devait  com- 
mencer l'autre  jour  ;  ce  qui  présente  une  remar- 
quable analogie  avec  l'usage  adopté  par  l'Église,  et 
qui  consiste  à  commencer  les  Fêtes  vers  la  fin  du 
jour  précédent,  étales  terminer  au  second  soir,  ou 
aux  deuxièmes  vêpres.  Le  soir  du  premier  jour  fut 
donc  ce  qui  devança  la  naissance  de  la  lumière  ;  et  le 
matin  fut  le  temps  où  la  lumière  parut:  ces  deux 
parties  composèrent  le  jour  entier,  c'est-à-dire  cet 
espace  de  vingt-quatre  heures,  dont  la  lumière  et  les 
ténèbres  occupèrent  successivement  la  moitié.  Mais 
pourquoi  Dieu  mit-il  un  intervalle  entre  les  jours 
de  la  Création  ?  Ce  fut  afin  de  faire  sentir  aux  Esprits 
Célestes  qu'il  est  le  souverain  maître  de  ses  actes  ; 
qu'il  les  accomplit,  ou  en  suspend  l'exécution, 
comme  il  lui  plaît  ;  ce  fut  pour  faire  entrer  les 
Anges  dans  les  profondeurs  de  sa  sagesse,  sans  les 

(1)  Oen.,  I,  5.  • 

(2)  Exode,  ch.  xii,  V.  ?. 
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accabler  par  un  spectacle  trop  subit  (l}.  Grande  et 
solennelle  leçon  que  le  tableau  d*une  telle  gloire 
offert  aux  Anges  par  le  firmament,  comme  il  le  fut 
ensuite  aux  mômes  témoins  par  saint  Paul,  quand 
cet  apôtre  dit  :  J'ai  reçu,  moi,  le  plus  petit  d'entre 
les  saints,  cette  grÂcr,  d'annoncer  aux  Gentils  les 
richesses  incomparables  de  Jésus-Christ,  et  d'éclairer 
tous  les  hommes,  en  leur  découvrant  combien  est 
admirable  l'économie  du  mystère  caché  en  Dieu  dès 
le  commencement  des  siècles;  afin  que  les  Princi- 
pautés et  les  Puissances  qui  sont  dans  les  cieux, 
connaissent  par  l'Église  la  sagesse  divine,  si  mer- 
veilleuse dans  les  ordres  si  diff'érents  de  sa  conduite, 
selon  le  dessein  éternel  qii'Il  a  conçu  par  Jésus- 
Christ  (2).  » 

Une  question  finit  le  chapitre  :  En  quelle  saison  et 
eh  quel  mois  le  monde  a-t-il  pu  être  créé? — Avec  son 
génie  scrupuleux  et  méthodique.  Du  Guet  trouve  de 
bonnes  raisons  pour  assigner  une  date  précise  à 
l'aurore  de  l'Univers:  «  Mais,  ajoute -t-il,  comme  les 
années  ne  peuvent  être  comptées  avec  certitude,  il 
ne  faut  pas  que  les  autres  supputations  qui  en 
dépendent  soient  regardées  comme  certaines  (3).  » 
Le  renseignement,  convenons-en,  est  d'une  regret- 
table précision.  Indiquer  que  le  monde  ait  justement 

(1)  Les  Six  Jours,  p.  33. 

(2)  SlrPaul^  Ephés.y  ch.  m,  v.  8  et  suiv. 

(3)  Les  Six  Jours^  p.  38. 
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été  créé  le  23  octobre,  à  six  heures  da  soir,  est  au 
moins  téméraire,  quand  il  n'y  avait  ni  jour,  ni  mois, 
ni  année.  ■  Ce  sont,  dit  à  ce  sujet  M.  de  Saci,  de 
légères  taches  :  je  les  relève  pour  prévenir  la  criti- 
que qu'on  en  pourrait  faire;  car,  ajoute-t-il,  si  je  ne 
consultais  que  mon  goût,  je  dirais  qu'elles  donnent 
à  l'ouvrage  un  air  de  simplicité  antique  qui  me 
charme  (1).  «  C'est  un  peu  trop  céder  à  la  fascina- 
tion, et  l'antiquité  protesterait  peut-être  contre  la 
réflexion  du  critique. 

Le  second  chapitre  commence  avec  la  création  du 
Firmament,  terme  dont  Du  Guet  s'applique  à  fixer 
nettement  la  signification.  Ce  mot  veut  dire  pro- 
prement :  étendre  ,  puis  battre  et  fi-apper  ;  parce 
que  c'est  en  frappant  sur  certaines  matières  qu'on 
les  étend.  L'Écriture  dit  souvent  que  Dieu  a  étendu 
le  ciel,  comme  un  vaste  pavillon  qui  couvre  la  terre 
«  et  dont  les  riches  courtines  brillent  de  l'éclat  des 
étoiles  (2).  »  Ces  expressions  très-claires  en  elles- 
mêmes,  paraissent  à  l'auteur  expliquer  suffisamment 
un  mot  qui  semble  d'abord  obscur.  Mais,  qu'est-ce 
que  le  Firmament,  ou  cette  étendue  à  laquelle  Moïse 
donne  le  nom  de  Ciel  ?  Certains  détails  cosmogra- 
phiques trouvent  ici  leur  place  :  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  les  faire  connaître.  Le  mot  «  air  »  n'existe 

(1)  De  Saci.  Bibliotb.  Spir.  Introduction, 

(2)  Les  Six  Jouri,  p.  39. 
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point  en  hébreu  ;  il  est  remplacé  par  le  mot  «  Ciel,  »  et 
ce  terme  désigne  par  conséquent,  tout  ce  qui  s*étend 
entre  les  étciiles  et  la  terre.  Du  Guet  ne  se  borne 
pas  à  cette   première    remarque:  sa  perspicacité, 
parfois  un  peu  hardie,  va  jusqu'à  découvrir  dans  ce 
passage  même,  la  réfutation  anticipée  de  l'hypothèse 
de  plusieurs  cieux,  où  Ton  pensait  qu'était  appliquée 
chaque  planète,  et  d*un  dernier,  où  l'on  a  cru  que 
les  étoiles  fixes  étaient  enchâssées  comme  des  dia- 
mants. Un  peu   plus  bas,  la  séparation  des  Eaux 
opérée  par  Dieu,  suggère  à  llnterprète  une  réflexion 
pleine  de  sagacité.  Il  attribue  le  motif  de  cette  sépa- 
ration à  la  [prescience  divine,  qui,  pour  châtier  dans 
la  suite  les  hommes  devenus  prévaricateurs,  n'eut 
qu'à  rétablir  les  choses  dans  leur  état  primitif.  Le 
nom  donné  en  hébreu  au  Firmament  signifie  le  Lieu 
des  Eaux.  Ainsi  les  Eaux  occupent  le  Ciel,  comme 
les  Eaux  occupent   la  terre,  et  le    Commentateur 
s'écrie  avec  éloquence  :  «  Qui  donc  aurait  pu  soup- 
çonner, en  voyant  monter  vers  le  ciel  tant  de  vapeurs 
exhalées  de  l'abîme,  qu'un  jour,  tout  y  serait  ardeur 
et  lumière  ?  Admirable  sagesse  do  Dieu  d'avoir  pris 
tant  de  précautions  contre  l'ingratitude  et  la  stupi- 
dité des  hommes,  toujours  portés  à  attribuer  à  une 
Uature  aveugle  ce  qui  n'est  que  l'efi'et  d'une  liberté 
souveraine  !  Voilà  le  Ciel  que  les  Philosophes  mêmes 
ont  regardé  comme  éternel,  comme    incorruptible, 
comme  source  primitive  de  lumière,  de  chaleur  et  de 
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fécondité,  privé  de  tout  cela,  et  rempli  d'une  matière 
qui  en  paraît  ennemie  (1).  » 

L'Ouvrage  du  Troisième  Jour  comprend  deux  par- 
ties :  le  Commentaire  des  versets  9  et  10  occupe  la 
première  ;  celui  des  versets  11,  12,  13,  la  seconde.  Au 
commandement  de  Dieu  qui  n'est  ici  qu'une  simple 
parole,  mais  que  le  Prophète  nous  représente  comme 
une  menace  redoutable  et  un  tonnerre,  les  eaux  qui 
sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en  un  seul  lieu,  et 
l'Elément  Aride  apparaît.  Du  Guet  entre  dans  un  ju- 
dicieux détail  des  précautions  multiples  que  dût 
prendre  la  sagesse  divine,  pour  équilibrer  les  forces 
de  la  nature  dans  cette  désagrégation  de  ses  parties. 
Il  nous  montre  les  réservoirs  que  Dieu  creusa  pour 
recevoir  la  mer;  les  rivages  qui  surgirent  de  tous 
côtés  au-dessus  du  niveau  des  eaux  ;  les  pentes  impri- 
mées aux  rivières  qui  devaient  se  décharger  dans 
l'Océan;  et  les  montagnes  dont  le  contre-poids  était 
destiné  à  égaliser  le  nouveau  globe  ;  tout  cela  consti- 
tuant comme  le  développement  du  texte  d'Isaïe.  «  Qui 
est  celui  qui  a  mesuré  les  eaux  dans  le  creux  de  sa 
main,  en  la  tenant  étendue?  Qui  a  mesuré  les  cieux  ? 
Qui  soutient  de  trois  doigts  toute  la  masse  de  la 
terre  ?  Qui  pèse  les  montagnes,  et  met  les  collines 
dans  la  balance  (2)  ?  »  et  aussi  comme  Commentaire 
de  cet  autre  passage  des  Proverbes  !   «  Lorsqu'il 

(1)  Les  Six  Jours^  p.  48. 

(2)  Isaïe.  LX,  12, 
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dans  une  muette  contemplation  à  Taspect  de  cet 
Océan  dont  les  élans  sont  si  étonnamment  contenus  ? 
Cette  limite  imposée  à  ses  flots,  la  mer  la  respecte  : 
elle  ne  vient  pas  inonder  ses  rivages.  La  lune  a  été 
placée  à  une  distance  propre  à  presser  l'air  et  les 
eaux  entre  les  tropiques,  et  assez  mesurée  pour  ne 
pas  leur  faire  violence.  «  Qui  a  écrit  sur  le  sable  :  Il 
t'est  permis  de  venir  jusqu'ici,  mais  il  t'est  défendu 
de  passer  outre  ?  Qui  entretient  cette  harmonie  entre 
les  eaux  et  la  terre  d'un  côté,  et  entre  le  ciel  et 
l'océan  de  l'autre  ?  Qui  fait  que  les  eaux  sont  toujours 
pures,  et  la  terre  toujours  en  sûreté  ?  Nous  jouissons 
de  ces  bienfaits,  mais  il  est  honteux  pour  les  hommes 
de  n'en  jouir  que  comme  les  bêtes,  c'est-à-dire  sans 
réflexion  et  sB,ns  reconnaissance  (1).  » 

La  mer  et  ses  mouvements  assujettis  à  des  lois, 
l'air  et  ses  courants  réglés  ;  les  saisons  et  leur  retour 
périodique  et  certain ,  tout  cet  ordre  incomparable 
remplissaient  d'enthousiasme  le  génie  observateur  de 
Buffbn  :  la  vue  de  cette  terre  qui  tout  à  l'heure 
n'était  qu'un  chaos,  et  qui,  maintenant  est  un  séjour 
délicieux  où  régnent  le  calme  et  Tharmonie,  excitait 
dans  rame  du  grand  naturaliste  un  respectueux 
transport  pour  le  Créateur  (2). 

Cependant,  la  terre  produit  l'herbe  verte  qui  porte 
de  la  graine  ;  les  arbres  fruitiers  qui  portent  du  fruit, 

(1)  Les  Six  Jours,  p.  55. 

(2)  Histoire  et  Théorie  de  la  terre,  2«  Piscours,  p.  63. 
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chacun  selon  son  espèce,  et  qui  renferment  leur  se- 
mence en  eux-mêmes,  pour  se  produire  sur  la  terre  : 
et  cela  se  fit  ainsi  (1).  Du  Guet  commence  à  donner 
un  libre  cours  à  la  poésie  qui  remplit  son  âme   et 
qu*é veille  la  vue  de  la  bonté  créatrice;  car,  ne  Tou- 
blions  pas  ;  si  le  pieux  interprète  compose  des  médita- 
tions sur  tOuvrage  des  Six  Jours;  si  sa  plume  guidée 
par  son  cœur  révèle  une  sainte  admiration,  c'est  pour 
que  du  cœur  de  qui  le  lira  parle  un  cri  de  gratitude 
et  d'amour  vers  TÂuteur  de  tant  de  merveilles.  Ne 
croyons  point,  donne-til  à  entendre,  qu'en  comman- 
dant a  la  Terre  de  produire  les  plantes,  Dieu  exige 
d'une  cause  aveugle  et  insensible  un  effort  intelli- 
gent. La  Terre  était  ausi^i  peu  capable  de  former 
quoi  que  ce  fût,  que  le  néant  était  apte  à  donner 
naissance  au  Ciel  et  à  la  Terre.  Dieu  seul  fit  tout 
dans  ce  premier  mouvement,  et  produisit  lui-même 
la  fécondité.  Il  dit  un  mot  :  Que  la  terre  fasse  germer 
l'herbe  verte  !  Et  voici  qu'une  surface  sèche  et  stérile 
devient  tout  à  coup  un  paysage  diversifié  de  prairies, 
de  riches  vallons,  d'agréables  collines,  de  montagnes 
couvertes  de  forêts  de  tous  genres,  et  chargées  de  fruits 
de  toute  sorte  de  goûts.  Une  douce  teinte  verte  ap- 
paraît de  toutes  parts,  et  charme  les  yeux.  Cette  cou- 
leur est  la  même  sans  doute,  mais  les  tons  en  sont 
partout  différents.  C'est  le  repos  dans  la  lumière,  et 

(1)  Les  Six  Jourê^  p.  56* 
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le  contraste  dans  la  fraîcheur  ;  c'est  l'unité  de  couleur 
dans  la  variété  des  nuances.  Les  plantes  sont  sœurs, 
elles  aussi,  et  Du  Guet  leur  appliquerait  volontiers 
ce  que  dit  Ovide  des  filles  de  Doris  : 

Fiicies  Don  omnibus  usa, 
Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  soromm  (l). 

Comme  Bernardin  de  Saint-Pierre,  pénétré  d'admi- 
ration à  la  vue' de  cette  précaution  de  la  nature  qui 
n'a  employé  qu'une  seule  couleur  pour  en  revêtir 
tant  de  plantes,  et  qui  en  a  su  tirer  une  quantité  de 
teintes  si  prodigieuse  que  ctacune  de  ces  plantes  a  la 
sienne  qui  lui  est  particulière  (2),  l'auteur  du  com- 
mentaire ajoute  :  «  Ce  que  je  croyais  d'abord  n'être 
qu'une  couleur  est  une  diversité  de  nuances  qui 
m'étonne.  C'est  du  vert  partout,  mais  çô  n'est  nulle 
part  le  même.  Aucune  plante  n'est  colorée  comme 
une  autre.  Je  les  approche,  je  les  compare,  et  en  les  • 

comparant,  je  trouve  que  la  différence  est  sensible.  * 

Cette  surprenante  variété  qu'aucun  art  ne  peut  imi-  3 

ter,  se  diversifie  encore  en  chaque  plante,  qui  est  a 

dans  son  origine,  dans  son  progrès  et  dans  sa  matu-  1 

rite  d'une  espèce  de  vert  difi'érent  :  et  je  suis  moins  ^ 

surpris  après  cette  observation,  qui  augmente  mon  j 

admiration,   qiie  les    nuances   innombrables    d'une  (' 

/ 

(1]  Ovide.  Métamorphoses.  I.iv- 1. 

(S)  Bernardin  de  tit-Piorre.  —  Elude  onzième  :  Harmonies  des  '. 

plantes,  33.  !:■ 
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même  couleur  m  attirent  toujours  et  ne  me  rassasient 
jamais  (1).  »  Ce  n'est  pas  seulement  ruuité  de  couleur 
diversifiée  dans  toute  cette  verdure  qui  ravit  Tàme 
émue  du  spectateur.  Passant  des  remarques  géné- 
rales à  une. étude  particulière,  il  admire  l'incompré- 
hensible variété  qui  se  trouve  entre  les  plantes  pour 
la  structure,  l'odorat,  le  goût  et  les  usages;   non 
moins  que  la  disposition  savante  et  l'harmonie  des 
parties  qui    les    constituent.   On  croirait  entendre 
Fénelon  nous  faisant  considérer  dans  ces  forêts  aussi 
anciennes  que  le  monde,  ces  arbres  qui  s'enfoncent 
dans  la  terre  par  leurs  racines  qui  les  défendent 
contre  les  vents,  et  vont  chercher  comme  par  de 
petits  tuyaux  souterrains  tous  les  sucs  destinés  à  la 
nourriture  de  leur  tige  (2). 

Et  les  graines,  et  les  fleurs,  quelles  pages  char- 
mantes n'inspirent-elles  pas  à  ce  pieux  amant  de  la 
nature  ?  Le  peintre  charge  sa  palette  des  plus 
aimables  couleurs.  Il  est  tout  à  son  admiration,  à 
sa  joie  (3).   Quel  émail  !  Quelles  teintes  !   Quelles 

(1  )  Les  Six  Jours,  p.  80. 

(2)  Cf.  Fénelon.  Traité  de  V Existence  de  Dieu,  U*  partie,  p.  r6. 

(3)  «Les  méditations ,  dit  Rousseau,  prennent  sur  les  mon- 
tagnes je  ne  sais  quel  caractère  grand  et  sublime,  propor- 
tionné aux  objets  qui  nous  frappent;  je  ne  sais  quelle  volupté 
tranquille  qui  n'a  rien  d'acre  et  de  sensuel.  Il  semble  qu'en 
s'élevant  au-dessus  du  séjour  des  hommes,  on  y  laisse  tous 
les  sentiments  bas  et  terrestres,  et  qu'à  mesure  qu'on  approche 
des  régions  éthérées,  Tàme  contracte  quelque  chose  de  leur 
inaltérable  pureté...  On  oublie  tout,  on  s'oublie  soi-même,  on 
ne  sait  plus  où  Ton  est.  »  La  nouvelle  Héloïse.  Partie  L  Lettre 
23.  Mussay  Palhay,  t.  VI,  p.  99-100, 
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richesses  !  Mais  quelle  harmonie  et  quelle  douceur 
dans  leur  mélange,  et  dans  la  nuance  qui  les  tem- 
père !  Quel  tableau,  et  par  quel  maître  !  Est-ce  Du 
Guet,  est-ce  Rousseau  qui  a  écrit  ces  lignes,  qui  a 
poussé  ce  cri  ?  Et  comme  ensuite  la  note  mélanco- 
lique se  fait  entendre  I  On  croirait  à  n'examiner  que 
la  sagesse  de  Dieu,  et  sa  complaisance  dans  une  fleur  si 
"parfaite,  qu'elle  doit  toujours  subsister.  Ronsard 
disait  : 

» 

0  vraiment  marâtre  nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir  (l)  ! 

Du  Guet  dit  comme  le  poëte.;  et  le  Christ  l'avait  dit 
avant  Tun  et  l'autre,  quand  il  parlait  des  pompes  et 
des  grâces  dont  Dieu  avait  revêtu  ce  Lis  des  champs, 
plus  beau  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire  (2);  et 
que  le  déclin  du  jour  devait' faner  et  voir  jeter  dédai- 
gneusement au  feu.  Puis,  faisant  un  retour  sur  les 
feuilles  vertes  ou  sèches  qu'emporte  le  tourbillon  de 
la  vie,  ou  que  flétrissent  des  ardeurs  souvent  mor- 
telles, le  philosophe  s'écrie  :  «  Quel  est  l'aveuglement 
du  monde  qui  compte  la  jeunesse,  la  beauté,  l'auto- 
rite,  la  gloire  humaine,  pour  des  biens  solides,  sans 
se  souvenir  qu'elles  ne  sont  que  la  fleur  passagère  ) 


(1)  Livre  I,  des  Odes,  V. 

(2)  iSl'Luc,  ch.  XII,  27. 
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d  une  herbe  qui  ne  sera  pas  le  lendemain  (1)  !  »  CTest 
le  même  ton  de  douce  mélancolie  que  Ronsard;  mais 
Taustère  écrivain  n'ajoute  pas  comme  le  volage 
poëte  : 

Cueillez,  cueillez,  volrc  jeunesse  (2)  ! 

Il  conclut  chrétiennement  et  sa  réflexion  tnuche  au 
sublime  :  «  Il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre 
une  plante  qui  fleurit  et  la  gloire  du  monde,  que 
•  celle-ci  n'est  rien  et  ne  laisse  rien  ;  au  lieu  que  l'autre 
est  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  commence  par  la  beauté, 
et  finit  par  la  fécondité,  dont  la  graine  est  le  prin- 
cipe (3).  • 

Tel  est  l'art  d'attacher  une  moralité  profonde  à  une 
simple  peinture,  et  de  tirer  une  leçon  parfaite  de  ce 
qui  ne  présentait  qu'une  gracieuse  image. 

Chaque  plante  a  produit  sa  graine;  elle  l'a  produite 
selon  son  espèce.  L'immutabilité  des  graines  et  la 
persévérance  des  plantes  dans  leur  première  nature 

(1)  Les  Six  JourSy  p.  91. 

.  «  Aimable  et  brillante  jeunesse,  dit  G.  Despréaux,  considère 
dans  les  Heurs  Timage  du  destin  qui  t'est  réservé.  Qu'est-ce 
pour  nous,  en  effet,  que  la  vie,  sinon  celle  d'une  fleur  ?  Tu  lui 
ressembles  par  la  beauté  :  tu  lui  ressembleras  aussi  par  la 
courte  durée.  Tu  es  placée  dans  un  sol  fertile,  et  tu  possèdes 
mille  attraits  enchanteurs  :  mais  combien  se  fanent  prompte- 
ment  la  violette  et  la  jacinthe  lorsque  le  cruel  aquilon  vient  à 
souffler  sur  elles  !  «Le  livre  de  la  nature^  règne  végélal,  XLvr 
considération:  Édition Desdouits,  t.  I,  p.  185. 

(2)  Livre  I  des  Orfe«,  v. 
(J)  Les  Six  Jours,  p.  62. 
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est  un  fait  surpreaant.  Quelle  sagesse  ne  révèle  point 
une  pareille  conservation  !  Il  faut  pour  expliquer  le 
mystère,  que  Dieu  ait  connu  non-seulement  toutes  les 
parties,  tous  les  sucs,  tous  les  arômes,  dont  la  terre 
est  composée,  mais  quil  ait  donné  à  chaque  plante 
des  pores  et  des  conduits  qui  n'admissent  que  la  nour- 
riture convenable  à  leur  organisation,  et.  qui  en  fer- 
massent rentrée  aux  autres  ;  ou  qu'il  ait  mis  dans 
chacune  un  laboratoire  particulier  qui  convertît  en 
aliment  propre  ce  que  sa  racine  puiserait;  ou  enfin 
qu'il  ait  établi  un  nombre  infini  de  lois  dans  la  nature 
qui  nous  sont  inconnues,  pour  conserver  chaque 
plante  dans  l'état  de  sa  première  origine.  La  produc- 
tion des  arbres,  leurs  variétés,  les  propriétés  diverses 
qui  s'y  rattachent  appellent  l'attention  ravie  de  l'c- 
crivain.  Tout  ce  qui  sortit  alors  des  mains  divines  eut 
en  efi'et  sa  perfection  ;  et  c'est  surtout  afin  de  montrer 
combien  ces  créatures  étaient  peu  dépendantes  du 
soleil,  que  le  Tout-Puissant  «  les  a  avancées  d'un 
jour  ,  et  a  différé  au  lendemain  cet  astre,  aussi  bien 
que  la  lune  et  les  étoiles  (1).  » 

Le  Discours  sur  VHistoire  Universelle  renferme  le 
passage  suivant  de  tous  points  analogue  à  celui  que 
nous  venons  de  citer:  «  Ceux,  dit  Bossuet,  qui  voient 
les  plantes  prendre  leur  naissance  et  leur  accrois- 
sement par  la  chaleur  du  soleil,  pourraient  croire 


(1)  Les  Six  Jours j  p.  64. 
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qu'il  en  est  le  créateur.  Mais  l'Ëcritore  nons  fait  Toir 
laterrerevêtue  d'herbe,  et  de  toutes  sortes  de  plantes, 
avant  que  le  soleil  ait  été  créé,  afin  que  nous  conce- 
vions que  tout  dépend  de  Dieu  seul  (1).  » 

En  créant  donc  le  soleil  quatre  jours  après  la  lumière. 
Dieu  a  voulu  nous  apprendre  que  cet  astre  éclatant 
n'est  point  le  principe  de  la  vie,  et  a  prévenu  l'ido- 
lâtrie la  plus  ancienne  et  la  plus  générale  dont  l'objet 
était  les  deux  corps  lumineux  qui  président  au  jour 
et  à  la  nuit.  Faisant  allusion  au  mot  hébraïque  par 
lequel  le  soleil  est  désigné  sous  le  nom  de  Ministre, 
Du  Guet  nons  représente  qu'avec  la  moindre  réflexion 
il  eût  été  facile  de  discerner  le  Mmtre  du  Ministre ,  et 
qu'avec  d'autres  yeux  que  ceux  du  corps,  on  eût  dé- 
couvert une  lumière  supérieure,  dont  celle  du  soleil 
n'était  que  l'ombre.  »  Aussi  cet  éclatant  flambeau 
doit-il,  d'après  les  desseins  de  Dieu,  être  considéré 
comme  un  nouveau-venu  dans  le  monde,  moins  ancien 
que  le  jour,  moins  âgé  qu'une  fleur,  moins  nécessaire 
qu'aucun  des  effets  qu'on  lui  attribue.  On  doit  cepen- 
dant aujourd'hui  regarder  le  soleil;  car  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l'on  adorait  tout  ;  nous  tou- 
chons à  celui  où  l'on  n'adore  plus  rien  (2).  Le  soleil 
est  l'image  même  de  Jésus-Christ,  l'Époux  mystique: 
Ipse  tanquam  sponsus  procédons  de  thalamo  suo  (3); 

(1)  Di»o.  sur  17/i>l.  Uniaeraelte  :  2'  partie,  suite  de  la  religion, 
ch.  I. 
{■î)  Les  Six  Jours,  p.  73. 
(3)  Pe.  18,  V.  5. 
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il  allie  la  majesté  et  la  grâce  de  l'Epoux,  à  la  course 
rapide  du  Géant,  chargé  de  porter  au  monde  les 
ordres  du  prince  qui  l'envoie  ;  Eœsultavit  ut  Oigas  ad 
currendam  viam  (1).  Le  ton  s'élève  :  l'écrivain  parle 
à  Dieu,  et  son  style  rappelle  en  plus  d'un  endroit 
celui  de  Bossuet,  particulièrement  dans  les  Méditations 
sur  ÏEvangile,  II  procède  par  questions,  par  apos- 
trophes. Est-ce  seulement  pour  éclairer  la  terre  que 
Dieu  a  placé  le  soleil  et  la  lune  dans  le  firmament? 
N'a-t-il  pas  voulu  par  là  régler  les  occupations  de 
l'homme,  et  lui  indiquer  d'une  façon  précise  le  temps 
de  semer,  de  tailler  et  de  recueillir?  Le  soleil  et  la 
lune  ont  de  plus  servi,  dans  le  plan  divin,  à  l'usage 
de  la  religion,  a  Le  lever  du  soleil  est  le  signal  de 
l'adoration  ;  son  coucher  invite  à  l'action  de  grâce.  Le 
premier  jour  de  chaque  mois  est  marqué  par  le  renou- 
vellement  de  la  lune,  et  chaque  saison  est  sanctifiée 
par  un  culte  particulier.  Une  solennité  plus  grande 
distingue  le  premier  jour  de  chaque  mois  :  on  honore 
d'un  culte  spécial  le  mois  où  la  lune  de  Pâques  a  dé- 
cidé de  toutes  les  autres  solennités.  Chaque  septième 
année  a  reçu,  en  outre,  une  consécration  exception- 
nelle; et  le  Prophète,  en  disant  que  la  lune  est  la 
marque  du  temps  et  qu'elle  détermine  les  jours  de 
fêtes ,  a  simplement  commenté  lui-même  ces  mots  de 
la  parole  éternelle.    Afin  qu'ils  servent  de  signes 

(1)  P«.  7,  v.  6. 
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pour  marquer  le  temps  des  assemblées  soleunelles, 
les  jours  et  les  mois.  On  est  tenté  de  se  demander 
peut-être  comme  TEcclésiaste  :  D'où  vient  qu'mi 
jour  est  préféré  à  un  autre  jour,  un  temps  à  un  temps, 
et  une  année  à  une  année?  C*est  le  Seigneur,  répond 
TEsprit-Saint,  qui  les  a  ainsi  distingués  par  ses  or- 
donnances, après  que  le  soleil  eut  été  fait.  Et  quelle 
leçon  doit-on  tirer  de  cette  conduite,  sinon  que  Dieu 
discerne  ses  Élus  pour  se  les  consacrer  d'une  façon 
particulière,  et  laisse  les  autres  dans  l'état  profane 
où  il  les  trouve.  «  J'ai  élevé,  dit  le  Seigneur,  et  con- 
servé quelques-uns  de  ces  jours,  et  j'ai  laissé  les  autres 
dans  le  rang  des  jours  ordinaires  (1).  » 

Suivent  de  saisissantes  comparaisons. 

Dans  la  lumière  de  la  lune,  plus  voisine  de  nous, 

plus  tempérée,  et  qui  ne  paraît  que  la  nuit,  il  faut  voir 

une  image  de  cette  clarté  qui  luit  sur  nous  et   nous 

console  dans  nos  ténèbres,  et  que  nous  fournissent  les 

Écritures  en  l'absence  de  Celui  qui  les  a  dictées,  et  de 

qui  elles  tiennent  tout  leur  éclat.  La  lune  n'efiFace  pas 

entièrement  la  lumière  des  étoiles,  mais  la  compa- 
raison de  sa  clarté  avec  celle  des  autres  planètes,  est 

toute  à  l'avantage  de  l'astre  de  la  nuit:  c'est  ainsi  que 

l'autorité  des  Saints  Livres  soumet  la  raison  :  elle  ne 

réteint  pas,  mais  elle  l'obscurcit  en  la  surpassant  ;  et 

moins  les  réflexions  humaines  ont  de  pouvoir,   moins 

(I)  Les  Six  Jours,  p.  78-79. 


si  chargées  de  sel,  que  nous  a'en  pouvons  souffrir  une 
goutte  dans  la  bouche,  les  poissons  viveut-îls  et  jouis- 
sent-ils d'une  vigueur  et  d'une  santé  ai  parfaite  ? 

(i)  Les  Six  Joura,  p.  8.1. 
(î)  P$.  103,  V.  26-27. 
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Comment  au  milieu  du  sel  conservent-il8  une  chair 
qui  n'en  a  point  le  goût  }  Pourquoi  les  meilleurs  et 
les  plus  propres  à  l'homme  s'approchent- ils  des 
côtes,  pour  s'offrir,  ce  semble,  à  lui,  pendant  que  beau- 
coup d'autres  qui  lui  sont  inutiles  affectent  de  s'éloi- 
gner î  Pourquoi  plusieurs  d'entre  eux  et  des  meil- 
leures espèces,  s'empressentrils  d'entrer  dans  les  em- 
bouchures des  fleuves,  et  les  remontent-ils  jusqu'à 
leur  source,  pour  communiquer  les  avantages  de  la 
mer  aux  pays  qui  en  sont  éloignés  ?  Et  quelle  main 
les  conduit  avec  tant  d'attention  et  de  bonté  pour 
les  hommes,  si  ce  n'est  la  vôtre,  Seigneur,  quoi  qu'une 
providence  si  visible  attire  rarement  leur  reconnais- 
sance (1)  î  » 

Les  oiseaux  ont  été  tirés  des  eaux  en  même  temps 
que  les  poissons,  et  la  puissance  de  Dieu  s'est  ici  ré- 
vélée, en  ce  qu'une  seule  parole  a  mis  une  profonde 
différence  entre  des  créatures  dont  l'origine  est  la 
même.  Le  contraste  est  singulièrement  frappant.  D'un 
c<\té,  Dieu  laisse  dans  les  eaux,  loin  de  la  lumière  et 
del'air.des  animauxqui  s'entre-dévorent  et  demeurent 
muets  toute  leur  vie;  et  il  en  tire  d'autres  auxquels 
ildonnedes  ailes,  qui  s'élèvent  jusque  dans  les  nuées, 
qui  font  retentir  l'air  d'agréables  concerts,  et  dont  le 
langage  est  une  glorification  de  la  bonté  souveraine. 
Puis,  autant  d'espèces  de  vols  que  d'oiseaux.   Chez 

(I)  Les  Six  Jours,  j>  39. 
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les  uns,  le  vol  est  précipité  ;  chez  d'autres,  il  est  plus 
contenu  et  plus  égal;  les  uns  s'élèvent  parbonds  ;  les 
autres  paraissent  ne  faire  que  glisser  et  se  servir 
seulement  de  leurs  ailes,  commode  contre-poids.  Les 
inflexions  surprenantes  que  présente  le  vol  de  l'hi- 
rondelle, la  vitesse  et  la  précision  de  ses  mouvements, 
révèlent  un  instinct  supérieur  par  rapport  à  ses  effets, 
à  tout  ce  qu'une  âme  raisonnable  unie  à  ce  petit  corps 
pourrait  produire.  Les  nids  n'offrent  pas  un  moins 
admirable  spectacle.  Citons  ces  petits  chefs-d'œuvre 
de  grâce,  de  délicatesse  et  de  bon  sens.  «  Qui  a  pris 
le  soin  d'avertir  les  oiseaux  de  préparer  leurs  nids  à 
temps,  et  de  ne  se  laisser  point  prévenir  par  la  néces- 
sité ?  Qui  leur  a  dit  comment  il  fallait  les  construire  ? 
Quel  mathématicien  leur  en  a  donné  la  figure?  Quel 
architecte  leur  a  enseigné  i  choisir  un  lieu  fermé,  et 
à  bâtir  sur  un  fondement  solide  î  Quelle  mère  tendre 
leur  a  conseillé  d'en  couvrir  le  fond  d'une  matière 
molle  et  délicate,  telie  que  le  duvet  et  le  coton  (1)? 
Et  quand  ces  matières  manquent,  qui  leur  a  suggéré 
cette  ingénieuse  charité,  qui  les  porte  à  a' arracher 
avec  le  bec,  autant  de  plumes  de  l'estomac  qu'il  en 
faut,  pour  préparer  un  berceau  commode  à  leurs 

(!)  Les  mêmes  images  se  rencontrent  dans  le  Poëme  de  la 
Religion. 

El  pourquoi  ces  oiseaux  si  rempiis  de  prudence 
Ont-ils  de  leurs  enfants  su  prévoir  la  niissaûce  t 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus, 
Sur  le  plus  doux  coton  que  de  lUs  étendus  I 
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peUts?  Ce  n'est  point  comme  les  autres  oiseaux,  avec 
do  petites  branches  et  du  foin  que  l'hirondcile  bûtit  ; 
elle  emploie  le  ciment  et  le  mortier,  et  d'une  manière 
si  solide,  qu'il  faut  une  espèce  d'effort  pour  démolir 
son  ouvrage.  Elle  n'a  cependant  pour  tout  instrument 
que  le  bec:  elle  n'a  rien  pour  puiser  de  l'eau;  elle  ne 
peut  mouiller  que  son  estomac,  en  tenant  ses  ailes 
élevées,  et  c'est  de  la  rosée  qu'elle  fait  rejaillir  sur 
la  poussière  qu'elle  détrempe,  qu'elle  humecte  sa 
maçonnerie,  et  qu'elle  l'ordonne  ensuite  et  l'arrange 
avec  le  bec.  Réduisez,  s'il  est  possible,  le  plus  habile 
architecte  au  petit  volume  de  cette  hirondelle,  con- 
servez-lui toutes  ses  connaissances,  en  ne  lui  laissant 
que  le  bec,  et  voyez  s'il  aura  la  même  adresse  et  le 
même  succès  (1).  »  Cette  douce  raillerie  est  relevée 
par  une  réflexion  aussi  solide  qu'ingénieuse:  l'oiseau, 
sans  cesse  en  déliance  devant  tout  objet  nouveau,  est, 
dit  l'auteur,  un  modèle  excellent  pour  les  hommes 
qui  sont  plus  exposés  aux  traits  de  l'ennemi,  parce 
qu'ils  sont  plus  spirituels  et  plus  élevés  que  les  autres; 
et  qui  ne  s'approchent  jamais  de  la  terre  sans  quel- 
que danger  (2), 

Beauté  de  plumage  chez  les  plus  petits  oiseaux, 
perversité  d'instinct  chez  les  plus  grands,  chants 
tour  à  tour  gracieux  et  plaintifs  Osent  l'attention 
charmée.  Ailleurs,  c'est  la  structure  qui  étonne.  Ceux- 

(1)  Les  Sia>  Jour$,  p.  IO4. 

(2)  Ibid.,  p.  106. 
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ci,  comme  les  cygnes,  sont  à  l'épreuve  de  l'eau:  les 
nageoires  indiquent  leur  destination;  mais  d'où 
vient  qu'ils  se  jouent  sans  crainte  dans  les  ondes  ? 
Qui  leur  a  assuré  l'impunité  du  premier  essai  ?  De  la 
conduite  de  la  poule  à  laquelle  on  fait  couver  des 
œufs  de  cane,  et  qui,  çurprise  et  émue  de  voir  cou- 
rir à  l'eau  ces  petits  nouvellement  soi-tis  de  leurs  co- 
ques, les  voudrait  suivre,  mais  selon  une  expression 
délicieuse  s  ne  se  peut  porter  à  une  indiscrétion  que 
Dieu  lui  a  défendue  (1)  ;  »  l'on  doit  apprendre  m  qu'il 
faut  être  destiné  par  la  Providence  aux  fonctions  d'un 
état  dangereux,  et  avoir  reçu  d'elle  tout  ce  qui  peut 
mettre  le  salut  en  sûreté  ;  et  que  c'est  une  témérité 
funeste  pour  les  autres,  qui  n'ont  ni  la  même  voca- 
tion, ni  les  mêmes  qualités.  » 

En  regard  des  gracieux  habitants  des  bocages,  ap- 
paraissent, dans  le  plan  divin,  les  hôtes  sinistres  de 
la  nuit  ;  faites  pour  peupler  les  ténèbres  de  visions 
odieuses,  ces  bêtes  carnassières  profitent  du  som- 
meil de  la  nature,  afin  de  satisfaire  de  rapaces  ins- 
tincts. La  seule  vue  de  ces  ennemis  de  l'homme  et  de 
la  création,  inspire  le  dégoût  et  la  terreur  ;  leur  beo 
crochu,  leurs  serres  menaçantes  en  font  un  objet 
d'effroi.  Quel  a  été  le  dessein  de  Dieu  en  appelant  â 
la  vie  ces  sombres  ministres  de  la  mort?  Il  a  voulu 
nous  mettre  en  garde  contre  les  dragons  qui,  suivant 

(1)  Les  Six  Jours,  p.  109, 
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saint  Paul,  errent  sans  cesse  autour  de  nous,  et  peu- 
plent les  espaces.  C*est  TËcriture  qui  autorise  ici  la 
comparaison.  «  Babylone,  dit-elle,  est  devenue  la  de- 
meure des  démons,  la  retraite  de  tout  esprit  immonde, 
et  le  repaire  de  tout  oiseau  impur  et  haïssable.  (I)  » 
Or,  de  même  que  les  oiseleurs  se  servent  des  ci- 

« 

seaux  de  nuit,  pour  que  leurs  cris  attirent  la  troupe 
dos  autres  habitants  de  Tair  qui  les  viennent  insul- 
ter, et  sont  pris  en  même  temps  au  piège  qui  leur  est 
secrètement  tendu,  ainsi  «  est-ce  une  nouvelle  leçon 
qui  nous  apprend  à  fuir  le  cri  du  démon,  et  à  y  fer- 
mer l'oreille,  au  lieu  d'y  accourir  sous  prétexte  de 
lui  insulter.  La  haine  même  contre  lui  doit  être  hum- 
ble. Il  faut  être  saisi  de  crainte  en  pensant  à  son 
affreux  état,  à  ses  ténèbres,  à  sa  malice,  à  sa  misère 
éternelle,  et  ne  plus  imiter  l'orgueil  qui  l'y  a  préci- 
pité. Car  on  devient  sa  proie  et  en  même  temps  son 
jouet,  quand  on  se  glorifie  de  son  amour  pour  la  lu- 
mière, et  l'on  tombe  dans  sa  malédiction,  quand  on 
s'en  réjouit  :  «  Lorsque  l'impie  maudit  le  diable,  il  se 
maudit  lui-même  (2).  » 

Pourquoi  Dieu  adresse-t-il  la  parole  à  la  Terre,  afin 
de  lui  faire  produire  des  animaux  vivants,  chacun 
selon  son  espèce  ?  La  terre  peut-elle  entendre  cet 
appel  ?  A-t-elle  en  elle-même  des  forces  capables  de 
produire  des  êtres  organisés  ?  La  raison  de  cette  con- 

(i)  ApocaLy  ch.  xviii,  v.  1. 
(2)  Ecclés  ,  ch.  XXI,  v.  30. 
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duite  est  que  les  Écritures  ayant  été  données  à 
l'homme  après  son  péché,  c'est  à  l'homme  do  soule- 
ver les  voiles  qui  lui  en  dérobent  le  sens.  Aussi 
l'homme  charnel  ne  verra-t-ïl  dans  cette  parole  qu'un 
ordre  intimé  par  Dien  à  une  puissance  secondaire,  et 
par  lequel  sont  produits  les  êtres  vivants.  Peu  sou- 
cieux alors  de  connaître  par  quelle  merveilleuse  opé- 
ration la  vie  est  apparue  sur  la  terre,  il  se  reposera 
sur  ce  mol  et  sain  chevet  de  rincuriosité  (1),  que  Mon- 
taigne trouve  si  propre  aux  têtes  bien  faites,  satisfait 
de  n'avoir  point  à  croire  que  quelque  chose  soit 
jamais  sorti  du  néant.  L'homme  religieux  et  spiri- 
tuel pénétrera  au  contraire  le  sens  intime  de  cette 
grande  ^role  ;  Dieu  lui  apparaîtra  avec  sa  volonté 
également  indépendante  de  la  matière  et  du  néant, 
également  féconde  en  prodiges,  «  soit  qu'elle  tra- 
vaille immédiatement  sur  le  néant,  et  sans  rideau, 
soit  qu'elle  se  plaise  à  travailler  derrière  un  voile,  et 
à  mettre  la  matière  entre  lui  et  le  spectateur  (2).  h 

Voilà  donc  le  mouvement  sur  la  terre,  et  avecle 
mouvement,  la  vie.  Quelles  ressources  vont  offrir  à 
l'homme  le  lait  de  la  génisse  et  la  toison  de  la  brebis  ! 

Les  forces  les  plus  redoutables  de  la  nature  ani- 
male seront  soumises  par  Dieu  à  la  voix  d'un  enfant  : 
c'est  l'instinct  de  sa  nature,  ou  plutôt  l'ordre  de  Dieu 
qui  fait  obéir  le  taureau;  comme  elle  le  fait  user  de 

[1]  Montaigne,  Ettait. 
(2)  Lea  SUcJoiire,^.  120. 
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S03  cornes  contre  les  attaques  de  l'ennemi.  Du  Guet 
s'étend  volontiers  sur  les  exemples  qui  révèlent  le 
mieux  chez  les  animaux  ce  mystérieux  instinct.  Il 
cite  les  abeilles  et  cet  art  étonnant  avec  lequel  elles 
construisent  leurs  ruches  ;  la  fourmi  avec  son  gre- 
nier d'abondance  :  le  formicaleo  avec  les  singulières 
ruses  qu'il  emploie  contre  les  insectes  dont  il  veut 
faire  sa  proie  :  le  trait  piquant  lui-même  ne  fait  pas 
défaut  dans  ces  esquisses.  Ainsi  se  termino  l'éloge  de 
l'instinct  du  chien  :  ■  Il  entend  tout,  jusqu'au  moindre 
signe  ;  et  le  maître,  rarement  content  des  amis  qui 
chassent  avec  lui,  avec  peu  d'ordre,  est  charmé  de  la 
capacité  et  de  l'intelligence  de  son  chien  (1).  »  L'arai- 
gnée qui  tisse  sa  toile;  le  ver  qui  ride  ses  anneaux,  et 
se  pousse  en  avant  ;  le  limaçon,  chargé  de  sa  pesante 
coquille  ;  la  chenille  qui  s'élance  d'un  lieu  dans  l'autre 
on  se  dardant  (2)  ;  le  serpent  dont  ie  corps  ne  se  ride 
pas  et  ne  s'allonge  point  ;  la  mouche  dont  la  tête  vue 
au  microscope,  révèle  tant  de  plumes  et  d'aigrettes  (3), 


(1]  Les  Six  Jour»,  p.  121.  Le  chat  a  l'affection  d'un  courtisan, 
et  lu  chien  ceilu  d'un  ami  :  le  premier  lient  à  la  possession,  le 
second  à  la  personne,  a  Bem.  de  St-Pieire,  étude  VIK 


(2)  Les  Six  Jours,  p  i3t.  "  Les  animaux  reptiles  sont  d'unn 
aulre  fabrique.  Us  se  plient,  ils  sa  replient  ;  par  les  évolutions 
de  leurs  muscles,  ils  gravissent,  ils  embrassent,  ils  serreni, 
ils  accrochent  les  corps  qu'ils  rencontrenl;  ils  se  (riisscnl  sub- 
tilement partout.  «  Fénelon.  7riii(é  de  I'Ej^îbI.  de  Dieu,  Impart.» 

(3)  «Les  mouches  quej'avaisobservées  étaient  toutes  diaUn-  . 
guées  les  unes  des  autres  par  leurs  couleurs,  leurs  formes  el 
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de  bouquets  et  de  diamants  ;  enfin  ce  prodige  de  Te- 
closion  du  ver  à  la  mouche  et  au  papillon,  sont  suc- 
cessivement passés  en  revue,  et  rappellent  les  fines  et 
judicieuses  observations  faites  sur  les  mêmes  sujets 
par  Fenélon,  Bufibn  et  Bernardin  de  St-Pierre.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  question  de  la  génération  spon- 
tanée, hypothèse  comme  le  dit  Du  Guet,  si  contraire 
à  la  religion  et  à  la  raison,  qui  ne  soit  agitée  dans 
cette  curieuse  énumération  des  difierents  types  de  la 
nature  animale.  Les  êtres  nuisibles  sont  montrés 
comme  un  châtiment  ou  comme  une  épreuve  pour 
rhomme. 

Sur  cette  matière,  Du  Guet  plaide  la  cause  delà 
j  ustice  :  Bernardin  de  St-Pierre,  celle  de  la  bonté 
divine.  Au  dire  de  ce  dernier,  les  animaux  de  proie 
ne  sont  point  à  craindre  pour  l'homme.  La  plupart 
ne  sortent  que  la  nuit  :  ils  ont  des  caractères  saillants 
qui  les  annoncent  avant  même  qu'on  puisse  les  aper- 
cevoir ;  les  uns  ont  de  fortes  odeurs  de  musc,  comme 
la  martre,  la  civette,  le  crocodile  ;  et  d'autres,  des 
voix  perçantes,  qui  se  font  entendre  la  nuit  de  fort 
loin,  comme  les  loups  et  les  chacals  ;  d'autres  ont  des 

leurs  allures.  Il  y  en  avait  de  dorées,  d'argentées,  de  bronzées, 
de  tigrées,  de  rayées,  de  bleues,  de  vertes,  de  rembrunies  et 
(ie  chatoyantes.  Les  unes  avaient  la  tête  arrondie  comme  un 
turban  ;  d'autres  allongée  en  pointe  de  clou  ;  à  quelques-- 
unes elle  paraissait  obscure  comme  un  point  de  velours  noir  ; 
elle  étincelait  à  d'autres  comme  un  rubis.  »  Bernardin  de 
.  Saint- Pierre,  Etudes  de  la  Nature,  Étude  I.  Paris,  Ledentu, 
1. 1,  p.  129. 
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couleurs  tranchées  qui  s'aperçoivent  à  de  grandes 
distances,  sur  la  couleur  fauve  de  leur  peau  :  telles 
sont  les  raies  obscures  du  tigre  et  les  taches  foncées 
du  léopard.  Tous  ont  des  jeux  qui  étincellent  dans 
les  ténèbres.  L'observateur  va  plus  loin  encore  et 
nous  fait  remarquer  dans  les  plus  petits  «  carnivores 
ou  sanguisorbes  »  les  précautions  prises  par  la  Pro- 
vidence pour  que  ces  ennemis  de  notre  repos  nous 
avertissent  eux-mêmes  de  leurs  attaques  par  des 
signes  extérieurs  et  sensibles  (1). 

Nous  sommes  arrivés  au  point  culminant  de  la 
création  ;  c'est  le  moment  où  Dieu  va  appeler  l'homme 
des  profondeurs  du  néant.  Qu'il  est  beau  de  voir  le 
Tout-Puissant  conduire  graduellement  son  œuvre, 
jeter  dans  la  matière  et  le  chaos  la  base  informe  de 
l'édifice  du  monde  ;  l'élever  ensuite  avec  ordre  et 
.  symétrie,  faisant  épanouir  sur  ses  flancs  les  plantes 
et  les  fleurs,  et  respirer  la  vie,  pour  en  couronner 
enfin  le  front  auguste  par  la  création  du  roi  de  la 
nature!  Lisons,  ainsi  que  nous  y  invite  l'auteur,  l'his- 
toire de  notre  première  institution,  comme  si  nous 
eussions  été  l'argile  même  que  Dieu  prit  entre  ses 
mains  et  que  nous  eussions  eu  dès  lors  assez  de  con- 
naissance, non  pour  interroger  l'ouvrier  qui  nous 


(1)  «c  La  punaise  par  son  odeur  forte;  la  puce  par  sa  noirceur 
qui  tranche  sur  la  blancheur  de  la  peau.  »  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Réponse  aux  objections  contre  la  Providence,  étude  VII*, 
t.  I,  p.  218. 
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figurait,  en  lui  demandant  :  Pourquoi  nous  faites- 
vous  ainsi  ?  Mais  pour  adorer  son  dessein  à  mesure 
que  l'exécution  nous  en  eût  révélé  le  mystère. 

La  seconde  partie  de  VOuvrage  des  Six  Jours  com- 
mence d'une  façon  solennelle  :  le  ton  s'élève  à  la 
hauteur  du  sujet.  «  Toutes  choses  étant  préparées; 
]  'univers  ayant  sa  perfection  ;  le  Ciel  et  la  Terre 
étant  dans  l'attente  de  celui  à  qui  ils  étaient  desti- 
nés, Dieu  pensa  à  leur  donner  un  maître,  qui  par 
l'obéissance  qu'il  lui  rendra,  aura  droit  de  comman- 
der à  tout  ;  qui  connaîtra  le  véritable  usage  de  tous 
les  êtres  corporels,  et  qui  sera  comme  l'âme  de  tout 
ce  qui  est  animé;  l'intelligence  de  tout  ce  qui  en  est 
privé  ;  l'interprète  de  tout  ce  qui  n'a  pas  reçu  la  pa- 
role ;  le  Prêtre  et  le  Pontife  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
capable  de  rendre  à  Dieu  les  actions  de  grâce  qui  lui 
sont  dues.  Il  ne  convenait  pas  que  le  Prince  et  le 
Maître  parût  avant  les  choses  sur  lesquelles  il  devait 
régner  ;  mais  il  était  de  l'ordre  que  le  Roi  ne  fût 
proclamé  qu'après  que  son  empire  aurait  été  formé. 
Sans  lui  la  nature  est  muette  ;  la  fin  de  tout  ce  qui 
l'embellit  est  ignorée;  le  centre  qui  doit  tout  réu- 
nir laisse  par  son  absence  le  désordre  et  l'indépen- 
dance de  tous  les  êtres  ;  rien  ne  se  connaît  soi-même, 
ni  ce  qui  lui  est  étranger  ;  et  l'on  est  près  de  deman- 
der à  chaque  production  nouvelle  :  quel  en  est  le  but. 
Si  Dieu  terminait  tous  ses  ouvrages  par  le  dernier 
récit  qu'il  vient  de  nous  faire,  nous  sentirions  que 
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cet  appareil   est   comme  un  édifice  imparfait,    ou 
comme  un  palais  où  règne  la  solitude,  ou  comme  un 
état  sans  chef  et  sans  roi,  ou  comme  un  temple  sans 
sacrificateur  (1).   >  On  croirait  lire   une  page   de 
Bossuet,  et  Ton  ne  peut  pas  non  plus  ne  point  songer, 
en  entendant  ce  passage,  aux  lignes  éloquentes  de 
Bufibn,  quand  il  affirme  que  le  Souverain  Être  n  a 
pas  répandu  le  soufSe  de  la  vie  dans  le  même  instant 
sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Il  a  commencé  par 
féconder  les  mers  et  ensuite  les  terres  les  plus  éle- 
vées ;  et  il  a  voulu  donner  tout  le  temps  nécessaire  à 
la  terre  pour  se  consolider,  se  figurer,  se  refroidir, 
se  découvrir,  se  sécher,  et  arriver  enfin  à  l'état  de 
repos  et  de  tranquillité  où  Thomme  pouvait  être  le 
témoin  intelligent,  l'admirateur  paisible  du  grand 
spectacle  de  la  nature,  et  des  merveilles  de  la  créa- 
tion.  «  Ainsi,  ajoute  lauteur  des  Epoques,  nous  som- 
mes   persuadé,    indépendamment   de  l'autorité  des 
Livres  sacrés  que  l'homme  a  été  créé  le  dernier, 
et  qu'il  n'est  venu  prendre  le  sceptre  de  la  terre,  que 
quaAd  elle  s'est  trouvée  digne  de  son  empire  (2j.  » 

Un  mot  a  suffi  pour  donner  l'être  aux  créatures 
destinées  à  servir  l'homme  ;  mais  à  l'égard  du  Sou- 
verain qui  doit  régir  la  création  matérielle,  Dieu  ne 
tient  plus  le  même  langage.  Pour  rendre  l'homme 
respectable  à  l'univers,  il  commence  à  l'honorer  lui- 

(1)  Les  Six  Jours,  p.  149. 

(2)  Époques  de  la  Nature^  t.  I,  438. 
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entre  Tesprit  et  la  matière.  Les  Anges  demeuraient 
simples  spectateurs  des  merveilles  étalées  à  leurs 
yeux  ;  la  lumière  ne  leur  pouvait  être  d*aucun  usage, 
non  plus  que  les  plantes  et  les  animaux.  Ils  devaient 
sans  doute  louer  Dieu  de  ses  ouvrages;  pourquoi  Teus- 
sent-ils  remercié  ?  Mais  les  corps  matériels  étaient 
impuissants  à  rendre  un  culte  à  la  divinité.  «  L'esprit 
bénissait,  remerciait,  adorait  :  mais  la  matière  demeu- 
rait muette  et  ingrate  (1).  »  Malgré  ses  glorieuses 
ascensions,  elle  n'avait  pas  atteint  le  degré  suprême. 
Un  intervalle  immense  séparait  encore  les  animaux 
de  la  nature  Angélique.  Mais  Dieu  forme  le  corps  de 
l'Homme,  et  souffle  sur  lui  l'esprit  de  vie,  et  la  créa- 
tion célèbre  aussitôt  le  glorieux  hymne  de  l'esprit 
avec  la  matière,  et  offre  à  son  auteur  des  hommages 
de   reconnaissance  et   d'amour.   Cette  mystérieuse 
union  suffit  à  prouver  l'existence  du  Dieu  qui  seul  a 
pu  l'opérer.  La  nature  matérielle  et  inerte  vit  main- 
tenant ;  elle  se  meut  ;  elle  est  devenue  temple  et 
sacrificateur.  L'âme  et  le  corps  profondément  dis- 
tincts Tun  de  l'autre,  se  confondent  dans  l'unité  de 
personne.   L'âme  s'unit  tellement  à  la  matière,  et  le 
corps  s'intéresse  tellement  aux  actions  de  l'esprit, 
que  ces  actions  paraissent  plutôt  dépendre  du  corps  que 
de  l'esprit  même.  Rien  d'utile  ou  de  nuisible  au  corpus, 
que  Tesprit  ne  regarde  comme  son  bien  ou  son  mal  : 

(1)  Les  Six  Jours ^  p.  158. 
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sible  est  pour  Fœil  ;  tous  les  sons,  si  distincts  entre 
eux,  sont  pour  les  oreilles  ;  tous  les  arômes  pour 
Todorat  ;  tous  les  fruits  pour  la  nourriture  (l)  ?  Si 
le  soleil  se  lève,  c*est  pour  éclairer  THomme  ;  s'il  se 
couche,  c*est  pour  lui  procurer  du  repos  :  les  étoiles 
ne  brillent  au  firmament  que  pour  ravir  l'Homme 
par  leur  magnificence,  et  pour  guider  ses  pérégrina- 
tions lointaines.  Ainsi  chaque  création  matérielle  se 
termine  à  l'Homme,  Roi  de  la  nature  ;  et  l'Homme, 
devenu  le  centre  de  tout,  n'ayan  t  que  Dieu  au-dessus 
de  lui,  reporte  tout  à  Dieu.  Solidairement  chargé  par 
toutes  les  créatures  de  s'acquitter  en  leur  nom  de  ce 
qu'elles   doivent  à  Celui  qui  leur  a  donné  Tétre, 
l'Homme  est  leur  âme  et  leur  intelligence  ;  il  est 
leur  voix  et  leur  député  ;  «  et  moins  elles  peuvent 
être  religieuses  par  elles-mêmes,  plus  elles  lui  im- 
posent la  nécessité  d'être  religieux  pour  elles  (2).  » 
L'homme  prévaricateur  s'est  soustrait  à  cette  obli- 
gation. Manquant  à  sa  vocation  d'interprète  de  la 
nature,  chargé  de  remercier  Dieu  et  de  célébrer  sa 
gloire  ;  il  eût  mérité  les  plus  sévères  châtiments,  et 
la  matière,  sans  but  et  sans  raison  d^être,  eût  très- 
certainement  été  anéantie.  Mais  une  grâce  anticipée 
du  Rédempteur  avait  converti  l'homme  :  le  monde 
fut  conservé  moins  en  faveur  de  sa  pénitence,  que 
pour  l'Homme  Nouveau  qui  devait  le  purifier,  «  Cette 

(1)  Les  Six  Jours,  p.  163. 

(2)  Jbid.,  p.  165. 
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purification  sera  attendue  de  toute  la  nature  qui, 
selon  l'expression  de  saint  Paul,  gémit  comme  dans 
un  laborieux  enfantement  et  demande  à  Dieu  qu'il 
TafFranchisse  de  la  part  que  nous  la  contraignons  à 
prendre,  malgré  elle,  à  notre  corruption.  Le  feu  dont 
la  Terre  doit  être  renouvelée  sera  l'instrument  de 
cette  purification  :  l'Homme,  pleinement  rétabli  dans 
l'ordre,  y  fera  rentrer  Tunivers  ;  et  les  Justes  seuls 
habiteront  le  ciel  et  la  terre  qui  n'ont  été  créés  que 
pour  eux  (1).  »  Cet  éclaircissement,  Du  Guet  lere- 
counaît  absolument  nécessaire,  pour  l'intelligence  de 
la  nature  de  l'homme  et  de  ce  qu'en  dit  l'Écriture. 

De  l'Explication  par  saint  Paul  du  texte  suivant  : 
«  Et  l'homme  devint  vivant  et  animé  ;  »  et  de  la  dis- 
tinction qu'établit  l'apôtre  entre  l'Homme  Terrestre 
et  l'Homme  Céleste,  il  ne  faudrait  point  conclure  à 
quelque  obscurité  dans  le  récit  mosaïque.  L'opposi- 
tion du  corps  animal  au  corps  spirituel,  dont  l'un  est 
attribué  au  premier  Adam,  et  l'autre,  au  second,  a 
moins  pour  but  de  mettre  l'état  présent  en  regard  de 
la  résurrection  future,  que  d'établir  un  parallèle  entre 
Adam  et  Jésus-Christ,  et  de  nous  faire  observer  que 
les  saints  Livres  disent  du  premier  qu'il  a  reçu  une 
âme  vivante,  au  lieu  que  le  second  est  le  principe 
même  de  l'esprit  vivifiant.  C'est  donc  au  point  de  vue 
de  la  fécondité  que  l'âme  d'Adam  pouvait  avoir  pour 


(l)./6irf.,  p.  168, 
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la  Justice  —  qu'on  me  permette  cette  forme  de  style 
en  faveur  de  la  langue  théologique,  —  non  par  rapport 
à  la  communication  du  sentiment  de  la  vie,  que  l'a- 
pôtre établit  une  si  profonde  dififérence  entre  le  Ré- 
dempteur et  le  Père  de  l'Humanité,  entre  le  second 
Adam  et  le  premier.  Si  celui-ci  fût  demeuré  Juste, 
ses  descendants  eussent  participé  à  cette  Justice  : 
mais  leur  père  ne  leur  a  pas  légué  ce  don  précieux. 
Jésus-Christ,  au  contraire,  a  appelé  les  hommes  à  la 
justification,  magnifique  héritage  auquel  l'Incarna-  • 
tion  nous  a  donné  d'imprescriptibles  droits.  Aussi  est- 
ce  bien  plus  au  Fils  Éternel  de  Dieu,  parfaite  image 
du  Père,  que  s'applique  le  texte  de  la  Genèse  :  Faisons 
l'Homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance. 
Voyons  cependant  en  quel  sens  Adam  a  été  créé 
sur  cet  incomparable  modèle.  L'auteur  use  de  saisis- 
santes figures  pour  élever  nos  pensées  au  niveau  des 
siennes  «  Entre  les  traits  difierents  qui  rendent 
l'homme  semblable  à  Dieu,  on  en  peut  remarquer  de 
trois  genres.  Les  uns  sont  comme  seraient  dans  un 
excellent  tableau  les  traits  les  plus  délicats,  qui  sont 
comme  la  fleur  et  l'éclat  du  tableau;  comme  la  viva- 
cité et  la  fraîcheur  du  coloris  ;  comme  l'expression  et 
la  parole  de  celui  qu'il  représente.  On  croirait  à 
première  vue  que  c'est  moins  la  copie  que  l'original. 
Les  seconds  sont  des  traits  moins  délicats,  moins 
tendres,  moins  exacts,  moins  propres  à  marquer 
l'esprit  et  le  caractère  de  celui  (|u'ou  a  voulu  peindre? 
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vertus  furent  eflfacées,  mais  leur  ombre  resta  (1).  » 
L'image  alla  se  défigurant  de  plus  en  plus,  et  l'ori- 
ginal fut  oublié.  Et  cependant,  au  sein  même  des 
ténèbres  et  de  l'infidélité  ;  dans  cet  état  où  l'Homme, 
oublieux  de  son  antique  dignité,  s'humiliait  devant 
le  bois  et  la  pierre,  le  visage  des  fils  d'Adam  gardait 
encore  quelques  traits  confus  de  l'Etre  Infini  qui 
l'avait  formé  à  sa  ressemblance.  «  On  discerna  tou- 
jours dans  la  copie,  la  taille  auguste  de  TOriginal,  et 
certains  linéaments  qui  marquaient  en  gros  ses  di- 
mensions et  sa  figure  (2).  » 

C'est  que  l'âme  ofi'rait  dans  sa  spiritualité,  sa  sim- 
plicité, son  unité,  son  indépendance  de  toute  autre 
autorité  que  celle  de  Dieu,  une  ressemblance  magni- 
fique avec  le  Créateur;  c'est  que  son  intelligence,  et 
l'amour  de  cette  intelligence;  cette  volonté,  et  la 
connaissance  de  cette  volonté;  cette  mémoire  et  ce 
souvenir  que  l'Homme  a  d'elle-même  par  la  con- 
science dés  pensées  et  des  désirs,  étaient  la  reproduc- 
tion frappante,  quoiqu'afiaiblie,  de  l'intelligence,  de  la 
volo'nté  de  la  mémoire  de  Dieu  ;  c'est  que  l'indépen- 
.  dance  absolue  de  toutes  choses  ;  la  faculté  d'adopter 
à  son  gré  tel  ou  tel  parti  ;  sa  liberté,  en  un  mot,  le 
rendait  maître  de  tout;  c'est  enfin  qu'il  conservait 
par-dessus  tout  le  reste  l'amour  du  Bien  absolu,  le 

(1)  Les  Six  Jours,  p.  177. 

(2)  Ibid.,  p.  177.  Un  passage  du  sermon  de  Bossuet  sur  la 
Providence,  présente  quelque  analogie  avec  ce  morceau. 
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qu'il  veut  tout,  et  pour  toujours  ;  que  le  monde  entier 
ae  peut  remplir  le  vide  immense  de  sa  volonté  ;  que 
tout  ce  qui  est  borné  Timportune  et  le  gêne  ;  qu'il 
sait  qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'en  se  livrant  tota- 
lement  à  un  objet  digne  de  toute  l'affection  de  son 
cœur,  et  capable  d'épuiser  toutes  les  forces  de  sa 
volonté  ;  qu'il  ne  se  trompe  jamais  dans  le  désir, 
mais  seulement  dans  l'objet;  qu'il  s'irrite  quand  il 
est  trompé  dans  son  attente;  et  que  c'est  moins  par 
inquiétude  que  par  un  sentiment  de  justice,  qu'il  se 
dégoûte  successivement  de  tout  ce  qu'il  a  désiré... 
Vous  verrez. avec  étonnement  que  cet  homme  se 
reproche  en  secret  toutes  ses  fautes,  comme  une 
souillure  et'  un  déshonneur,  quoiqu'elles  ne  soient 
connues  que  de  lui;  qu'il  conserve  un  désir  ardent 
pour  la  gloire,  et  pour  les  bonnes  voies  d'y  parvenir, 
quoiqu'il  en  choisisse  de  fausses...  Dieu  est  la  réalité 
et  l'homme  est  le  vide.  Dieu  est  tout,  et  l'Homme 
désire  tout.  Dieu  a  fait  l'homme  sur  le  modèle  de  ses 
perfections,  et  THomme,  semblable  à  la  cire  qui 
s'écoule,  et  qui  entre  dans  tous  les  traits  dont  elle 
doit  porter  l'empreinte,  s'unit  entièrement  à  Dieu, 
pour  puiser  en  Lui  ce  qui  lui  manque  et  ce  qu'il 
désire,  étant  créé  pour  le  désirer,  étant  nécessaire- 
ment malheureux,  s'il  le  désire  sans  l'avoir.  Mais  alors 
même,  son  malheur  rend  témoignage  à  sa  dignité 
presque  infinie  :  Car  il  faut  être  bien  grand  pour  être 
jpall^eureux  et  inconsolable,  si  l'on  est  nrivé  du  seul 
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guant  les  paroles  de  Dieu  à  Noé  sortant  de  Tarche. 
Ce  discours  par  lequel  le  Créateur  autorisait  le 
Patriarche  à  user  de  la  chair  des  animaux,  avait  seu- 
lement pour  but  de  réprimer  une  croyance  supersti- 
tieuse qui  faisait  considérer  comme  un  homicide  le 
meurtre  de  tout  être  vivant  (1). 

Et  Dieu  vit  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  était  bien  (2). 
Voilà,  selon  Du  Guet,  la  condamnation  d'un  rigo- 
risme orgueilleux  qui  traite  de  vaine  curiosité  toute 
recherche  sur  les  origines  d'un  monde,  destiné,  dit- 
on,  à  périr  ;  et  qui,  sous  le  spécieux  prétexte  qu'une 
seule  chose  est  nécessaire,  condamne  comme  un  soin 
téméraire  et  coupable,  ce  qui  peut  distraire  de  cet 
unique  but  de  la  vie  chrétienne.  On  pourrait  ajouter 
que  ce  jugement  divin  nous  apprend  encore  que  la 
louange  n'a  de  fondement  solide  qu'eu  l'œuvre  de 
Dieu  :  seul  en  effet,  ce  bien  est  digne  d'éloge,  et 
Dieu  est  l'auteur  de  tout  Bien.  Si  après  la  création  de 
l'univers,  ce  même  Dieu  considérant  les  choses  qu'il 
avait  faites,  vit  qu'elles  étaient  bonnes,  c'est  qu'elles 
l'étaient  nécessairement  :  l'ouvracre  de  la  Bonté  essen- 
tielle  ne  pouvant  être  que-  bon  et  parfaitement  bon. 
Du  Guet  conclut  contre  les  rigoristes  d'une  façon  qui 
n'admet  point  de  réplique.  «  Un  spectacle  digne  de 
Dieu,    dit-il,    peut  bien  être  digne  de  nous  (3).  » 

(1)  Gen.,  ch.  i,  31. 

(2)  Les  Six  Jours,  193. 

(3)  Les  Six  Joursy  p.  107, 
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Qa*oserait-on  objecter  à  une  pareille  réponse  ?  Écou- 
tons cette  conclusion,  digne  aussi  du  sujet  et  du 
talent  littéraire  de  celui  qui  Ta  si  supérieurement 
traité. 

«  Dieu  s'était  contenté,  à  la  fin  de  chaque  Jour,  de 
dire  de  chaque  ouvrage  séparé  qu'il  était  parfait. 
Mais  aujourd'hui,  qu'il  les  considère  tous  d'une  seule 
vue,  qu'il  les  compare  entre  eux,  et  avec  le  modèle 
éternel  dont  ils  sont  l'expression,  il  en  trouve  la 
beauté  et  la  perfection  excellente.  L'univers  est  à  ses 
yeux  comme  un  tableau  qu'il  vient  de  finir,  et  à  qui  il 
a  donné  la  dernière  main.  Chaque  partie  a  son  usage  ; 
chaque  trait  a  sa  grâce  et  sa  beauté  ;  chaque  figure 
est  bien  située  et  a  un  bel  effet  ;  chaque  couleur  est 
appliquée  à  propos  ;  mais  le  tout  ensemble  est  mer- 
veilleux; les  ombres  même  donnent  du  relief  au 
reste.  Le  lointain,  en  s'attendrissant,  fait  paraître  ce 
qui  est  plus  proche,  avec  une  force  nouvelle;  et  ce  qui 
est  plus  près  de  la  scène,  reçoit  une  nouvelle  beauté 
par  le  lointain  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  dimi- 
nution imperceptible  de  teintes  et  de  couleurs.  Les 
deux  plans  de  la  Création  et  de  la  Rédemption  sont 
peints  dans  le  même  tableau;  mais  Tun,  plus  près  de 
nous  ;  et  l'autre  dans  l'éloigneraent.  Adam  innocent, 
déchu  et  relevé  conduit  à  un  autre  promis,  immolé, 
et  Père,  après  sa  mort,  d'une  postérité  nouvelle.. Le 
contraste  de  tout  cela  est  merveilleux  :  mais  il  feut 
attendre  que  chaque  partie  du  tableau  nous  soit  re- 
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présentée,  pour  en  examiner  la  beauté  et  les  liaisons 
avec  le  reste,  et  nous  contenter  de  dire  maintenant 
avec  le  Prophète  :  Les  ouvrages  du  Seigneur  sont 
grands  :  tous  ceux  qui  les  aiment  en  ont  déjà  l'intel- 
ligence :  Ses  ouvrages  sont  la  magnificence  et  la 
gloire  (1). 

Telle  est  la  majestueuse  conclusion  du  Commen- 
taire. Quelle  sera  la  nôtre  sur  l'Auteur  du  Livre  ?  Ne 
venens-nous  pas  d'entendre  derrière  un  rideau,  cet 
instrument  doux  et  harmonieux  dont  Fénelon  em- 
prunte la  comparaison  à  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  (2)  ?  Ne  demeurons-nous  pas  sous  le  charme 
de  ces  ravissants  accords  ;  et  Du  Guet  a-t-il  perdu 
quelque  chose  aux  rapprochements  de  ses  pages 
avec  celles  de  nos  grands  écrivains  ?  Serait- il  même 
téméraire  d'avancer  qu'il  réunit  souvent  les  qualités 
des  hommes  de  génie  qui  ont,  comme  lui,  célébré 
l'œuvre  de  Dieu  dans  la  Création  ?  Comme  l'auteur 
des  Époques,  Tinterprète  biblique  se  plaît  dans  les 
descriptions  fidèles  et  élégantes  ;  il  a  l'attendrisse- 
ment ému  de  Bernardin  de  Saint-Pierre;  l'enthou- 
siasme poétique  de  Rousseau;  il  s*élève  parfois 
jusques  aux  sommets  d'où  Bossuet  et  Fénelon  con- 
teçnplent  Dieu,  Mais  ce  qui  le  distingue,  ce  qui  cons- 
titue son  originalité,  c'est,  outre  le  sentiment  d'une 
foi  profonde,  une  piété  naïve  qui  donne  au  Commen- 

(1)  Les  Six  Jours,  p.  199. 

(2)  Traité  de  VExiêUnce  de  Dieu,  i»-»  partie,  p.'7. 
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faire  une  grâce  continue,  et  Tembaume  en  quelque 
sorte  de  tous  les  parfums  de  la  nature.  Ce  voile,  que 
pour*  contempler  Dieu  face,  à  face  avaient  déchiré 
d'autres  esprits  sublimes.  Du  Guet  le  soulève  avec 
un  respectueux  amour  :  il  eotr'ouvre  la  porte  du  sanc- 
tuaire, mais  il  se  prosterne  et  il  adore  :  car  tout 
réside  pour  lui  dans  le  sanctuaire.  Son  génie  res- 
semble à  ces  belles  fleurs,  emblèmes  des  cœurs  purs 
qui,  eux  aussi,  s'épanouissent  dans  le  saint  lieu,  et 
s'évaporent  comme  l'encens. 
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«  Fénelon,  remarque  la  Harpe,  en  dit  cent  fois 
moins  sur  les  matières  ecclésiastiques  dans  une  di- 
rection de  conscience,  que  Du  Guet  dans  un  Traité 
de  l'art  de  gouverner.  C'est  que  le  premier,  comme 
tous  les  esprits  supérieurs,  se  restreint  à  l'essentiel, 
s'oublie  lui-même  pour  son  sujet  et  ne  prétend  pas 
qu'un  spuverain  en  sache  autant  qu'un  évêque  ou  un 
docteur  ;  l'autre,  au  contraire,  abonde  avec  complai- 
sance dans  ce  qui  a  été  l'objet  de  ses  études,  et  ne 
songe  pas  que,  pour  bien  instruire,  il  ne  faut  pas  dire 
tout  ce  qu'on  sait,  mais  seulement  ce  qui  convient  à 
ceux  qu'on  instruit  (1).  »  Le  reproche  qui  vient 
ensuite,  et  qui  est  relatif  au  développement  assez  inu- 
tile de  considérations  nombreuses,  a  bien,  il  est  vrai, 
quelque  fondement  ;  et  lorsque  le  critique  ajoute  qu'on 
pourrait  réduire  à  dix  pages  ce  qui  fait  la  matière  de 
deux  volumes,  l'hyperbole  n'est  pas  tellement  exagé- 
rée qu'il  en  faille  de  beaucoup  rabattre.  Mme  de 
Genlis  portait  le  même  jugement.  «  L'Institution 
d'un  Prince,  dit-elle,  eut  une  grande  réputation 
dans  le  temps  de  sa  nouveauté,  et  quoiqu'il  soit  fort 
estimable,  ce  traité  est  maintenant  tombé  dans 
Toubli,  parce  qu'il  est  ennuyeux.  Si  quelqu'un  pre- 
nait la  peine  de  le  réduire  en  deux  volumes,  on  eu 
ferait  un  livre  très-utile  (2).  »  Avec  plus  ou  moins  (Je 

(i)  Cours  de  littérature,  tll.  ,  p.  54.  Paris,  Didot,  1847. 

(2)  Adèle  et  Théodore^  t.  XII,  p.  171 .  Paris,  Muadan,  1802  '  - 1 


32S  MORALE. 

sévérité  (fains  les  réductions,  La  Harpe  et  Mme  de 
Genlis  demeurent  d'accord. 

Si  les  éloges  de  l'abbé  Goujet  sont  excessifs,  quand 
il  avance  que  M  Du  Guet  n'eût-il  fait  que  cet 
ouvrage,  sa  réputation  serait  immortelle,  il  est  juste 
de  louer  dans  les  quatre  volumes  beaucoup  d'ordre  et 
de  méthode,  beaucoup  de  science  et  de  conscience. 
Ces  questions  abordées  déjà  par  Machiavel,  Fénelon, 
La  Bruyère,  Leibnitz,  Massillon  et  l'abbé  de  Saint 
Pierre  ;  étudiées  ensuite  à  des  points  de  vue  spéciaux 
par  Rousseau  et  Alfieri,  Du  Guet  les  examine  à  son 
tour,  et  tente  aussi  de  les  résoudre.  Il  parle  politique, 
finances,  privilèges,  industrie,  agriculture,  libre 
échange;  tout  le  dix-huitième  siècle  apparaît  dans 
son  Livre,  véritable  Cahier  des  Charges  du  Tiers 
Etat.  L'auteur  fait  preuve  d'instruction  et  d'expé- 
rience dans  ses  conseils,  par  exemple  contre  la  séduc- 
tion des  flatteurs,  et  son  œuvre  «  est  comme  un 
Recueil  des  plus  beaux  préceptes  de  sagesse  et  des 
traits  les  plus  heureux  des  anciens  philosophes  qui 
ont  écrit  pour  former  de  bons  Princes,  ou  pour  les 
louer,  de  Tacite,  de  Sénèque,  de  Pline  et  des  meil- 
leurs historiens  du  Siècle  ou  du  Moyen  Age  (1).  » 

L'un  des  caractères  de  la  méthode  de  l'auteur  dans 
son  Traité  de  Morale  Politique  est  une  suite  rigou- 
reuse entre  les  pensées,  et  une  non  moins  conscien- 

(l)  La  Harpe  :  Cours  de  litléraiitre,  t.  II,  p.  54. 
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cieuse  application  à  développer  ces  pensées  mêmes, 
effort  dû  sans  doute  à  la  crainte  de  ne  point  assez 
éclairer  son  sujet,  et  souvent  trop  propre  à  justifier 
le  reproche  de  diffusion  que  lui  fait  La  Harpe,  et  dont 
on  ne  le  peut  sauver.  Il  est  à  regretter  de  plus  que 
ces  matières  ecclésiastiques,    dont  nous  entendons 
blâmer  Tabondance,  occupent  une  si  large  place  dans 
un  écrit  destiné  à  Téducation  d'un  Souverain.  M.  de 
Saci  joint  à  la  critique  de  La  Harpe  une  observation 
fort  judicieuse  :  «  Dans  le  Plan  d*Ëducation  qu'il 
trace  pour  son  Prince,  Du  Guet  ne  consulte  que  les 
Philosophes  et  les  Pères  de  l'Église;  il  les  traduit  et 
les  commente  admirablement,  sans  s'inquiéter  si  le 
train  des  choses  de  ce  monde  s'accommode  d'un  mo- 
dèle si  parfait  (1).  » 

Peu  propre  à  s'en  tenir  aux  vastes  aperçus,  aux 
grandes  théories,  cet  esprit  délicat  et  subtil  exerçait 
surtout  sa  facilité  aux  examens  de  détail  :  de  là,  ces 
divisions  presque  à  Tinfini;  cette  multiplicité  des 
points  de  vue  d'observation,  cette  accumulation  arbi- 
traire de  considérations  présentées  comme  esseu^ 
tielles,  enfin  cette  surabondance  de  remarques 
incidentes,  qui  disent  trop  en  voulant  tout  dire,  et 
qui,  pour  mettre  chaque  point  en  lumière,  produisent 
dans  Tensemble  de  la  confusion.  Mon  dessein  est  de 
suivre  rigoureusement  l'auteur  durant  les  trois  pre-* 

(i)  Bibliothèque  Spirituelle,  Introduction, 
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mières  parties  de  son  travail.  Cette  analyse  accompa- 
gnée des  critiques  et  des  rapprochements  qu'elle  me 
semble  comporter,  rendra  plus  sensible,  je  Tespére, 
la  suite  des  idées,  et  la  conscience  apportée  au  déve- 
loppement des  réflexions  secondaires  qui  se  rat- 
tachent trop  complaisamment  aux  pensées  principales. 
Je  m'abstiendrai  de  tout  examen  relatif  à  la  qua- 
trième partie  qui  remplit  deux  volumes,  —  les  deux 
plus  gros,  —  partie  de  louvrage  que  M.  de  Saci 
déclare  avec  raison  sans  application  aujourd'hui  (1).  » 
Le  Traité  de  Vlnstitutlon  dun  Prince  comprend 
quatre  grandes  divisions.  La  première  traite  des 
qualités  et  des  vertus  d'un  Prince  par  rapport  au 
gouvernement  temporel.  La  seconde,  de  ses  devoirs 
par  rapport  au  même  gouvernement.  La  troisième, 
des  qualités  et  des  vertus  d'un  Prince  chrétien, 
considéré  comme  chef  d'une  société  fidèle  et  chré- 
tienne. La  quatrième  enfin,  des  devoirs  du  souverain 

par  rapport  au  peuple,  considéré  à  son  tour  comme 
une  société  chrétiepne,  qui  est  nécessairement  liée 

avec  la  Religion. 

Dans  cet  écrit,  comme  dans  tous  les  autres,  Du 
Guet  est  Directeur  de  Conscience  :  c'est  Tàme  d'un 
jeune  Prince  qu'il  s'agit  de  former  :  il  dirait  donc 
cotame  Bossuet  aux  illustres  auditeurs  de  l'Oraison' 
fuiiébre  d'Henriette  de  France  :  Erudimini  qui  jiidu 

(1)  C'est  précisément  cette  parlie  qui  traite  tout  spéciale- 
ment des  a/^atr6«  ecdmas/iijrtee». 
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catis  terram  ;  et  ne  craindrait  pas  d'ajouter  à  propos 
de  l'exemple  du  Roi  de  Tyr  et  de  la  Reine  de  Saba, 
qui  rendaient  grâces  à  Dieu  d'avoir  élevé  sur  le  trône 
d'Israël  Salomon  le  Sage,  ce  qu'adressait  aux  grands 
de  la  terre  l'orateur  chargé  de  reprendre  les  Puis- 
sances :  «  S'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de 
faire  des  leçons  aux  princes,  un  Roi  me  prête  ses 
paroles,  pour  leur  dire  :  Instruisez-vous,  Arbitres  du 
monde  (1)  » 

Il  est  rare  de  rencontrer  un  bon  prince,  cette 
image  la  plus  noble  de  la  divinité  ;  cet  homme  juste, 
modéré,  chaste,  saint,  et  qui  ne  règne  que  pour  faire 
aimer  la  vertu  (2).  C'est  aux  peuples  seuls  que  Dieu 
aime,  que  sont  accordés  les  bons  Rois  :  et  les  crimes 
des  peuples  sont  si  grands,  qu'ils  mettent  souvent 
obstacle  à  cette  faveur  signalée.  Le  Prince  ne  saurait 
sans  doute  éviter  certaines  fautes,  tristes  fruits  d'une 
nature  viciée,  ou,  comme  les  appelait  une  âme  sain-' 
fement  naïve  :  herbe  habituelle  de  notre  jardin  :  l'es- 
sentiel est  que  ces  fautes  n'aient  point  de  racines 
vivaces,  et  que  l'aveuglement  de  l'esprit  non  plus 
que  la  corruption  du  cœur,  n'en  soient  point  la 
suite  funeste.  Le  grand  principe  dont  l'auteur  déve- 
loppe les  conséquences  est  celui  qu'avait  posé  saint 
Paul  :  Toute  puissance  vient  de  Dieu.  Cette  vérité, 
révélée  par  l'Apôtre,  suffit  pour  fixer  nos  doutes  et 

(1)  Bossuet.  Oraison  funèbre  d'^ffenrieUe-Maric  çk  France, 

(2)  l'-'part.,  p.  4. 
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nous  inspirer  le  respect  de  toute  autorité,  fût- 
elle  entachée  d'injustice  originelle,  fût-elle  exer- 
cée par  des  tyrans,  dont  les  actes  la  déshonorent. 
Dieu  communique  son  pouvoir  à  l'homme;  mais 
rhomme  qui  est  investi  de  ce  pouvoir,  doit  à  son 
tour  en  connaître  le  titre  essentiel  et  les  conditions. 
Par  trois  fois,  saint  Paul  fait  mention  de  ce  titre  : 
«  Le  Prince  est  le  Ministre  de  Dieu  (1).  »  Le  Roi 
règne  pour  obéir  le  premier.  Dieu  n'a  pas  prétendu 
lui  confier  son  autorité  pour  la  laisser  inutile,  ou 
pour  soufiFrir  qu'il  en  abuse  ;  Dieu  n'a  pas  eu  dessein 
de  flatter  ou  de  nourrir  l'orgueil  4e  l'homme,  en  lui 
procurant  le  moyen  de  servir  tout  le  monde.  Il  Ta 
associé  à  son  règne,  qui  est  un  règne  de  justice,  de 
sagesse,  de  clémence  et  de  bonté.  Il  a  partagé  avec 
lui  les  soins  de  sa  Providence,  qui  est  attentive  à 
tout  et  qui  ne  néglige  rien  (2).  Ainsi  l'autorité  n'est 
qu'un  dépôt  entre  les  mains  du  Prince  :  quand  celui- 
ci  devient  tyran,  il  usurpe  un  bien  qui  ne  lui  a  été 
que  confié  ;  et  alors,  comme  le  dit  éloquemment  Bos- 
suet.  Dieu  retire  à  lui-même  sa  puissance,  et  livre 
le  Souverain  à  sa  propre  faiblesse;  montrant  par  là 
que  toute  Majesté  est  empruntée,  et  que  pour  être 
assis  sur  le  trône,  les  Rois  n'en  sont  pas  moins  sous 
sa  main  et  sous  son  autorité  suprême  (3) .  Ces  mêmes 


(1)  1'"  part.,  p.  14. 

(2)  !•:•  part.,  p.  17. 

(3)  Bossuet.  Oraison  funèbre  cTHenrielte  de  France* 
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enseignements,  Du  Guet  les  promulgue  ;  comme 
Bossuet,  il  semble  faire,  lui  aussi,  l'oraison  funèbre 
des  vanités  et  des  convoitises  humaines.  Un  bon  roi 
appartient  à  la  République,  non  à  lui-même  : 

Il  est  de  tout  son  temps  comptable  à  sa  i>atrie  (i). 

Sa  conduite  doit  représenter  la  conduite  de  Dieu 
La  puissance,  selon  TEvêque  de  Meaux,  n'est  confiée 
aux  souverains  que  pour  le  bien  du  monde  ;  l'Insti- 
tuteur du  duc  de  Savoie  émet  la  même  pensée  :  Plus 
on  examine  tout  ce  qiie  l'Ecriture  nous  apprend  de 
l'autorité  des  Roià,  plus  on  reconnaît  que  Dieu  ne 
la  leur  donne  que  pour  le  bien  du  peuple.  Les  deux 
écrivains  s'accordent  d'ailleurs  avec  saint  Paul  : 
Le  Prince  est  le  ministre  de  Dieu,  pour  votre  bien. 
On  est  né  pour  les  autres,  dès  qu'on  est  né  pour  leur 
commander  :  parce  qu'on  ne  leur  doit  commander 
que  pour  leur  être  utile  (2).  Suivant  ces  principes, 
il  y  a  donc  des  devoirs  de  Rois  et  des  devoirs  de 
Sujets,  et  ces  devoirs  sont  réciproques.  Si  l'état  de 
Sujet  renferme  un  engagement  de  soumission, 
d'obéissance  et  de  fidélité,  l'état  de  Roi  renferme  un 
engagement  de  protection,  d'équité  et  de  droiture 
dan»  l'usage  du  gouvernement, 

La  nature  de  ce  contrat  conclu  entre  le  souverain 
et  la  république  est  défini  dans  les  paroles  que  Fêne- 

(1)  CorneUle,  Horace,  act.  III,  se.  yi« 

(2)  r*  part.,  p.  ?l. 
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Ion  prête  à  Mentor  au  Livre  V  de  Télémaque  :  «  Le 
Prince  peut  tout  sur  le  peuple,  mais  les  lois  peuvent 
tout  sur  lui.  Il  a  une  puissance  absolue  pour  faire  le 
bien,  et  les  mains  liées  dès  qu*il  veut  faire  le  mal.  Le? 
lois  lui  confient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  , 
de  tous  les  dépôts,  à  condition  qu'il  sera  le  père  de  ses 
sujets.  Elles  veulent  qu'un  seul  homme  serve  par  sa 
sagesse  et  par  sa  modération  à  la  félicité  de .  tant 
d'hommes;  et  non  pas  que  tant  d'hommes  servent 
par  leur  misère  et  par  leur  servitude  lâche,  à  flatter 
l'orgueil  et  la  mollesse  d'un  seul  homme.  » 

Massîllôn  disait  de  même  devant  un  royal  audi- 
toire aussi  jaloux  de  ses  privilèges,  que  le  Duc  de 
Savoie,  pour  qui  fut  écrit  ce  Livre,  le  pouvait  être  des 
siens  :  «  Un  prince  n'est  pas  né  pour  lui  seul  ;  il  se 
doit  à  ses  sujets.  Les  peuples  en  l'élevant  lui  ont 
confié  la  puissance  et  l'autorité,  et  se  sont  réservé 
en  échange  ses  soins,  son  temps,  sa  vigilance.  Ce 
n'est  pas  une  idole  qu'ils  ont  voulu  se  faire  pour 
Tadorer  :  c'est  un  surveillant  qu'ils  ont  mis  à  leur  tète 
pour  la  protéger  et  pour  la  défendre  (1).  » 

Ces  devoirs  qui  sont  réciproques  entre  les  rois  et 
leurs  peuples,  sont  donc  les  maximes  fondamentales 
des  Etats.  Dès  que  la  division  se  glisse  entre  le  chef 
et  les  membres,  il  faut  que  le  corps  qui  en  résulte 
périsse    nécessairement.    Ainsi    la  conservation  de 

(1)  Petit  Carême.  Syr  les  écuçils  de  la  piété  des  Grands,  V* 
partie. 
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rÉtat  dépend  de  celle  du  Souverain  qui,  selon  la  sai- 
sissante comparaison  de  Sénèque,  est  le  lien  par 
lequel  le  faisceau  de  l'Etat  demeure  uni;  le  souffle 
vital  par  lequel  sont  animés  tant  de  milliers 
d'hommes,  qui  ne  seraient  qu'un  fardeau  pour  eux- 
mêmes  et  une  proie  pour  l'ennemi,  si  cette  âme  du 
gouvernement  venait  à  disparaître  (1). 

Un  monarque  est  à  son  peuple  ce  qu'un  Évêque 
est  à  son  troupeau.  Nul  n'ignore  qu'un  Évêque  est 
le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien  de  son  Église; nul  ne 
l'excuse,  s'il  oublie  le  titre  unique  de  son  autorité.  Le 
principe  est  le  même  à  l'égard  du  souverain  :  il  est 
le  ministre  de  Dieu,  pour  le  bien  de  l'Etat,  comme 
l'est  un  Évêque  pour  le  bien  de  l'Église. 

Mais  comment  sa  conduite  représentera-t-elle  la 
conduite  de  Dieu  ?  En  ne  se  proposant  de  régner  que 
pour  le  bien  des  autres  ;  à  l'exemple  Tie  Dieu,  dont 
le  caractère  le  plus  auguste  est  de  n'avoir  besoin  de 
rien  ;  en  vengeant  l'innocence  opprimée  ;  en  condui- 
sant les  hommes  par  les  traits  de  sagesse  qui  brillent 
en  lui,  jusqu'à  cette  sagesse  suprême  qui  préside  à 
tout,  mais  qui  est  si  mal  connue  de  ceux  qui  ne  jugent 
que  des  choses  sensibles,  à  moins  qu'elle  ne  se  rende, 
pour  ainsi  dire,  plus  familière  et  plus  accessible,  en 

(1)  Ille  enim  est  vinculum  per  quod  respublica  cohseret  ;  ille 
spiritus  vitalis  quem  hœc  tôt  millia  trahunt,  nihil  ipsa  per  se 
futura  nisi  onus  et  prœda  si  mens  illa  imperii  sujjtrajieretur, 
gen.  pe  clementia^  I,  IVt 
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se  manifestant  à  eux  par  le  Prince,  qu'elle  instruit 
en  secret,  pour  le  rendre  son  interprète  public  (1). 
Le  sentiment  de  cette  ressemblance,  ne  peut-il  causer 
de  Torgueil  ?  Quel  jugement  le  Prince  doit-il  porter 
lui-même  de  son  élévation  et  de  sa  grandeur  ?  U  la 
considérera  comme  étrangère  à  sa  propre  personne 
et  demeurera  convaincu,  qu'à  Tinstar  du  reste  des 
hommes,  il  lui  faut  s'incliner  devant  Dieu.  Il  com- 
prendra qu'il  est  à  la  fois  investi  du  commandement, 
et  soumis  à  l'obéissance  ;  et  que  s'il  doit  à  une  libre 
élection  du  Tout-Puissant  l'élévation  royale,  la  nature 
ne  l'a  point  exempté  des  faiblesses  et  des  besoins 
des  autres  hommes.  Il  apprendra  enfin,  par  la  consi- 
dération du  petit  nombre  d'années  durant  lesquelles 
il  régnera,  que  c'est  folie  de  préférer  à  un  intérêt 
éternel,  celui  d'une  administration  qui  lui  sera  bien- 
tôt enlevée.  L'exemple  de  Tacite  et  de  Probus,  qui 
refusaient  du  sénat  et  des  armées  la  dignité  impé- 
l'iale,  est  bien  propre  à  faire  rougir  un  Roi  chrétien 
de  son  attachement  à  une  gloire  éphémère. 

Une  seconde  question  se  présente  :  Quel  jugement 
doit-il  porter  de  l'éclat  extérieur  de  sa  grandeur  ? 
La  réponse  est  la  même  que  celle  qu'Auguste  adresse 
à  Cinna,  relativement  à  la  haute  fortune  de  l'ingrat 
courtisan  : 

C'est  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  la  personne. 
(1)  !'•  part.,  p.  27, 
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N'est-ce  point  en  effet  à  la  seule  autorité  dont 
sont  revêtus  les  Rois,  que  Ton  rend  tant  de  respects  ? 
Ne  sont-ce  point  par  conséquent  deux  choses  très- 
différentes  que  leur  personne  et  leur  caractère  ;  et  le 
monarque  ne  doit-il  pas  être  honteux  de  recevoir 
tant  d'hommages  sans  s'efforcer  d'en   être  digne  ? 
«  Il  y  a  des  grandeurs  naturelles,  et  des  grandeurs 
d'institution.  Les  unes  soat  des  qualités  réelles  de 
l'esprit  ou  du  cœur,  telles  que  la  prudence  et  la  bonté  ; 
les  autres  sont  des  distinctions  d'autorité  et  de  rang, 
telles  que  la  qualité  de  Roi  et  celle  de  iPrince.  Il  est 
dû  à  toutes  de  l'honneur  :  mais  il   n'est  pas  dû  à 
toutes  de  l'estime.  L'honneur  et  l'estime  s'unissent 
quand  il  s'agit  de  grandeurs  naturelles,   mais  l'hon- 
neur demeure  séparé  de  l'estime,  quand  il  s'agit  de 
grandeurs  d'institution.   Quand  le  Prince  aura  des 
vertus  estimables,  je  l'estimerai  ;  mais  quand  il  se 
contentera  d'avoir  de  l'autorité,  je  respecterai  le 
pouvoir  que  Dieu  lui  aura  donné,  et  je  lui  refuserai 
mon  estime  (1).  »   Il  semble  donc  aux  yeux  de   Du 
Guet,  qu'il  y  ait  dans  les  États  certaines  grandeurs 
qui  consistent  plus  dans  le  rang  que  dans  l'autorité. 
Ce  rang  même  est  une  espèce  d'autorité,  et  procède 
aussi  de  l'ordre  de  Dieu.   Ce  sont  comme  autant  de 
prééminences  établies  dans  le  but  de  régler  les  choses 
humaines,  et  de  faire  que  quelques-unes  aient,  si  je 

(1)  i'«  part ,  p.  41. 
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puis  ainsi  parler,  le  droit  d'être  préférées  aux  autres. 

C'est  à  ce  seul  titre  qu'on  peut  dire  que  les  grands 

sont  dignes  de  respect.  C'est  la  part  seule  qu'ils  ont 

à  la  royauté  de  Dieu,  que  l'on  doit  honorer  en  leur 
personne,  dans  la  mesure  qu'ils  la  possèdent  ;   c'est 

Perdre  dans  lequel  Dieu  les  a  placés,  et  qu'il  a  dis- 
posé par  sa  Providence. 

Quant  à  la  magnificence  qui  accompagne  la  gran- 
deur, le  Prince  ne  la  regardera  point  comme  digne 
d'unesérieuse  considération,  llvasansdireque  «  Philé- 
mon  se  trompe,  si  avec  ce  carrosse  brillant,  ce  grand 
nombre  de  coquins  qui  le  suivent,  et  ces  six  bêtes 
qui  le  traînent,  il  pense  qu'on  l'en  estime  davan- 
tage (1).  »  Instruit  du  principe  de  son  autorité,  et  du 
jugement  qu'ir  doit  porter  sur  son  élévation,  le 
Prince  fera  de  la  connaissance  des  hommes  le  sujet 
de  sa  première  étude.  Pour  bien  conduire  un  trou- 
peau, l'on  doit  être  au  courant  de  ses  inclinations 
naturelles  et  de  ses  besoins  :  ainsi  les  Pasteurs  des 
peuples  doivent-ils  se  montrer  attentifs  au  gouverne- 
ment des  hommes. 

La  Bruyère  s'est  servi  d'une  comparaison  analo- 
gue :  a  Si  les  brebis  se  dispersent,  le  berger  les  ras- 
semble ;  si  un  loup  avide  paraît,  il  lâche  son  chien 
qui  le  met  en  fuite  ;  il  les  nourrit,  il  les  défend  ; 
Taurore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne,  d'où  il  ne 

(2)  La  Bruyère  :  Du  Mérite  personnel. 
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se  retire  qu'avec  le  soleil.  Quels  soins  !  Quelle  vigi- 
lance !  quelle  servitude  I  quelle  condition  vous 
paraît  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre,  ou  du  ber- 
ger ou  des  brebis.  Le  troupeau  est-il  fait  pour  le 
berger,  ou  le  berger  pour  le  troupeau  ?  Image  naïve 
des  peuples  et  du  princequi  les  gouverne,  s'il  est  bon 
prince.  (1)  » 

Un  bon  Prince  cherche  doncà  s'attacher  ses  sujets, 
à  les  remplir  d'admiration;  il  veille  sur  leurs  intérêts 
avec  la  plus  constante  sollicitude,  et  discerne  dans 
leur  penchants  et  leurs  désirs,  ce  qui  est  légitime, 
pour  le  leur  accorder,  ce  qui  ne  l'est  pas,  pour  s'y 
opposer  (2).  Il  s'applique  à  cet  art  heureux  qui  fait 
que  tant  de  caractères  différents  s'associent  à  une 
même  pensée,  et  s'étudient  à  connaître  les  hommes 
et  ce  qui  leur  est  dû.  C'est  grâce  à  cette  recherche 
qu'il  distingue  le  vrai  de  l'intrigue,  et  ne  confie  une 
part  de  son  autorité  qu'à  des  ministres  dignes  d'un 
si  haut  choix. 

Mais  pour  acquérir  une  pleine  connaissance  de 
Ihomme,  il  est  plusieurs  défauts  que  le  Prince  s'ef- 
forcera d'éviter.  Le  premier  est  ce  que  Du  Guet 
appelle  la  malignité.  Lorsqu'un  Prince  est  défiant,  il 
croit  peu  à  la  vertu,  et  suspecte  facilement  le  monde 
de  dissimulation.  Il  fait  par  appréhension  du  mal  ce 


(1)  Du  Souverain  et  de  la  République. 

(2)  1"  part.,  p.  50. 
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que  Orgon  (1)  faisait  par  expérience  de  tromperie.  La 
mesure  lui  manquait  pour  reconnaître  la  vertu  :  donc 
la  vertu  n'existait  pas  ;  donc  il  devait  renoncer  à  tous 
les  gens  de  bien;  et  il  ne  s'apercevait  pas  qu'il  avait 
été  moins  dupe  de  l'hypocrisie  que  de  son  propre 
aveuglement  :  il  imite  Pygmalion  que  Fénelon  nous 
représente  se  défiant  des  plus  honnêtes  gens,  faute 
de  discerner  les  hommes  droits  et  simples  qui  agissent 
sans  déguisement  (2). 

Le  second  défaut  est  une  méfiance  qui  provient  de 
l'irrésolution  et  des  ténèbres  de  l'esprit.  Le  Prince 
demeure  flottant  dans  ses  projets,  et  une  pareille 
incertitude  lui  fait  souvent  choisir  pour  l'élever  à 
une  charge,  un  homme  indigne  ;  parce  que,  forcé  à 
se  déterminer,  il  ne  s'est  pas  résolu  à  peser  le 
mérite  individuel. 

La  persuasion  que  tous  les  caractères  sont  à  peu 
près  semblables,  est  un  nouvel  obstacle  à  cette  con- 
naissance :  car  en  estimant  que  les  talents  et  les 
défauts  sont  mêlés  dans  tous  les  hommes,  on  se  croit 
par  contre  fondé  à  espérer  que  tous  les  hommes 
réussiront  également  dans  les  emplois  ;  comme  on  a 
lieu  de  craindre  de  tous  qu'ils  ne  s'en  acquittent 
mal. 

Enfin,  la  paresse  contribue  à  aveugler  un  Prince 
sur  le  mérite  personnel  de  ses  sujets.  On  voudrait 

(1)  Tartuffe^  acte  V,  se.  i. 

(2)  Télémaque,  liv.  III 
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disposer  de  tout,  sans  s'informer  de  rien  ;  et  l'expé* 
rience  qui  paraît  justifier  ce  désir  insensé  est  encore 
un  obstacle  non  moins  redoutable  que  les  autres. 
Tout  ce  raisonnement  est  conduit  avec  une  rare 
logique  ;  et  Ton  peut  citer  cette  partie  du  Traité 
comme  un  modèle  d'enchaînement  dans  les  idées. 

Cependant,  ces  difficultés  une  fois  levées»  une  fois 
rétude  des  hommes  abordée,   que  d'embarras  non- 
veaux  viennent  éveiller  la  sollicitude  d'un  Prince  I 
Cette  connaissance,  qu'il  doit  posséder  des  autres,  ne 
saurait  être  stérile  :  il  ne  faut  point  qu'elle  s'arrête 
à  la  surface.  Quoi  de  plus  décevant  que  l'extérieur 
en  matière  de  vertu  ?   Un  excellent  esprit  n'a  pas 
toujours  l'air  aussi  humble  et  aussi  modeste  qu'il  le 
faudrait  ;  une  vertu    sincère   est  quelquefois   plus 
négligée  et  plus  simple  que  celle  qui  n'en  a  que  Tap- 
parence.  Gens  artificieux,  flatteurs  ambitieux,  sont 
une  engeance  qu'il  faut  apprendre  à  connaître  pour 
l'écarter  impitoyablement  ensuite.  Comment  attein- 
dra-t^onun  pareil  résultat  ?  Qn  se  faisant  disciple  de 
la  Sagesse  éternelle,  et  comme  parle  Bossuet,  en 
rapportant  à  ses   ordres  les  choses  humaines  qui, 
toutes,  en  dépendent  (1).  Rien  n'est  .plus  capable  d'é* 
clairer  un  Prince  sur  ce  point  capital,  qu'une  étude 
sérieuse  de  la  Morale  qui  lui  découvrira  ce  qu'était 
l'homme  à  son  origine,  ce  que  sa  chute  lui  a  fait 

(I)  Cf.  Bossuet.  Disc,  sur  VHist.  Univ,  2%  partie  :  Les  empires, 
ch..  I. 

16 


242  MORALE. 

perdre,  et  ce  qui  lui  reste  encore  de  sa  grandeur 
primitive. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  TÉducation  d*un 
Prince  ont  pensé»  comme  Du  Guet,  que  la  Morale  est 
la  science  des  hommes  et  particulièrement  des  rois, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  seulement  hommes,  mais  doi- 
vent commander  aux  hommes  ;  et  qu'ils  ne  le  sau- 
raient  faire,  s'ils  ne  se  connaissent  eux-mêmes  et 
les  autres,  dans  leurs  défauts  et  dans  leurs  passions  ; 
et  s'ils  ne  sont  instruits  de  tous  leurs  devoirs.  C'est 
donc  à  cette  science  qu'il  les  faut  principalement 
former.  Comme  l'usage  en  doit  être  continuel,  on  en 
doit  prescrire  continuellement  l'étude  :  celle-ci  ne 
peut  commencer  trop  tôt  pour  les  souverains,  parce 
qu*on  ne  peut  trop  non  plus  déplorer  le  malheur  des 
grands  qui  vivent  dans  une  funeste  ignorance  de  ce 
qui  est  pour  eux  si  important  ;  qui  croient  n'avoir 
autre  chose  à  faire  qu'à  se  livrer  aux  divertissements  ; 
et  qui,  après  avoir  ainsi  vécu  dans  une  illusion  con- 
tinuelle, voient  s'évanouir  au  moment  de  la  mort  les 
vains  fantômes  qui  les  avaient  séduits. 
.  L'étude  de  la  morale  a  donc  pour  premier  résultat 
laconnaissancegéjiéralede  l'homme.  La  connaissance 
de  soi-même  est  le  second.  Le  Prince  abordera  ce 
point  important.  Il  descendra  au  fond  de  son  cœur 
pour  sonder  le  cœur  des  autres.  Sa  propre  expérience 
lui  apprendra  que  tous  ont  soif  du  bonheur,  comme  il 
en  a  soif  lui-même.  Il  verra  ce  que  ses  désirs  ont  d'iu- 
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juste  ou  de  déréglé,  et  jugera  de  ses  sujetil  par  ce 
qu'il  aura  ainsi  découvert  en  lui-même.  Eu  se  mettant 
à  la  place  des  autres,  il  acquerra  une  foule  de  notions 
qui  échappent  d'ordinaire  aux  Grands  ;  ceux:-ci  ayant 
peine  à  se  persuader  que  le  reste  des  hommes  soit 
aussi  sensible  qu'eux.  Il  ne  refusera  pas  un  mot  obli- 
geant, une  faveur  accompagnée  d'un  éloge  ;  il  sera 
conciliateur  ;  reconnaissant  que  c'est  moins  peut-être 
à  la  vérité  que  l'on  se  rend,  qu'à  la  façon  dont  elle  est 
dite. 

Ce  n'est  pourtant  point  assez  que  le  Prince  s'ins- 
truise à  l'école  d'une  quotidienne  expérience;  c'est 
surtout  dans  l'Histoirequ'il  peut  puiser  les  plus  féconds 
enseignements.  Or,  aucune  histoire  ne  l'instruira  au- 
tant  que  celle  de  l'Ecriture  sainte,  même  en  ce  qui 
touche  au  gouvernement  temporel  ;  -  l'auteur  se  ré- 
servant de  faire  ressortir  l'efficacité  de  l'enseignement 
traditionnel,  par  rapport  à  ce  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  Gouvernem*ent  religieux.  Le  premier  fruit  qu'un 
souverain  retirera  de  la  connaissance  des  hommes, 

tels  que  nous  les  montre  la  Bible,  sera  de  se  précau- 
tionner contre  les  flatteurs.  C'est  particulièrement 
dans  cet  endroit  de  l'ouvrage  qu'apparaît  cet  amour 
sincère  de  la  vertu.  Cette  haine  vigoureuse  de  l'adu- 
lation, ce  désir  honnête  de  faire  tomber  les  masques, 
enfin  cette  noble  indignation  dont  La  Harpe  îaii  L'é- 
loge, dans  quelques  lignes  qu'il  consacre  à  un  homme 
qui  a  écrit  tant  de  volumes.  —  La  flatterie  naît  près 
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des  Grands  et  des  Rois.  Jamais  elle  ne  présente  que 
Tillusion  accompagnée  de  plaisirs,  au  milieu  desquels 
se  cachent  Terreur  et  le  crime.  Un  flatteur  est  un  ob- 
servateur perfide  qui  nous  connut  mieux  que  nous- 
mêmes;  semblable  à  un  athlète  exercé  dans  l'art  de  la 
lutte»  il  se  baisse  pour  nous  terrasser  plus  facilement. 
On  aurait  honte  d'avouer  que  Ton  se  laisse  abuser  par 
les  flatteurs  ;  mais,  malgré  soi,  l'on  en  subit  la  séduc- 
tion. On  demeure  aveugle  sur  un  point  que  tous  les 
autres  voient.  C'est  un  mal  qui  a  presque  toujours 
î5on  efiet  sans  avertir,  parce  qu'il  commence  par  aveu- 
gler (1).  Cet  aveuglement  provient  de  deux  causes  : 
la  première  est  l'inclination  secrète  qu'ont  tous  les 
hommes  et  surtout  les  Grands,  à  recevoir  sans  pré- 
caution la  louange,  et  à  juger  favorablement  de  ceux 
qui  les  admirent,ou  qui  témoignent  pour  leurs  volontés 
une  soumission  ou  une  complaisance  sans  bornes.  La 
seconde  est  la  ressemblance  de  la  flatterie  avec  une 
affection  sincère,  et  avec  un  respect  légitime,  qui  est 
quelquefois  si  parfaitement  imitée,  que  les  plus  sages 
y  peuvent  être  trompés. 

Rien  n'est  plus  capable  de  faire  détester  aux  Princes 
la  flatterie,  que  d'en  placer  sous  leurs  yeux  lapeinture: 
celle  que  fait  Du  Guet  est  à  la  fois  élégante  et  fidèle. 
D'un  côté,  il  présente  l'intérêt  de  celui  qui  flatte  ;  de 
l'autre,  la  disposition  du  Prince  à  être  flatté.  Si  l'un 

(1)  i«  part.,  p.  84. 
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veut  tromper  pour  plaire,  l'autre  éprouve  un  secret 
plaisir  à  se  laisser  tromper,  parce  qu'il  désire  que  ses 
défauts  soient  ignorés,  et  qu'il  lui  est  doux  de  voir 
qu'on  n'en  découvre  aucun  en  lui. 

Les  Souveraints  et  l'Etat  n*ont  point  de  plus  cruel 
ennemi  que  cet  agréable  trompeur,  ce  monstre  qui 
sait  se  faire  aimer  et  qui  ne  donne  jamais  plus  de 
plaisir  que  lorsqu'il  fait  plus  de  mal.  Mais  qu'il  est 
difficile  de  discerner  le  flatteur!  Du  Guet  fait  habile- 
ment ressortir  l'analogie  qui  se  rencontre  souvent 
entre  un  adulateur  et  un  ami  sincère.  «  L'un  et  l'autre 
désirent  plaire  et  craignent  d'offenser.  Ils  étudient 
l'un  et  l'autre  les  inclinations  du  Prince  pour  les  suivre 
ou  pour  ne  s'j  opposer  pas  imprudemment.  L'un  et 
l'autre  sont  assidus»  empressés,  respectueux  :  leurs 
expressions  sont  les  mêmes  (1).  i»  On  comprend  alors 
que  l'auteur  se  demande  par  quel  moyen  on 
détournera  le  Prince  d'un  danger  si  artificieuse- 
ment  dissimulé;  comment  on  l'empêchera  de  prodiguer 
sa  faveur  à  des  courtisans  si  perfides?  Il  faudra  con- 
traindre le  Monarque  à  suspendre  son  jugement,  à 
faire  un  plus  grand  effort  de  réflexion,  et  à  se  deman- 
der s'il  trouve  dans  ce  favori  les  qualités  qui  convien- 
nent au  Conseiller  fidèle.  Il  est  rare  qu'un  tel  examen 
ne  fasse  pas  découvrir  quelqu'un  de  ces  traits  qui  tôt 
ou  tard  échappent  à  la  nature,  et  qui  révèlent  chez 

{.i)i'-part.,p.  96, 
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l'àifli  prétendu,  une  plus  grande  sollicitude  pour  s«s 
propres  intérêts,  que  pour  ceux  de  son  souverain.  Il 
n'est  plus  alors  possible  d'être  abusé  sur  la  valeur  mo- 
rale du  personnage.  Voici  cependant  quelques  autres 
marques  auxquelles  on  pourra  reconnaître  le  flatteur: 
Il  donne  dés  louanges  à  tout  ce  qu'aime  le  Prince,  à 
tout  ce  qu*il  dit;  mais  il  manque  de  mesure  dans  l'éloge, 
et  denaturel  dans  le  langage;  il  copie  d'une  façon  servile 
tout  ce  qu'il  voit  dans  le  modèle  auquel  il  veut  plaire; 
il  est  comme  lombre  qui  suit  tous  les  mouvements  du 
■corps.  Son  effort  constant  est  de  nourrir  toutes  les 
passions  du  souverain,  en  les  colorant  des  plus  favo- 
rables excuses;  et  comme  il  ne  pourrait  subsister  si 
lo  vrai  mérite  était  en  honneur,  d'employer  tout  son 
crédit  à  l'éloigner  de  la  Cour.  Le  flatteur  est  d'autant 
plus  à  craindre  qu'il  affecte  la  modestie,  la  retenue  et 
le  désintéressement.  Le  devoir  de  tout  homme  de  bien 
est  de  détromper  un  Prince  qui  se  laisse  abuser  par 
de  semblables  artifices,  de  lui  montrer  la  vérité  sous 
l'imposture,  et  le  traître  sous  le  masque.  Alors  le  Roi 
punira,  et  un  châtiment  prompt  et  sévère  l'affranchira 
ponr  longtemps  de  toute  nouvelle  tentative.  Mais  il 
est  un  procédé  plus  efficace  encore.  «  Veut-on  écarter 
de  perfides  courtisans  ?  Qu'on  leur  ferme  son  cœur  ; 
qu'on  ne  soit  point  à  soi-même  son  premier  flatteur  et 
soîi 'premier  courtisan  »  Ce  conseil  est  le  plus  sût 
sans  doute  :  non  le  plus  aisé  à  mettre  en  pra- 
tique ;  car  les  Prinççs  eqteqdent  moins  de  ôUaçeç 
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flatteuses  qu'ils  ne  s'en  disent;  et  il  faut  être  doué 
d'une  grande  énergie  pour  réprimer  par  un  visage 
sévère  la  flatterie  prête  à  s'échapper  des  lèvres  (1). 

Du  Guet  poursuit  ce  vice  sous  toutes  les^ 
formes  qu'il  peut  afiecter ,  et  dans  son  amour 
et  son  zèle  pour  la  sincérité,  il  écrit  les  lignes 
suivantes  contre  lesquelles  La  Harpe  a  usé  d'une 
critique,  à  mon  avis,  beaucoup  trop  sévère.  «  Le 
Prince  aura  surtout  une  extrême  indignation  contre 
toutes  ces  vaines  fictions,  où  les  noms  des' anciennes 
divinités  lui  seront  attribués,  aussi  bien  que  leur  pré- 
tendu pouvoir  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  sur  la  guerre 
ou  sur  la  paix.  Il  n'y  a  rien  d'un  côté  de  si  froid  que 
ces  chimères,  et  d'un  autre,  de  plus  impie,  ni  de  plus 
scandaleux.  Je  sais  que  les  noms  de  Mars,  de  Neptune, 
de  Jupiter,  sont  des  noms  vides  de  sens;  mais  ce  sont 
des  noms  qui  ont  servi  au  démon  pour  tromper  les 
hommes,  et  pour  se  faire  rendre  par  eux  les  honneurs 
divins.  C'est  donc  faire  injure  au  Prince,  que  de  le 
mettre  à  la  place  de  cet  usurpateur,  et  le  Prince  se 
déshonore  en  consentant  à  cette  impiété  (2).  »  -^  «  Ce 
sont,  ajoute  le  critique,  des  passages  dans  oe  goût 
qui  ont  coatribué  à  décréditer  de  bons  auteurs.  Com* 
ment  concevoir  dans  un  moraliste  qui,  d'ailleurs,  éerit 
en  homme  de  sens,  une  si  bizarre  proscription  et  une: 
colère  si  déplacée?  Voltaire  a  pu  dire  en  plaisautiml:! 

(1)  1"  part.,  p.  9S-408. 
(9)i'«part.,  p.  \\\j 
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Ils  sont  chrétiens  à  la  Messe, 
Ils  sont  païens  à  TOpéra... 

lïiais  en  bonne  foi,  Du  Guet  a-t-il  pu  penser  que  Ton 
fût  idolâtre  pour  donner  le  nom  de  Mars  à  un  guerrier, 
ou  de  Vénus  à  une  belle  femme?  Comment  n'a- t-il  pas 
voulu  voir  que  ces  dénominations  n'étaient  que  des 
figures  de  style,  une  sorte  de  métaphore,  et  que  Mars 
signifiait  la  vaillance  personnifiée,  Jupiter,  la  puis- 
sance, Minerve  la  sagesse  (1)?  » 

La  Harpe  a  raison,  sans  dou,te,  au  point  de  vue  lit- 
téraire, le  seul  d'ailleurs  sous  lequel  il  ait  envisagé 
la  question  :  Avant  lui,  nous  entendons  dire  à  Boileau  : 

De  n'oser  de  la  Fable  emprunter  la  figure, 
De  chasser  les  Tritons  de  l'Empire  des  eaux, 
D'ôterà  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux. 
D'empêcher  que  Caron,  dans  la  fatale  barque, 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque, 

ê 

C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 
Et  vouloir  au  lecteur  plaire  sans  agrément  (2). 

Il  faut  cependant  pardonner  à  Du  Guet,  commen- 
tateur  de  l'Ecriture,  disons  plus,  commentateur  jan- 
séniste, une  sévérité  que  ne  voulaient  point  com- 
prendre d'aimables  poëtes  et  de  nop  moins  aimables 
critiques,  ces  critiques  et  ces  poëtes  eussent*ils  eux- 
mèoftes  été  jansénistes,  à  leurs  moments  perdus.  Pour 

(1)  La  Harpe,  Cours  de  littérature^  t.  II,  p.  55, 

(2)  Boileau  AH  poéticiue,  ch,  m, 
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lui,  Minerve  n*est  point  la  sagesse,  ni  Vénus  la  beauté  ; 
à  travers  la  grâce  conventionnelle  des.  appellations, 
le  sévère  théologien  ne  voit  que  la  laideur  morale  et 
l'impiété  idolâtre  se  faisant  élever  des  autels,  et  asser- 
vissant  Thumanité  au  joug  d'un  culte  infâme  (1). 
J'oserais  même  dire  que  la  critique  de  La  Harpe 
manque  en  un  certain  point  de  justesse.  «  A-t-il  cru, 
contiinue-t-il,  que  quelqu'un  fût  assez  sot  pour  se 
croire  une  de  ces  divinités  antiques,  que  les  plus  rai- 
ronnables  des  païens  ne  regardaient  eux-mêmes  que 
comme  des  emblèmes  et  des  symboles?  »  Que  les  plus 
raisonnables  des  païens  aient  eu  pareille  opinion,  je 
n'ai  garde  de  le  nier  ;  mais  rien  ne  donne  à  penser, 
dans  le  passage  de  Du  Guet,  qu'il  ait  cru  qu'un  Prince 
fût  assez  sot  pour  se  croire  l'un  des  dieux  du  paga- 
nisme. 

L'auteur  a  simplement  voulu  faire  entendre  qu'ap- 
pliquer à  un  Roi  chrétien  la  dénomination  affectée  à 
un  démon,  était  une  injure,  non  un  honneur.  Ce  lan- 
gage a  beau  être  «  figuré  »  et  de  convention;  on  peut 
toujours  répondre  à  La  Harpe  qu'au  point  de  vue 
Chrétien,  qui  est  le  seul  auquel  se  place  Du  Guet,  il 


(1)  RoUin,  dans  une  lettre  à  Rousseau,  parlant  de  rimpression 
produite  sur  son  esprit  et  sur  celui  de  Pabbé  d'Asfeld  par  la 
lecture  d^une  Odè,  émet  la  même  opinion  que  Du  Giiet  :  «  Il 
me  semble,  dit-il,  que  sans  le  secours  de  ces  divinités,  ou.- qui 
ne  sout  rien,  ou  qui  sont  de  véritables  démons,  Tode  n'aurait 
pas  eu  moins  de  grandeur  et  de  sublimité,  »  Roll.  Ed,  Letronne, 

p.  122, 


250  MORALE. 

n'a  jamais  été  tenu  que  dans  l'intention  de  flétrir 
une  coutume  impie.  C'est  là,  je  crois,  la  véritable  rai- 
son du  blâme  si  sévèrement  articulé  contre  remploi 
de  ces  appellations  mythologiques.  Je  la  préfère  à 
celle  qui  expliquerait  cette  colère  par  cerrtaines  ran- 
cunes jansénistes,  à  l'adresse  de  Louis  XIV,  à  qui  tant 
de  fois  les  poëtes  avaient  appliqué  les  noms  des  divi- 
nités de  la  Fable.  Aujourd'hui  une  semblable  discus- 
sion est  un  hors-d*œuvTe.  Jansénisme  et  mythologie 
sont  bien  oubliés,  et  loin  de  nous  aussi  est  le  temps  où 
les  Poëtes  faisaient  d'un  roi  l'égal  des  dieux. 

L'auteur  continue  en  citant  l'exemple  d'Hérode,  qui 
pour  s'être  complu  à  la  flatterie  d'un  tyran,  et  s'être 
laissé  dire  que  son  discours  était  plutôt  d'un  dieu  que 
d'un  homme,  fut  rongé  vivant  par  les.  vers.  L'avertis- 
sement est  terrible  pour  les  Princes.  Ainsi,  point  de 
fastueuse  inscription  destinée  à  éterniser  une  mémoire 
souvent  peu  respectable.  Une  statue  avec  un  titre 
insolent  est  une  espèce  d'idole^  qui  rend  odieux  au 
Seigneur  et  le  lieu  où  elle  est  érigée,  et  le  peuple  qui 
n.'en  gémit  pas. 

Témoigner  un  grand  amour  pour  la  vérité  est  le 
moyen  le  plus  efficace  d'écarter  les  flatteurs.  Mais 
qu'il  est  rare  que  cet  amour  soit  sincère  et  qu'il  triom- 
)  he  des  obstacles  qui  le  cachent  ordinairement  au 
Prince!  On  aimerait  une  vérité  qui  justifiât  tous  nos 
actes  et  ne  les  condamnât  jamais.  «  Les  chefs  d'Israël 
demeurés  en  Judée,  après  laruine  de  Jérusalem,  prient 


r 


l'institution  d'un  prince.  251 

Jérémie  de  demander  à  Dieu  qti'il  leur  veuille  révéler 
s'ils  doivent  continuer  à  vivre  dans  leur  pays,  ou 
chercher  un  refuge  chez  les  Egyptiens  :  «  Nous  obéi- 
rons  aux  ordres  du  Seigneur,  disaient-ils,  soit  qu'ils 
se  trouvent  conformes  à  nos  désirs,  soit  qu'ils  s'y  op- 
posent. »  Mais  comme  la  réponse  divine  ne  s'accordait 
pas  avec  leurs  vœux,  ils  éclatent  en  blasphèmes,  et 
accusent  de  mensonge  le  Prophète.  Faut-il,  se  de- 
mande Du  Guet,  voir  un  changement  dans  des  dispo- 
sitions si  contraires?  En  aucune  façon.  «  L'amour  de 
la  Vérité  n'était  qu'une  idée,  et  Ton  n'a  fait  que  lever 
le  voile  qui  cachait  les  dispositions  dominantes  (1).  » 
Il  est  bien  rare  aussi  que  ce  même  amour  de  la 
vérité  soit  assez  fort  dans  les  Princes,. pour  leur  faire 
heureusement  franchir  tant  de  barrières  qui  s'élèvent 
entre  eux  et  elle.  La  principale  est  la  crainte  qu'é- 
prouve le  monarque  que,  s'il  avoue  son  ignorance  sur 
certaines  matières,  et  s'il  demande  conseil,  il  ne  su- 
bisse l'ascendant  de  celui  à  qui  il  a  dû  recourir.  La 
vanité  est  oflFensée  de  la  nécessité  d'invoquer  les  lu- 
mières d'autrui.  Que  faire  alors?  Ne  point  consulter. 
Quelques  enquêtes  sont  cependant  indispensables.  On 
les  fera,  mais  on  les  fera  mal.  «  Les  rois  ne  compren- 
nent pas  la  valeur  de  certains  avis  enveloppés  quî  les 
regardent  eux-mêmes  ou  des  personnes  puissantes. 
On  n'oserait  s'expliquer  davantage  sans  un  comman- 

(1)  1"  part.,  p.  118, 
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dément  bien  précis  :  on  met  le  Prince  sur  les  voies  : 
on  ouvre  devant  lui  une  fenêtre  ;  il  ne  tient  qu'à  lui 
d'ouvrir  les  veux:  mais  il  est  distrait  et  indifférent, 
et  celui  qui  l'avertissait  le  devient  à  son  exemple  (1).  » 
Par  rapport  au  discernement  que  doit  faire  un  sage 
monarque  entre  les  adulateurs  et  les  conseillers  ver- 
tueux, qu'on  me  permette  de  citer  quelques  lignes  de 
ïélémaque  :  «  Les  Princes  gâtés  par  la  flatterie 
trouvent  sec  et  austère  tout  ce  qui  est  libre  et  ingé- 
nu. Toute  parole  libre  et  généreuse  leur  paraît 
hautaine,  critique  et  séditieuse.  Ils  deviennent  si 
délicats  que  tout  ce  qui  n'est  point  flatterie  les  blesse 
et  les  irrite...  Il  vous  faut  un  homme  qui  n'aime  que 
la  vérité  et  vous  ;  qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne 
savez  vous  aimer  vous-même  ;  qui  vous  dise  la  vérité 
malgré  vous,  et  qui  force  tous  vos  retranchements  (2).  » 
Ces  lignes  renferment  en  substance  tout  le.  dévelop- 
pement de  Du  Guet.  Les  hommes  sincères  et  désinté- 
ressés que .  Fénelon  désire  voir  occuper  la  première 
place  dans  les  conseils  du  Prince,  sont  bien  ceux  pour 
qui  l'auteur  demande  au  Monarque  toute  liberté  de 
parole,  et  qui  ne  doivent  tenir  au  souverain  par 
dautres  liens  que  ceux  d'une  aflection  également 
tendre  et  respectueuse,  et  d'un  caractère  sincère- 
ment éloigné  de  tout  emploi.  Du  reste,  la  maxime  est 

(1)1"  part.,  p.  122. 
(2)  Télémaque,  XIV. 
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celle-ci  :  Pour  conserver  Tamour  de  la  vérité,  et  pour 
en  être  bien  instruit,  le  Monarque  doit  s'attacher  des 
personnes  qui  n'aiment  qu'elle  (1).  Un  choix  est  donc 
à  faire  de  quelques  amis  qui  n'aient  4'autre  intérêt 
que  celui  du  Prince,  et  auxquels  il  ait  été  enjoint  par 
le  Prince  même,  de  dire  tout  ce  qu'ils  pensent,  sans 
crainte  d'exciter  pour  cela  la  colère.  Ceux  d'entre  les 
souverains  qui  trouvei^ient  le  conseil  injurieux  à  la 
Majesté  dont  ils  se  montrent  inconsidérément  jaloux, 
i^orent  ce  qu'ils  perdent  en  se  retranchant  ainsi  dans 
leur  grandeur,  et  en  maintenant  une  barrière  qui  les 
sépare  du  reste  du  monde.  Voici  les  traits  caracté- 
ristiques de  ces  personnes  qui,  avant  tout,  aiment  la 
vérité  :  une  discrétion  réelle,  non  l'affectation  d*un 
homme  qui  prend  un  air  mystérieux  dans  le  but  de 
faire  voir  qu'il  cache  quelque  chose  ;  une  grande  capa- 
cité pour  les  affaires  ;  un  complet  désintéressement 
qui  les  éloignera  de  toute  charge  et  de  tout  emploi  ; 
un  attachement  respectueux  et  tendre  à  Tégard  du 
souverain;  une  modestie  toujours  égale  dans  sa  sim- 
plicité ;  une  délicatesse  attentive  à  décharger  le 
Prince  de  toute  imputation  calomnieuse  ;  une  parfaite 
intégrité  de  conduite,  par  rapport  à  l'usage  de  leur 
crédit;  une  disposition  constante  à  rendre  de  bons 
offices  aux  gens  de  mérite  sans  protection  ;  une  solli- 
citude pour  le  souverain,  égale  dans  la  faveur  et  dans 

(!)  Impart.,  p.  m. 
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la  disgrâce;  enfin  une  piété  solide  qui  sera  le  fonde- 
ment  de  ces  qualités  excellentes,  et  qui  relèvera  leurs 
actes  par  la  noblesse  des  motifs  qui  les  auront  ins- 
pirés. 

Or  comment  un  pareil  ami  exercera-t-il  auprès  du 
Prince  le  diflBcile  emploi  de  conseiller?  En  lui  faisant 
discerner  la  valeur  réelle  des  gens  de  toutes  classes  ; 
en  l'aidant  de  la  sorte  à  conférer  convenablement  les 
charges;  en  l'avertissant  des  abus,  des  conspirations, 
et  des  moyens  propres  à  porter  remède  à  tant  de 
maux.  Aux  qualités  que  Du  Guet  exige  des  conseillers 
d'un  Prince,  il  faut  convenir  que  peu  de  personnes 
seraient  dignes  de  la  confiance  royale.  Un  désintéres- 
sement absolu  est  chose  difficile  à  discerner  dans  Ten- 
semble  des  avis  qui  peuvent  être  proposés  à  un  sou- 
verain. Ces  conseillers  se  trouvent  pourtant;  ce  qui 
permet  de  le  croire,  est  que  les  Princes  manquent 
d'amis,  plus  par  défaut  d'amitié,  que  parce  qu'ils  ne 
sauraient  rencontrer  une  fidélité  véritable. 

Mais  c'est  avant  tout  à  Dieu  qu'il  convient  de 
demander  un  homme  de  sa  main  :  Dieu  écoute  tou- 
jours une  semblable  prière;  et  l'Écriture  nous  en 
donne  l'assurance.  Une  fois  ces  amis  trouvés,  il  s'agit 
de  les  conserver  ;  mille  artifices  seront  mis  en  jeu 
pour  ravir  au  Monarque  un  tel  trésor.  On  s'efibr- 
cera  de  présenter  sous  un  jour  défa,vorable  chacune 
des  qualités  de  cet  homme  vertueux.  On  suspectera 
son  désintéressement;  on  épiera  toutes  ses  paroles, 
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pour  les  tourtter  ensuite  contre  lui  ;  on  finira  par 
prévenir  si  défavorablement  le  Prince,  que  celui-ci, 
sollicité  par  la  haine  de  ministres  infidèles  ou  ambi- 
tieux, dont  un  censeur  sévère  accusait  sans  relâche 
les  manœuvres,  se  privera  de  soh  seul  et  véritable 
ami,  qui  était  aussi  celui  du  bien  public.  Un  souve- 
rain doit  donc  fermer  la  bouche  à  quiconque  émet 
contre  le  prudent  conseiller  la  moindre  imputation 
fâcheuse,  et  déclarer  hautement  que  toute  calomnie 
ne  servira  qu'à  accroître  le  crédit  de  celui  qu'elle 
aura  lâchement  attaqué.  Ce  sont  les  mêmes  théories 
qu'expose  Fénelon,  lorsque  au  XIIP  Livre  de  Télé- 
moque,  il  met  dans  la  bouche  d'Idoménée  le  récit 
des  persécutions  hypocrites  et  violentes  exercées  par 
Protésilas  et  Timocrate  contre  le  fidèle  et  vertueux 
Philoclès(l). 

.  Du  Guet  s'oppose  même  à  ce  qu'une  certaine  iné- 
galité de  caractère  dans  le  Prince  afflige  le  sujet 
honnête  qui  ne  songe  qu'à  aider  le  roi  de  ses  salu- 
taires avis.  «  Toute  manière  haute,  concertée, 
gênante,  repousse  le  cœur  et  étoufie  les  pensées.  La 
confiance  se  marque  par  la  liberté,  et  quand  on 
tient  toujours  dans  la  contrainte  un  homme  sage 
et  désintéressé,  celui-ci  comprend  enfin  qu'on  le  veut 
avoir  pour  valet  et  non  pour  ami  (2).  C'est  alors  que, 
du  dégoût  pour  ce  conseiller  fidèle,  le  Prince  passe 

(1)  Cf.  TéUmaque,  XIII. 

(2)  repart.,  p.  149. 
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à  la  crainte.  La  conduite  du  sujet  sincère  est  prise 
pour  un  blâme  :  de  là  résulte  une  gêne  mutuelle,  qui 
ne  se  termine  que  par  une  séparation.  Une  tendance 
à  prêter  l'oreille  aux  rapports,  peut  être  considérée 
comme  Tun  des  plus  grands  dangers  pour  l'intégrité 
d'un  Monarque.  Car  de  la  facilité  à  croire  le  mal, 
proviennent  les  injustices  les  plus  manifestes,  et 
cette  conséquence  malheureuse  qui  fait  servir  à  la 
calomnie  un  pouvoir  uniquement  reçu  dans  le  but  de 
la  punir.  Or,  c'est  de  la  bonté  des  Princes  que  naît  le 
plus  souvent  leur  excessive  crédulité.  Ils  estiment  la 
sincérité  des  autres  d'après  la  leur  :  une  défiance 
exagérée  jointe  à  une  coupable  paresse,  sont  cause 
encore  decettepropensionà  juger  mal  des  hommes  et 
des  choses.  La  défiance  convertit  en  preuve  une  vrai- 
semblance éloignée  ;  la  paresse  fait  qu'on  se  décide 
sans  avoir  examiné  :  plusieurs  sont  flattés  par  le  plaisir 
de  donner  des  exemples  d'autorité  ;  d'autres  ne  sont 
crédules  que  faute  d'esprit  et  de  discernement. 

Il  est  néanmoins  une  classe  d'hommes  qu'un 
Prince  doit  s'appliquer  à  bien  connaître.  C'est  celle 
des  délateurs,  accusateurs  secrets  qui  craignent  la 
lumière  et  les  preuves  ;  qui  veulent  être  crus  sur 
parole  ;  qui  désirent  fermer  à  l'innocence  tout  accès 
auprès  du  maître,  et  lui  ôter  tout  moyen  de  se  jus- 
tifier (1).  Leur  but  est  de  rendre  la  vertu  odieuse, 

(1)  l'^part.,  p.  157. 
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et  de  Texterminer  ensmte.  Quelles  sont  donc  les 
précautions  à  prendre  pour  écarter  les  délateurs  ? 
N'avoir  aucune  crédulité  à  l'égard  des  vaines  paroles  ; 
mépriser  les  insinuations,  les  soupçons  ;  approfondir 
les  choses  en  elles-mêmes;  comparer  l'accusateur 
avec  les  personnes  accusées  ;  se  rendre  compte  <les 
secrets  mobiles  de  ses  démarches,  et  bien  examiner 
qui  l'envoie.  La  sanction  sera  le  bannissement,  l'ex- 
clusion des  charges,  et  la  honte  d'une  sévère  et 
publique  improbation. 

Le  Prince  doit  savoir  prendre  conseil;  discerner 
l'avis  le  meilleur,  et  le  suivre.  Pour  atteindre  ce 
résultat,  la  finesse  de  l'esprit  est  la  première  qualité. 
Elle  consiste  à  saisir  ce  qui,  dans  chaque  affaire,  est 
l'essentiel  ;  à  tendre  droit  au  terme,  en  séparant  ce 
qui  est  vrai  de  ce  qui  n'est  que  vraisemblable.  La 
solidité  est  la  seconde  qualité  requise  :  c'est-à-dire, 
cette  disposition  ennemie  de  tout  mensonge,  ou  de 
toute  subtilité  maladroite  ou  malhonnête.  La  troi- 
sième qualité  de  l'esprit  est  d'être  étendu,  ce  qui  a 
lieu,  quand  il  compare  dans  une  vue  d'ensemble  ce 
qui  fait  la  matière  d'un  jugement  à  prononcer.  La 
quatrième  est  d'être  ferme  ;  la  cinquième,  supérieur 
et  décisif:  cette  dernière  est  indispensable  entre 
toutes  chez  un  souverain  ;  non  qu'un  jeune  Prince 
en  doive  faire  usage  dans  les  commencements,  maiis 
en  posséder  cependant  le  fond  et  le  mérite  ;  la 
sixième  est  d'être  humble  et  modeste  ;.  la  se^pti^me 

17 


S58  HÔRALti. 

enfin,  d'êtee  prudent  et  précautionné.  Un  Prince 
doit  intéresser  tout  le  monde  à  sa  grandeur,  en  mon- 
trant qu'il  s'intéresse  au  bonheur  de  tous  ;  s'étudier 
à  moins  faire  sentir  son  élévation  que  sa  protection 
et  sa  bonté.  Alors  le  peuple,  conformément  au  mot 
de  Pline,  dans  le  Panégyrique  de  Trajan,  ne  s'e&- 
time  heureux  qu'en  raison  du  bonheur  de  son  Prince, 
dont  l'influence  s'étend  au  loin.  «  Il  le  voit  avec 
joie  au-dessus  de  sa  tête,  comme  nous  voyons  avec 
joie  le  soleil  au-dessus  de  nous;  comme  Ton  voit  les 
nuées  suspendues  en  l'air,  parce  qu'elles  n'y  sont 
élevées  que  pour  répandre  partout  une  pluie  salu- 
taire (1).  »  Chacun  se  réjouit  d'avoir  pour  maître  un 
tel  sage  ;  car  il  est  bienfaisant,  libéral,  et  avise 
aux  moyens  de  l'être  sans  cesse.  Il  ne  cherche  point 
à  confondre  les  conditions,  mais  à  les  discerner  ;  ce 
n'est  point  pour  une  faveur  capricieuse,  mais  pour 
une  récompense  méritée,  qu'il  veut  qu'on  prenne  ses 
libéralités  :  celles-ci  cependant  ne  doivent  pas  être 
telles  qu'elles  dépassent  ses  revenus;  c'est  en  se 
refusant  beaucoup  de  choses,  qu'il  trouve  le  moyen 
d'être  généreux  envers  les  autres. 

Si  la  libéralité  convient  à  un  Prince,  le  courage, 
l'élévation  et  la  grandeur  d'âme  ne  lui  sont  pas 
moins  nécessaires.  Ce  n'est  pas,  d'après  Du  Guet,  la 
simple  valeur    guerrière  qui   constitue  le  courage 

(1)1"  part.,  p.,  181. 
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propre  au  monarque.  C'est  une  disposition  prête  à 
sacrifier  toutes  les  craintes,  à  celle  de  manquer  à 
son  devoir;  une  fermeté  que  le  danger  présent, 
même  imprévu,  anime  et  réveille,  et  qui  est  invin- 
cible à  toute  autre  chose  qu'à  la  justice  et  à  la  raison; 
ou  plutôt  qui  ne  combat  que  pour  elles,  à  la  guerre 
ou  dans  la  paix,  en  secret  ou  en  public.  Il  est  la 
force  de  Tâme  (1).  «  Le  courage  a  sa  source  dans  la 
tranquillité  d'un  cœur  bien  assis,  qui  tient  en  respect 
toute  menace  ;  prend  avec  dignité  les  conseils  qui  lui 
sont  suggérés  ;  et  apporte  dans  les  décisions  la  plus 
prudente  maturité.  »  C'est  ce  courage  que  doivent 
montrer  les  souverains  dans  les  graves  instants  ou 
le  trône  chancelle  sous  eux,  et  où  se  répand  dans 
leur  conseil  : 

Cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 

De  la  chute  des  Rois  funeste  avant-coureur  (2). 

Dans  les  séditions  intérieures,  comme  à  la  guerre 
avec  l'étranger,  le  vrai  courage  est  complètement 
opposé  à  la  témérité  qui  ne  se  donne  le  temps  de  rien 
approfondir,  et  entraîne  aux  catastrophes  :  mieux 
vaut  mille  fois  qu'un  Prince  soit  sans  courage,  que 
d'en  avoir  un  de  cette  sorte.  Joignons  à  cette  noble 
qualité  la  patience  qui  la  doit  accompagner  sans 
cesse  ;  non  cette  patience  purement   humaine  qui 

(i)  1"  part.,  p.  t90. 

(2)  Aihalie^  act.  I,  se.  il. 
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n'apporte  au  cœur  qu'une  bien  faible  consolation, 
mais  cette  chrétienne  résignation  qui  nous  humilie 
sous  la  main  de  Dieu,  et  nous  fait  goûter  la  paix  au 
milieu  des  plus  affreux  orages. 

L'élévation  de  Tâme,  est  chez  le  Prince,  le  fruit 
du  courage  :  elle  donne  à  Tesprit  de  grandes  vues, 
et  au  cœur  de  généreux  sentiments.  Elle  ne  consiste 
point  à  faire  ou  à  désirer  ce  qui  passe  pour  grand  et 
pour  magnifique  aux  yeux  d'une  imagination  déré- 
glée ;  «  elle  ne  s'attache  qu'à  tout  ce  qui  est  possible, 
utile  au  public,  d'une  longue  durée,  et*  qui,  comparé 
avec  la  dépense,  la  surpasse  infiniment  par  le  fruit  (1).  » 
Tailler  le  mont  Athos,  et  lui  donner  la  figure  d'un 
géant  qui  porterait  sur  Tune  de  ses  mains  une 
ville  d'une  vaste  étendue,  était  une  tentative  folle, 
une  entreprise  de  fausse  gloire,  dont  l'abandon  seul 
fit  honneur  à  Alexandre.  Ce  souvenir  des  fantaisies 
ambitieuses  du  conquérant  grec,  n'est  évoqué  sans 
doute  ici,  que  .pour  rappeler  à  notre  esprit  d'autres 
prodigalités  plus  modernes  et  non  moins  déplo- 
rables ;  les  allusions  sont  transparentes  :  ((  Les 
Princes  sont  rarement  assez  puissants  pour  entre- 
prendre des  choses  aussi  surprenantes  et  aussi  in- 
fructueuses que  celles  que  leur  imagination  leur 
suggère  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  sachent  discerner 
la  fausse  gloire  de  la  vraie,  et  qui  ne  mettent  une 

(1)  1"  part.,  p.  201. 
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partie  de  leur  grandeur  à  forcer  inutilemeott  la 
nature  ;  à  détourner  des  rivières  pour  leur  seul 
plaisir  ;  à  conduire  de  Teau  à  une  seule  maison  par 
de  longs  aqueducs  ;  à  faire  aplanir  des  collines  pour 
se  donner  un  peu  plus  de  vue,  sans  que  le  public  y 
ait  d'autre  part  que  d'y  avoir  contribué  par  des 
sommes  immenses,  que  la  terre  couvre,  mais  dont 
l'usage  sera  un  jour  redemandé  par  le  Juge  des 
Princes  (1).  » 

Là  n'est  point,  en  effet,  la  véritable  élévation. 
Elle  consiste  dans  un  amour  de  la  justice  prompte- 
ment  et  intégralement  rendue  ;  dans  une  équitable 
répartition  des  impôts  ;  dans  l'encouragement  donné 
au  commerce  et  à  l'industrie  ;  et  dans  une  applica- 
tion constante  à  mériter  l'estime  et  la  confiance  des 
Princes  voisins. 

La  magnanimité,  de  son  côté,  élève  le  monarque 
au-dessus  de  ses  passions  ;  proscrit  tout  désir  cou- 
pable de  troubler  la  paix,  toute  recherche  de  la 
louange,  toute  crainte  de  l'improbation  ;  elle  lui 
interdit  cette  curiosité  inquiète  qui  pousse  chacun  à 
s'informer  sans  nécessité  et  sans  discrétion  de  ce 
qu'on  peut  penser  de  lui  ;  elle  le  sauve  des  bassesses 
de  la  haine  ;  lui  inspire  la  clémence,  et  lui  fait 
avouer  franchement  ses  fautes,  sans  les  couvrir  do 
vains  prétextes,  ou  moins  encore,  s'en   faire  une 

{i)\"  part.,  p.  «Otî, 
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abominable  gloire.  Vainement  un  Prince  se  montre- 
rait fier  de  sa  magnanimité,  de  son  élévation  et  de 
son  courage,  s'il  n'était  en  même  temps  sincère  et 
fidèle  dans  ses  paroles.  Qui  trahit  la  vérité  n'est 
point  en  droit  de  l'exiger  des  autres.  Est-il  raison- 
nable de  déshonorer  par  une  conduite  répréhensible 
la  rectitude  de  nos  sentiments  ? 

Qui  marche  assurément  n'a  point  peur  de  tomber, 
disait  Corneille  (1),  et  la  haine  de  la  sincérité  con- 
duit un  Prince  dans  des  embarras  domestiques  et 
extérieurs,  dont  il  lui  est  parfois  impossible  de 
sortir.  Ayant  de  rien  promettre,  il  convient  de 
réfléchir  sur  la  gravité  de  l'engagement  qu'on  va 
prendre.  «  Excepté  l'Injustice  qui  rend  nul  tout  ce 
qu'on  promet,  il  n'y  a  rien  qui  dispense  un  Prince 
de  sa  parole  (2).  »  Il  doit  donc  être  religieux  obser- 
vateur du  serment. 

En  permettant  toutefois  au  Monarque  de  ne  point 
tenir  sa  parole,  si  l'injustice  Ta  contraint  à  la  don- 
ner, il  me  semble  que  Du  Guet  ouvre  un  champ 
bien  vaste  aux  interprétations  arbitraires  des  Princes 
pea  délicats  sur  l'article  de  l'honneur.  Qui  sera 
juge  de  la  gravité  de  cette  injustice  assez  criante  pour 
annuler  un  serment  librement  prêté  ?  Qui  ne  pourra 
toujours  alléguer  un  tel  prétexte  ?  Ce  qu'on  extorque 
coui  ce.  qu'on  obtient  même  en  silence  d'un  Souverain 

(1)  PolyeueU^  acte  II,  se.  vi. 

(2)  2*  part.,  p.  218, 
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est  toujours,  semble-t-il  opposé  à  la  justice.  Du 
Guet  s'avance  un  peu  trop,  croyons-nous  ;  et  sa  déli- 
catesse éprouvée  se  heurte  contre  un  écueil  ;  bien  que 
la  rigidité  de  ses  principes  ne  lui  aient  jamais  permis 
d'écrire  les  lignes  suivantes  que  signait  impudem- 
ment Machiavel  :  «  Un  Prince  bien  avisé  ne  doit' 
point  accomplir  sa  promesse,  lorsque  cet  accom- 
plissement lui  serait  nuisible,  et  que  les  raisons  qui 
Tout  déterminé  à  promettre  n'existent  plus.  Tel  est- 
le  précepte  à  donner.  Il  ne  serait  pas  bon,  sans  doute,' 
si  les  hommes  étaient  tous  gens  de  bien  ;  mais 
comme  ils  sont  méchants,  et  qu'assurément  ils  ne 
vous  tiendraient  point  leur  parole,  pourquoi  devriez- 
vous  leur  tenir  la  vôtre  ?  Et  d'ailleurs  un  Prince 
peut-il  manquer  de  raisons  légitimes  pour  légitimer 
l'inexécution  de  ce  qu'il  a  promis  ?  (1)  » 

Oublions  cette  attristante  citation,  et  poursuivons. 

Un  roi  doit  être  ennemi  de  la  dissimulation  ;  mais 
prudent  et  discret  ;  c'est-à-dire  qu'avec  un  visage 
ouvert  et  des  manières  qui  conviennent  à  tous,  il  ne 
laisse  pénétrer  ses  sentiments  que  lorsqu'il  le  veut. 
Le  secret  de  ses  dispositions  sera  partagé  par  les 
personnes  qu'il  honorera  de  sa  confiance.  Celles-ci, 
à  leur  tour,  demeureront  aussi  impénétrables  que 
leur  maître.  Une  pareille  réserve  est  néanmoins 
exclusive  de  toute  afiectation    de   conduite.    Une 


(I)  Le  Prince,  ch.  XVIII, 
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auguste  simplicité  apparaîtra  dans  chaque  démarche 
d*un  souverain.  Aucune  des  qualités  extérieures 
propres  à  attirer  l'amour  et  le  respect  de  ses  sujets, 
ne  sera  négligée  par  le  Prince  qui  cherchera  à  réur 
nir  ce  double  avantage  :  «  Un  fond  excellent  et 
digne  d*être  connu;  des  grâces  extérieures  dont  tout 
le  monde  sente  l'impression,  et  que  peu  de  personnes 
puissent  imiter  (1).  »  Il  doit  être  parfaitement  ins- 
truit des  bienséances,  pour  tirer  parti  de  toute  cir- 
constance fortuite;  chercher  à  plaire  aux  divers 
genres  d'esprits,  en  sorte  que  tous  se  sentent  émus 
pour  lui,  et  qu'aucun  ne  demeure  indifférent  (2).  La 
bonté  ne  se  lit-elle  pas  sur  le  visage  d'un  grand 
homme;  et  n'esfrce  point  en  faisant  paraître  la 
.noblesse  de  son  cœur,  que  l'on  s'ouvre  le  cœur  des 
autres?  Accessible,  affable,  humain  avec  dignité, 
c'est-à-dire  sachant  jusqu'où  Ton  peut  descendre 
sans  tomber^  le  souverain  montrera  une  âme  égale 
et  tranquille  ;  et  il  acquerra  ces  qualités  précieuses, 
en  commandant  à  tout  sentiment  capable  de  troubler 
le  repos  de  son  cœur;  en  cachant  au  public  ses  dé- 
plaisirs secrets;  et  en  prenant  un  soin  tout  spécial 
de  dompter  sa  colère  ou  son  impatience,  dans  les 
occasions  qui  s'offrent  ou  en  particulier,  ou  en  public. 
Tout  l'art  de  régner  repose  sur  de  telles  dispositions. 
Une  condition  s'y  doit  pourtant    ajouter  encore  ; 

(1)  !'•  part.,  p.  232. 

(2)  l''  part  p.  234. 
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rinstractîon.  Les  sciences  développent  les  heureuses 
qualités  d'un  Prince;  «  il  devient  plus  sage  en  deve* 
nant  plus  instruit  ;  et  ses  bonnes  intentions  portent 
plus  loin,  quand  il  a  plus  de  connaissances  et  plus 
de  vues  (1).  »  La  curiosité  à  satisfaire  sur  une  foule 
de  questions  stériles,  ne  doit  jamais  être  le  but  de 
ses  études.  Le  guide  que  Ton  choisira  devra  donc 
posséder,  à  un  degré  éminent,  la  sagesse  et  l'expé- 
rience. 

La  tlièse  que  soutient  ici  Du  Guet,  est  profondé- 
ment sensée.  Il  est  bien  certain  que  les  sciences  ont 
leur  utilité  et  leurs  inutilités,  principalement  pour 
les  souverains  :  mieux  vaudrait  les  ignorer  peut* 
être  que  les  mal  savoir,  ou  perdre  un  temps  précieux 
à  approfondir  quelques-unes  d'entre  elles.  Il  y  a  peu 
de  gens  dont  on  puisse  dire  ce  que  rapporte  Tacite 
d'Agricpla  »  :  retinuit,  quod  est  difficUUmumy  ex 
sapientia  modum  (2).  i>  Les  plus  habiles,  en  effet,  ne 
sont  généralement  pas  ceux  qui  jugent  le  mieux  sur 
ce  point  :  ils  font  de  certaines  études  l'objet  de  leurs 
passions  ;  ils  mettent  leur  amour- propre  dans  l'exac- 
titudCj  et  non  dans  l'utilité  des  connaissances.  Du 
Guet  veut  donc  faire  entendre  que  la  fonction  essen- 
tielle du  précepteur  est  un  contrôle  intelligent  et 
actif  de  toutes  les  sciences  démontrées  au  monarque 
par  des  maîtres  spéciaux.  Le  maître  est  le  surveil- 

(1)  1"  part.  p.  249. 

(2)  Tacite  :  Agricola^  ch.  ly. 
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lant  des  études  :  sa  qualité  n'est  pas  simplement  d*être 
savant  en  Histoire,  en  Mathématiques,  en  Politique 
ou  en  Philosophie  ;  on  peut  suppléer  à  tout  cela.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  celui  qui  est  chargé  de 
l'instruction  d'un  Prince  lui  montre  tout;  il  suffit 
qu'il  lui  enseigne  l'usage  de  tout.  Il  devra  commencer 
par  inspirer  à  son  royal  élève  ce  respect  qui  vient 
du  cœur,  et  a  sa  source  dans  l'estime,  et  l'admira- 
tion qu'on  éprouve  naturellement  pour  tout  homme 
vertueux.  Ce  respect,  loin  d'abaisser  celui  qui  le 
témoigne,  l'ennoblit  au  contraire,  parce  qu'il  prouve 
qu'on  sent  tout  le  prix  de  la  vertu  ;  et  parce  que 
seules,  les  grandes  âmes  sont  susceptibles  de  ce 
beau  mouvement. 

Le  précepteur  en  titre  sera  donc  aidé  par  d'au- 
tres dans  la  répartition  des  matières  à  enseigner  ; 
et  la  direction  de  l'éducation  d'un  Prince, -tendra 
surtout  à  lui  faire  connaître  la  juste  valeur  de 
chaque  chose,  en  conduisant  par  des  vues  plus 
grandes  et  plus  sublimes,  les  intentions  particulières 
de  maîtres,  quelquefois  trop  pleins  d'eux-mêmes  ;  à 
proposer  toujours  aux  études  du  futur  souverain  le 
terme  qu'elles  doivent  atteindre;  à  former  son  juge- 
ment en  lui  donnant  des  règles  sûres  pour  discerner 
un  raisonnement  juste  et  exact  d'un  autre  qui  n'en 
aurait  que  l'apparetfce  ;  à  lui  faire  sentir  quelle 
différence  sépare  le  vrai  du  vraisemblable  ;  à  lui 
enseigner  les  mathématiques,  mais  avec  mesure  et; 
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seulement  pour  l'exactitude  qu'elles  peuvent  donner 
à  l'esprit  ;  la  métaphysique  avec  discrétion  ;  les 
sciences  naturelles,  mais  à  la  condition  que  le  Prince 
ne  s'appliquera  point  à  ces  recherches,  ni  comme 
philosophe,  ni  comme  astronome,  ni  comme  mé- 
decin. 

L'étude  de  cette  partie  de  la  morale  qu'on  nomme 
la  Politique,  que  Du  Guet  s'est  borné  à  indiquer  tout 
à  l'heure,  et  sur  laquelle  porte  un  certain  nombre  des 
considérations  de  son  ouvrage,  sera  pour  le  monar- 
que une  sérieuse  occupation.  Il  s'appliquera  avec 
un  soin  presque  religieux  à  cette  science  qui  règle 
la  conduite  des  États  ;  qui  forme  les  rois,  en  leur 
apprenant  à  gouverner;  qui,  enfin,  pour  user  d'une 
comparaison  assez  saisissante  «  est  un  Océan  sans 
fond  et  sans  rives,  plus  vaste  que  celui  qui  enferme 
la  terre;  qui  ne  cache  pas  moins  d'écueils;  qui 
nourrit  autant  de  monstres  et  qui  est  aussi  souvent 
battu  de  tempêtes.  »  Le  Prince,  avec  le  secours  d'une 
science  si  incertaine  doit  cependant  régir  ses  peuples  ; 
en  étudier  l'humeur,  en  connaître  les  besoins  ;  s'oppo- 
ser parfois  à  leur  désir,  sans  pourtant  opprimer  leur 
liberté  ;  résister  au  torrent  quand  il  croit  pouvoir 
r arrêter  ;  s'y  abandonner  quand  il  ne  peut  plus  le 
retenir. 

Il  convient  en  outre  que  le  Prince  accompagne 
l'é.tude  de  la  Morale  de  celle  de  l'Histoire,  qui  n'est 
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point  une  stérile  considération  de  la  succession  des 
Empires  et  de  ceux  qui  les  ont  gouvernés,  mais  des 
causes  visibles  ou  secrètes  des  événements;  de  ce  qui 
a  contribué  à  Tagrandissement  des  Royaumes  ou  à 
leur  chute  ;  de  ce  qui  a  rendu  un  peuple  célèbre  dans  un 
temps,  etlui  a  fait  perdre  sa  réputation  dans  un  autre. 

On  ne  peut  ici  s'empêcher  de  rapprocher  Du  Guet 
de  Bossuet.  «  Ce  guide,  dit  le  premier,  fera  observer 
au  Prince  comment  les  plus  grandes  choses  ont  eu 
quelquefois  de  légers  commencements  ;  comment  une 
guerre  particulière  devient  ensuite  générale,  et  com- 
ment la  direction  des  événements  est  presque  toujours 
différente  de  ce  que  la  prudence  humaine  avait  pen- 
sé (1).  »  N'est-ce  point  un  commentaire  de  ce  que 
nous  lisons  dans  la  partie  du  Discours  sur  ^Histoire 
Universelle,  où  il  est  montré  que  les  révolutions  des 
Empires  ont  eu  des  causes  particulières  que  doivent 
étudier  les  Princes  ?  L'imitation  s'étend  jusqu'au  style 
du  grand  Evêque,  comme  dans  ce  morceau  :  «  Il  lui 
montrera  que  lors  même  qu'on  s'efforce  de  tout  pré- 
voir ,  l'esprit  de  l'homme  est  toujours  court  et  trop 
borné  pour  l'avenir...,  et  que  qui  manque  des  occa- 
sions uniques  n'y  peut  revenir  (2).  »  L'exemple  suffit 
à  justifier  la  remarque. 

Quant  à  l'office  du  maître  par  rapport  à  l'enseigne- 
ment même  de  l'Histoire,  il  consistera  à  écarter  tout 

(1)  l'«pan.,  p.  250. 

(2)  Cf.  Bossuet.  Disc^  sur  PHist,  Universelle,  Les  Empires^  ch.  vi^. 
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ce  qui  est  inutile  ;  à  fixer  l'attention  du  Souverain  sur 
les  événements  qui  ont  eu  de  l'importance  ;  à  lui  faire 
remarquer  que  les  plus  petits  commencements  ont 
parfois  inauguré  les  plus  hautes  entreprises  ;  que  la 
conséquence  est  souvent  plus  à  redouter  dans  les  af- 
faires, que  ce  qui  se  présente  d'abord  ;  que  les  mêmes 
moyens  qui  ont  réussi  en  certaines  occasions,  ont 
échoué  en  d'autres  ;  et  que  rien  n'est  plus  rare  que  de 
trouver  dans  l'Histoire  quelque  modèle  de  Prince 
juste  et  bon,  que  Ton  puisse  offrir  en  exemple. 

A  l'étude  de  l'Histoire,  le  Monarque  joindra  celle 
du  droit,  dont  les  féconds  principes  lui  fourniront  des 
conséquences  importantes  et  d'une  heureuse  applica- 
tion dans  la  conduite  d'un  royaume.  On  souhaiterait 
qu'il  pût  être  éloquent  :  la  justice  de  ses  sentiments 
serait  bien  servie  par  la  beauté  du  langage  ;  mais 
comme  l'art  d'un  autre  peut  être  dans  ce  cas  substitué 
au  sien,  il  vaut  mieux  encore  se  contenter  d'exiger 
du  monarque  un  goût  exact  de  chaque  chose.  Ce  goût 
comprendra  deux  facultés  :  l'Intelligence  pour  juger 
sainement,  et  la  Sensibilité  pour  être  averti  à  propos 
et  pour  agir.  Ce  goût,  enfin,  peut  être  encore  considé- 
ré par  rapport  aux  sciences,  aux  arts  et  aux  manières  : 
lors  même  que  les  premières  ne  seraient  point  étu- 
diées à  fond,  leur  valeur  demande  pourtant  à  être  ap- 
préciée, ainsi  que  leur  utilité  pour  le  public,  et  le  mé- 

(1)  i'"  part.,  p.  264. 


rite  de  ceux  qui  les  cultivent.  Le  Prince  doit,  en  outre, 
avoir  sur  les  arts  certaines  notions  générales  :  il  en 
doit  sentir  la  perfection,  et  ne  se  point  abaisser  à 
louer  des  œuvres  médiocres,  et  dont  l'enthousiasme 
d'un  public  souvent  blasé  a  seul  consacré  le  succès. 

Après  avoir  examiné  dans  la  Première  partie  de  son 
ouvrage  ce  qu'il  faut  que  soit  le  Prince,  Du  Guet  dé- 
termine dans  la  seconde,  ce  qu'il  doit  faire  :  et  la 
pensée  qui  se  présente  d'abord  à  son  esprit  est  que  le 
Souverain  doit  se  figurer  occuper  la  place  de  chacun 
de  ses  sujets,  pour  pouvoir  juger  des  qualités  qu'il 
souhaiterait  alors  au  Prince  et  des  défauts  qu'il  ap- 
préhenderait le  plus  de  sa  part.  Malheureusement, 
l'expérience  est  très-difficile  à  tenter,  et  les  Pierre  le 
Grand  ne  se  rencontrent  pas  souvent  dans  l'Histoire. 
L'auteur  ne  va  point  cependant  jusqu'à  exiger  d'un 
souverain  qu'il  fasse  réellement  l'apprentissage  d'un 
pénible  métier;  il  veut  seulement  que  par  un  examen 
sérieux  des  conditions  diverses,  celui  qui  est  né  dans 
la  pourpre  comprenne  les  besoins  et  les  droits  de  ceux 
que  la  Providence  a  placés  dans  les  rangs  les  plus 
humbles  de  la  société.  Cette  épreuve  sera  pour  le 
Prince  de  la  plus  grande  utilité;  elle  contribuera  par- 
ticulièrement à  lui  faire  aimer  son  peuple,  et  à  rem- 
plir ainsi  son  principal  devoir.  Un  roi  doit  considérer 
ses  sujets  comme  ses  enfants  :  il  doit  rendre  compte  à 
Dieu  du  soin  paternel  qu'il  en  aura  pris. 

«  On  flattait  souvent  les  empereurs  Romains,  eu 
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leur  donnant  les  titres  fastueux  de  Grand,  d'Auguste, 
de  Vainqueur  des  Nations»  et  d'autres  de  cette  nature; 
mais  on  était  persuadé  qu'on  leur  donnait  quelque 
chose  de  plus,  en  leur  accordant  le  nom  de  Père  de  la 
Patrie  ou  du  Peuple  ;  et  l'on  avait  raison  d'en  juger 
ainsi,  quand  c'était  avec  justice,  et  non  par  une  in- 
digne flatterie  qu'on  l'accordait  (1).  »  Ces  réflexions 
pleines  de  sens  dans  lesquelles  l'exemple  des  anciens 
vient  se  mêler  aux  préceptes  du  Christianisme,  im- 
priment au  Traité  un  caractère  d'érudition  morale  qui 
fortifie  l'enseignement  d'une  autorité  plus  haute,  et 
le  fait  planer  en  quelque  chose  au-dessus  des  âges. 

L'amour  du  Prince  pour  ses  sujets  sera  profond, 
tendre  et  compatissant,  généreux  et  effectif,  univer- 
sel, dominant,  et  même  unique.  J'avoueque  la  méthode 
de  l'auteur  qui  consiste  à  établir  d'abord  ces  subdivi- 
sions, et  à  les  développer  successivement  ensuite,  a 
le  défaut  de  charger  la  démonstration  d'une  foule 
d'incidences  qui  nuisent  beaucoup  à  la  clarté  de  l'en- 
semble. Du  Guet  eût  mieux  fait  de  s'en  tenir  aux  pen- 
sées générales  ou  essentielles  à  son  sujet,  en  posant 
ici  par  exemple,  et  tout  de  suite  sa  conclusion:  Un 
tel  Prince  sent  bien  en  lui-même  qu'il  ne  mérite  pas 
d'être  trompé;  tandis  que  celui  qui  a  consenti  à  n'être 
point  aimé  pourvu  qu'il  fût  craint,  compte  peu  sur  la 
fidélité  de  son  peuple,  et  entretient  des  armées  autant 

(1)  V  part,  p.  276. 
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pour  s'assurer  lui-même  que  pour  défendre  l'État. 
Quelle  sourde  haine  s'attache  à  un  pareil  souverain  I 
Combien  long  paraît  son  règne  !  et  qu'il  tarde  à  tous 
qu'un  successeur  vienne  mettre  fin  à  la  vie  d'un 
homme  «  dont  le  gouvernement  est  regardé  comme 
une  punition  de  la  justice  divine,  et  dont  les  disgrâces, 
quoiqu'elles  intéressent  le  public,  ne  touchent  presque 
personne  (1)  !  » 

Tout  en  louant  l'indignation  vertueuse  qui  soulève 
l'âme  du  moraliste  contre  de  semblables  Monarques, 
on  pourrait  s'étonner  peut-être  d'un  tel  langage,  et  se 
demander  comment  des  disgrâces  qui  intéressent  lo 
public  ne  touchent  personne.  Cependant,  il  n'y  a  point 
ici,  à  proprement  parler,  de  paradoxe.  Du  Guet  veut 
donner  simplement  à  entendre  que  le  dégoût  profond 
qu'on  éprouve  d'uh  pareil  Prince,  et  Tardent  désir 
avec  lequel  on  souhaite  la  fin  de  son  règne,  fait  que 
l'on  demeure  presque  indifiérent  aux  malheurs  publics 
que  causent  ces  fautes,  par  la  pensée  que  l'auteur  de 
tant  de  maux  sera  le  premier  à  subir  un  châtiment. 
C'est  qu'alors  le  Monarque  se  trouve  partager  l'avis 
de  Rousseau,  disant  «  que  les  meilleurs  Rois  veulent 
pouvoir  être  méchants,  s'il  leur  plaît,  sans  cesser 
d'être  les  maîtres...  Leur  intérêt  personnel  est  pre- 
mièrement que  le  peuple  soit  faible,  misérable,  et 
qu'il  ne  puisse  jamais  leur  résister...  C'est  ce  que  Sa- 
li) 2*  part.,  p.  28S. 
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muel  représentait  fortement  aux  Hébreux,  c'est  ce  que 
Machiavel  a  fait  voir  avec  évidence  (1).  »  Laissons 
Samuel,  et  convenons  que  la  vive  peinture  du  philo- 
sophe s'applique  bien  à  certains  Princes,  mais  non  a  * 
ceux  qui  suivraient  les  préceptes  de  l'auteur  de  l'Ins- 
titution. 

Ces  blâmes  véhéments  devaient  revêtir  plus  tard 
sous  la  plume  exaltée  d'Alfieri  une  forme  plus  saisis- 
sante et  éminemment  dramatique.  «  As-tu  des  vertus, 
demande  Joscate  à  Poljnice,  laisse  aux  parjures  le 
trône.  Veux-tu  te  venger  de  ton  frère  ;  qu'il  soit  en 
horreur  à  Thèbes,  à  la  Grèce,  aux  dieux  ?  Laisse-le 
régner.  —  Moi-même,  née  au  sein  de  la  Royauté,  j'ai 
passé  de  misérables  jours  dans  ses  vaines  pompes,  des 
jours  de  larmes,  enviant  les  conditions  les  plus  ob- 
scures.—  0  trône  odieux  !  qu'es-tu  autre  chose  qu'une 
injustice  antique  toujours  soufferte  et  toujours  plus 
abhorrée  (2)  I  » 

J'aborde  une  question  intéressante  :  celle  qui  in- 
dique les  moyens  de  réussir  dans  une  étude  éminem- 
ment utile  au  Prince  :  l'exacte  connaissance  de  ses 
États.  C'est  le  seul  point  de  vue  politique  et  temporel 
qui  nous  occupe.  Du  Guet  veut  que  le  Souverain  com- 
mence par  se  faire  une  idée  très-nette  des  inclinations 
dominantes    du    peuple   qui   lui  est  soumis.   «  Les 


(i)  J.-J.  Rousseau.  Contrat  social,  p.  181. 

(2)  Alûeri  :  Trdigédxes.Eiieime^  HisL de  la Littér. italienne^  p.  56. 
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Provinces»  dit-il,  ne  sont  pas  en  toutes  choses  du 
même  goût  ! 

Les  cliHiats  font  souvent  les  diverses  humeurs  (1)  ; 
mais  elles  ont  un  caractère  général  composé  de  ten- 
dances particulières,  réduites  et  modérées  les  unes 
par  les  autres  ;  et  c'est  ce  caractère  général  de  la  na- 
tion qu'il  faut  connaître,  pour  le  suivre  dans  ce  qu'il 
a  de  bon,  pour  éviter  de  le  choquer  de  front  et  sans 
ménagement,  et  pour  faire  que  certaines  qualités  ex- 
cellentes servent  de  contre-poids  à  d'autres,  qu'il  est 
utile  de  changer *(2).  »  Il  en  est  des  peuples  comme 
des  individus  ;  ils  ont  chacun  leur  caractère  propre  et 
leur  différence  prochaine.  Quelques-uns  sont  sensibles 
à  la  vue  du  courage,  et  pourtant  sont  paresseux.  Du 
Guet  veut  qu'en  ce  cas  une  inclination  soit  corrigée 
par  l'autre.  Certains  sont  touchés  de  la  confiance  du 
Prince,  mais  prompts  néanmoins  à  se  mécont^iter, 
s'ils  se  croient  méprisés  ou  simplement  tenus  à  l'écart  : 
il  faut  admettre  ces  peuples  pour  une  part  dans  les 
délibérations  publiques.  Tels  ne  tiennent  à  l'Etat  que 
par  l'intérêt  actif  que  prennent  à  sa  direction  les  sei  - 
gneurs  dont  ils  ont  besoin  eux-mêmes  :  il  faut  donner 
des  emplois  à  cette  intéressante  noblesse.  On  sent 
d*autant  mieux  la  judicieuse  portée  de  ces  observa- 
tions, qu'il  est  bien  certain  que  les  Provinces  parta- 
gées jadis  entre  plusieurs  maîtres,  n'ont  pu  oublier 

(1)  BoUeau,  Artpoélique^  III,  114. 
2)  2«  partie,  p.  288. 
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les  antipathies  que  des  intérêts  contraires  avaient  fait 
naître,  et  qu'avaient  entretenues  les  guerres  et  la  ja- 
lousie des  Souverains.  Il  faut  bien  peu  de  choses  pour 
rouvrir  ces  vieilles  blessures  dont  la  sensation  confuse 
dure  loDgtemps,  quoiqu'on  ne  se  souvienne  plus  de 
leur  origine  ;  et  le  moindre  prétexte  suffit  dans  les  oc- 
casions délicates,  pour  dégoûter  ces  Provinces  de 
l'obéissance. 

Les  Etats  soupçonneux  doivent  recevoir  du  Prince 
de  fréquents  témoignages  de  bienveillance  ;  mais  il 
faut  beaucoup  de  précautions  dans  la  conduite  qu*on 
tiendra  envers  eux  ;  car  en  les  favorisant  d'une  façon 
trop  ouverte,  on  pourrait  donner  à  conclure  qu'on  les 
craint  et  qu'on  ne  les  ménage  que  par  suite  d'une  natu- 
relle défiance.  Il  est  aussi  certains  pays  qui  par  leur 
situation  géographique,  par  la  facilité  de  recevoir 
des  secours  étrangers,  font  une  constante  opposi- 
tion aux  actes  du  Gouvernement,  qu'approuve  le  reste 
de  la  nation  :  pour  ces  Provinces,  rien  ne  saurait  être 
plus  utile  que  l'entretien  de  places  fortes,  de  fréquents 
changements  de  garnison,  et  d'amicales  relations  avec 
le  Prince  qui  en  est  voisin.  «  Les  Privilèges  véritables 
ou  prétendus  de  certaines  Provinces  doivent  être  ap- 
profondis (1)  »,  et  leurs  revenus  connus,  ainsi  que 
tous  les  détails  concernant  leur  commerce  particulier, 
leur  richesse  territoriale,  leurs  usages  et  leur  juris- 


(i)2«part.,  p. 
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prudence..  Du  Guat  ne  se  contente  pas  d'indiquer  les 
devoirs  du  Monarque  vis-à-vis  chaque  Province  ;  il  ex- 
pose en  outre  par  quel  moyen  un  Prince  sage  parvien- 
dra à  acquérir  l'exacte  connaissance  de  ses  États.  Ce 
sera  en  faisant  secrètement  contrôler  les  actes  de  ses 
gouverneurs,  et  en  élevant  en  dignité  ceux  de  ses 
conseillers  intimes  q[ui  lui  auront  donné  Içs  meilleurs 
avis.  Il  ne  faudrait  point  voir  dans  cette  opinion  de 
l'auteur  un  encouragement  à  la  délation  :  nous  con- 
naissons sur  ce  sujet  sa  façon  de  penser.  Il  veut  seule- 
ment assurer  la  bonne  gestion  des  affaires,  par  une 
surveillance  occulte,  mais  loyale,  qu'un  fonction- 
ivaire  intègre  ne  saurait  par  conséquent  redouter.  Il 
approuve  que  le  Prince  entreprenne  de  temps  en 
temps  des  voyages,,  dans  le  but  de  s'instruire  par  lui- 
même  de  l'esprit  des  populations  :  il  veut  toutefois 
que  la  chose  se  fasse  «  sans  grand  tumulte  et  avec 
une  suite  médiocre  qui  ne  charge  pas  le  public  » .  Il 
est  probable  que  Du  Guet  eut  interdit  les  fêtes  et  les 
discoyrs  que  nous  voyons  plus  tard  accueillir  d'illustres 
yoyageurs  ;  il  préférait  à  cette  pompe  inutile,  le  con- 
seil de  quelques  personnes  habiles  et  entendues  à  tout, 
qui  feraient  leurs  observations  sur  les  lieux,  écoute- 
raient les  plus  sensés  dans  chaque  profession,  et  lais- 
seraient ensuite  le  Prince  juge  de  la  question. 

Arrivons  au  devoir  le  plus  important  du  Souverain, 
celui  de  rendre  la  justice.  Cette  obligation  est  person- 
nelle. Être  Roi  et  être  Juge  est  une  même  chose.  Mais 
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pour  bien  juger  âelon  les  lois»  il  faut  les  savoir.  En 
quoi,  se  demande  Du  Guet,  consiste  cette  étroite  obli-> 
gation  de  rendre  la  justice  ?  Elle  est  pour  les  Rois  là' 
même  chose  que  l'ordre;  et  Tordre  exige  que  l'égalité, 
soit  gardée,  et  que  la  force  n'opprime  pas  le  droit/ 
Voilà  ce  qui  fait  comme  le  fond  même  de  la  justice, 
dont  l'exercice  n'admet  point  de  distinction  enti^  les- 
personnes.  Différentes  conditions  se  rencontrent  dan» 
l'État,  comme  chez  les  hommes  différents  mérites. 
L'auteur  ne  prétend  pas  les  confondre  :  il  veut  unique^' 
ment  affirmer  que  devant  la  justice  tout  est  égal.  Du^ 
Guet  demeure  d'accord  avec  Fénelon,  sur  la  nécessité* 
où  est  le  Prince  de  laisser  juger  les  intérêts  privés  par' 
les  magistrats  institués  dans  ce  but.  «  Le  Pritiée,  dit^ 
le  premier,  doit  laisser  les  affaires  particulières  dafts  ' 
le  cours  ordinaire  de  la  justice  (1).  >?  Et  le  second  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les* 
causes  particulières  :  elles  viendraient  toutes  en  foule 
vous  assiéger:  vous  seriez  Tunique  juge  de  tout  votre 
peuple,  et  lés  petites  affaires  vous  déroberaient  aux  : 
grandes  (2)*  *  L'indépendance  même  n'a  été  accordée  - 
aux  Princes  quo  pour  les  attacher  à  la  justiqe,  pensée, 
que  nous .  trouvons  ainsi  foi*mulée  par  pline,  dans  le 
Panégyrique  de  Tràjan  :  In  prùicipatu  beajHssimum, 
quodnihil€bgritur{S).  Les  Hois  permieiteaft^^iiB  quB  la  > 


(1)  3*  partie,  308.    . 

(2)  Télémaque.  XXIII.    Paroles  de  Mentor  à  Idoménée, 

(3) Panégy.  de  Trajan,  XX:^IU.  •'     'j    -'    .  •    «^ 
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justice  soit  opprimée,  «  ils  passeront  comme  une  fleur, 
et  leur  règne  sera  semblable  à  celui  des  Princes  infi- 
dèles qui  n*ont  pas  connu  le  moyen  de  régner  tou^ 
jours  »  ;  belle  réflexion  qui  montre  les  Souverains 
réduits  à  leur  qualité  d'hommes  mortels  comme  les 
autres,  et  privés  de  cette  éternité  qui  appartient  à  la 
J-ttstice  et  à  la  Vérité,  et  qui  eût  été  aussi  leur  par- 
tage. 

Inspecter  soi-même  ses  États;  ne  point  attendre  que 
las  plaintes  viennent  jusqu'à  soi  pour  y  prêter  Toreille  ; 
veiiljsr  sur  la  conduite  des  magistrats,  des  gouver- 
neurs, intendants  généraux  et  receveurs  publics;  ré- 
viser en  Conseil  tous  les  jugements  portés  par  les  tri- 
bunaux supérieurs  ;  laisser  un  libre  accès  au;^  faibles 
qui  sont  opprimés  «  puisque  c'est  au  Souverain  que 
Dieu  leaa  confiés  (1)  ;  »  se  prêter  volontiers  au  recours 
de  ceux  qui  croient  qu'on  leur  a  refusé  justice  ;  telles 
sont  les  règles  que  doit  observer  le  Prince,  afin  de 
s'acquitter  de  ce  grand  devoir.  Parmi  les  dangers  que 
peut  rencontrer  le  Monarque  dans  rexercice  delà  jus- 
tice, nous  compterons  avec  Du  Guet  la  prévention, 
qui  naît  parfois  des  autres  ou  du  Prince  lui-même, 
double  principe  d*un  seul  défaut  «  puisqu'on  écoute 
les  autres,  comme  l'on  se  parle  à  soi-même.  »  Les  Rois 
devront  donc  d'abord  régler  leurs  propres  jugements  ; 
mais  il  est  rare  qu'ils  prennent  un  tel  soin.  Du  Guet 

(I)  2*  part.,  p.  308. 
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revient  à  la  théorie  qu*il  a  développée  dans  la  Prd-> 
mière  partie,  et  dans  laquelle  il  défendait  aux  Princes 
d'ajouter  foi  aux  rapports  de  toutes  sortes  qui-  par* 
venaient  jusqu'à  eux.  Je  lis  cette  pensée  remarquable  : 
«  Le  plus  grand  Seigneur  de  l'Etat  et  le  plus  faible 
citoyen  sont  alors  dur  la  même  ligne.  Un  premier  Mi* 
nistre,  un  favori  méme>  n'ont  aucun  privilège  contre 
le  moindre  sujet  (1).  n  N'est-ce  point  une  reyendioa» 
tion  de  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi  ;  et  une  af- 
firmation qu'il  ne  faut  point  s'étonner  de  rencontrer 
sous  la  plume  d'un  homme  fort  amateur  de  sa  liberté 
.  propre,  et  porté  dès  lors  à  réclamer  volontiers  celle 
des  autres? 

Sans  nul  doute,  il  y  a  dans  ces  réflexions  comme  un 
souffle  avant-coureur  de  l'émancipation  du  peuple.  Le 
dix-huitième  siècle  apparaît  dans  ces  pages»  sévères 
d'ailleurs  et  mesurées,  comme  nous  le  voyons  se  mon* 
trer  avec  plus  de  force  dans  le  passage  du  Petit-'Ca' 
rême^  cité  plus  haut  (2),  où  l'orateur  chrétien  déclare 
en  présence  même  de  Louis  XV  encore  enfant,  qu'un 
Prince  n'est  pas  né  pour  lui  seul,  qu'il  se  doit  à  ses 
sujets.  Les  peuples  en  l'élevant  lui  ont  confié  la  puis* 
sance  et  l'autorité  ;  Us  se  sont  réservés  en  échan|;e, 
ses  soins,  son  temps,  sa  vigilance  Ce  n'est  pas  une 
idole  qu'ils  ont  voulu  se  faire  pour  Tadorer,  c'est  \m 
surveillant  qu'ils  ont  mis  à  leur  tête  pour  les  protéger 

(1)2«  partie,  p.  318. 
(2)  Cf.,p.  234, 
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et  poMt  les  dëfeodre.  Ce  sont  les  {peuples  qui,  par 
Tordre  de  Dieu,  les  ont  faits  tout  ce  qu'ils  sont  ;  c'est 
à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  sont  que  pour  le  peuple.  &  ^n 
un  mot,  comme  la  première  source  de  leur  autorité 
vie^t  de  nous,  les  rois  n'en  doivent  faire  usage  que 
pour  nous.  Les  flatteurs,  Sire,  vous  rediront  sans 
oesae  que  vous  êtes  le  maître  et  que  vous  n'êtes  comp* 
table  à  personne  de  vos  actions  (1).  » 

•  * 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois. 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  Rois  ; 
Qu^un  roi  n'a  d^autre  frein  que  sa  volonté  même, 
'/    Qu'il  doit  iiiimoler  tout  à  son  bonheur  suprême; 
Qu'aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné, 
.  Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que,  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime  (2). 

Je  nlni^ste  pas  davantage  sur  ces  rapprochements 
qui  m'entraîaeraient  trop  loin,  et  me  feraient  perdre 
de  vue  Du  Guet  lui-même.  Mais  quel  étonnement  de 
trouver  jusque  dans  Racine  quelque  trace  de  protes- 
tation sincère  contre  Hnégalité  des  conditions  sociales, 
protestation  émue,  et  qu'à  la  veille  du  renversement 
d*un  trône,  formule  lé  Grand  Prêtre  de  Jéhovàh  ! 

y  auteur  admire  le  mot  d'Alexandre  Sévère  répété 
par  LaEbipride,  et  relatif  à  la  préférence  que  cet  em-. 
pereur  donnait  à  l'État  sur  ses  amis  /  Hù  carior  esi 

'     •  j     '  -      X        ■■••',  .  .     -  .     :^    .    ..       .   ^ -    .      -        /     .      . 

(1)  Massillon.  Petit  Carême.  Ecueils  de  la  Piété  des  Grands^  \^ 
partie. 

(2)  Racine^  Athalie^  acte  IV,  sCt  in, 
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mihi  tota  RespubUca  :  il  veut  que  Téquité  du  Souverain 
aille  récompenser  jusque  dans  robscurité  qui  le  caohe, 
le  mérite  modeste  à  qui  le  pays  doit  son  bonheur  ;  con- 
traignant au  besoin  Aman  à  exalter  le  triomphe  de 
Mardochée.  Le  Monarque  sera  clément  sans  préjudice 
de  la  justice;  inexorable  dans  les  occasions  ou  sa  sévé- 
rité est  réclamée  par  la  conscience  publique  ;  modéré 
Cependant  jusque  dans  ses  rigueurs,  et  fermement 
résolu  à  ne  point  laisser  prendre  aux  privilèges  la 
place  due  au  seul  mérite. 

Le  Prince  ne  peut  pas  tout,  sans  doute,  mais  il  doit 
tout.  D'autres  le  suppléent  dans  l'exercice  de  la  jus- 
tice :  mais  à  lui  seul  est  confié  cet  exercice.  .Aussi  ré- 
pond-il  de  tout  ce  que  pourrait  entraîner  une  conduite 
négligente,  par  rapport  au  contrôle  qu'il  est  tenu 
d'exercer  sur  l'administration  judiciaire.  Moïse  était 
législateur,  mai|^  il  avait  des  aides  qu'animait  son 
esprit.  L'art  du  juge  coneîste  donc  par  excellence  à 
choisir  entre  «  ces  coadjuteurs  »  des  hommes  d(Miés  de 
qualités  essentielles  à  l'emplei  auquel  il  les  associe  : 
de  ces  qualités,  la  capacité  est  la  première  ;  l'intégrité 
vient  ensuite,  puis  le  zèle  de  la  justice  et  la  fermeté, 
enfin  le  désintéressement  et  l'amour  du  bien  public. 
Une  recommandation  touchante  et  vraiment  évangé- 
Kque  se  présente  ici  :  Le  juge  aimera  les  pauvres. 
«  Il  faut,  pour  être  sensible  aux  intérêts  de  l'indigence, 

descendre  jusqu'aux  plus  petits  et  àiix  plus  faibles 

»  «     • 

d'entre  le  peuple  ;  et  pour  cela,  tout.  ecabrii3««r  -daps 
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son  cœur,  et  tout  y  réunir  (1)  »  :  d'où  il  résulte  que 
c'est  de  l'amour  même  du  bien  public  que  Du  Guet 
déduit, cet  amour  des  pauvres.  Qui  sait  si  ces  belles 
pages,  où  respire  une  charité  si  compatissante,  un 
zèle  si  pur;  où  Fàme  du  prêtre,  fils  et  ami  du  peuple, 
s'épanche  en  si  salutaires  exhortations,  ne  furent  pas 
inspirées  par  le  souvenir  d'Athalie,  dont  le  moraliste 
entendit  la  lecture  avec  de  si  douces  larmes,  et  si  les 
avis  charitables  qu'il  adresse  au  due  de  Savoie  ne 
sont  pas  un  écho  des  beaux  vers  de  Racine  : 

Promettez  sur  ce  livre  et  devant  ces  témoins 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins  : 
Que  sévère  aux  méchants  et  des  bons  le  refuge, 
'  Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que  caché  sous  ce  lin, 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  et  comme  eux  orphelin  (2)  ? 

Comme  la  vénalité  des  magistratures  est  un 
désordre  contraire  à  la  justice,  il  est  du  devoir  du 
Prince  d'y  porter  remède.  «  Les  magistratures  étaient 
autrefois  au  Monarque  ;  mais  il  les  a  comme  aliénées 
en  les  vendant  :  il  ne  peut  y  rentrer  qu'en  restituant 
le  prix  (3).  »  Du  Guet  examine  à  ce  sujet  avec  la 
plus  minutieuse  attention  à  quoi  sera  tenu  le  souve- 
rain.  Si  Bossuet  disait  d'un  traité  de  controverse 


(l)2«parUe,  p.  335. 

(2)  Ath.  Acte  V,  scène  dernière, 

(S)  2'  pafftte,  p«  389, 
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composé  par  notre  auteur  sous  le  nom  de  S(Bur  Anne-» 
Marie  de  Jésus  :  «  Il  y  a  bien  de  la  théologie  sous  la 
robe  de  cette  religieuse  (1),  »  on  peut  constater,  aussi 
par  rapport  au  passage  en  question,  qu'il  y  a  sous  la 
plume  du  moraliste  bien  de  la  jurisprudence.  La 
conclusion  est  que  le  remboursement  est  le  seul 
remède  à  la  vénalité.  D'autre  part,  le  monarque 
avisera  i  diminuer  les  frais  souvent  excessifs  de  la 
justice;  il  protégera  les  anciennes  lois,  et  usera  des 
conseils  de  personnes  sages,  pour  en  promulguer  de 
nouvelles  :  surtout  il  évitera  que  ces  décisions  ne 
soient  l'œuvre  exclusive  d'un  ambitieux  ministre  qui, 
jaloux  d'une  autorité  usurpée  «  ne  se  plaît  qu'à  hu- 
milier ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  l'État,  pour  y 
régner  sous  le  nom  de  son  maître  (2) . 

La  souveraine  autorité  n'est  pas  le  pouvoir  arbi- 
traire. Un  sage  Prince  doit  donc  observer  rigoureuse- 
ment les  lois.  Donner  sa  volonté  pour  loi,  et  séparer 
sa  propre  autorité  de  celle  du  Droit  public,  c'est  re-^ 
garder  l'État  comme  étranger;  c'est  agir  contre  la 
mission  du  souverain  qui  est  d'être  «  le  pasteur  de 
son  peuple  »  et  qui  ne  doit  considérer  son  élévation 
que  comme  une  honnête  servitude,  «  qui  en  le  plaçant 
au-dessus  de  tous,  le  charge  des  besoins  de  tous,  v 
Ici  se  trouve  une  critique  indirecte  du  gouvernement 
de  Louis  XIY.  Du  Guet  œ  veut  poin,t  que  le  monarque 

(1)  Cf.  impartie, p. 70. 

(2)  2-  partie,  p.  379, 
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confonde  la  souveraine  autorité  avec  le  pouvoir  arbi-* 
traire  :  «  Un  Prince,  dit-il,  est  bien  instruit  de  deux 
choses  :  Tune  est  que  le  peuple  est  incapable  d'une 
entière  liberté  ;  l'autre,  qu'il  ne  mérite  pas  une  entière 
servitude.  Il  sait  conserver  un  sage  milieu  entre  un 
gouvernement  qui  serait  pernicieux  au  peuple,  et  un 
gouvernement  injuste  qui  l'opprimerait  (1).  »  Ce  sage 
milieu  ne  saurait  désigner  autre  chose  que  le  régime 
parlementaire. 

Pour  gouverner  avec  sagesse,  on  doit  user  de 
conseil.  La  jeunesse  absolument  écartée  de  la  fonction 
déjuge,  ne  doit  pas  même,  selon  DuGuet,  être  appelée 
à  ouvrir  un  avis.  Le  conseil  appartient  aux  vieillards  ;. 
n;iais  il  feut  que  ceuxKîi  aient  acquis  une  réelle  expé- 
rience; car,  contrairement  à  la  maxime  du  fabuliste, 
il  en  est  qui  ont  beaucoup  lu  et  retenu  fort  peu  néan- 
moins. La  connaissance  de  l'histoire  qui  est  l'école 
suprême  de  l'expérience,  un  grand  sens,  la  fidélité  au 
secret,  la  liberté  et  le  courage,  la  prudence^  et  la 
bonne  foi  sont  les  qualités  nécessaires  à  un  bon  conseil- 
ler. Joignez-y  une  méfiance  naturelle  de  son  propre 
jugement;  une  conviction  profonde  que  Dieu  seul 
gouverne  ;  vous  aurez  le  modèle  du  parfait  homme 
d*État.  Mais  il  est  une  certaine  oSense,  observe  fine- 
ment rautetïp,  que  les  rois  Jie  pardonnent  jamais, 
è'eat  eeile  qui  .consiste  à  avoir  plus  de  sagesse  et  de 
prudence  qu'eux-mêmes, 

(i)  2«  part.,  p.  388. 


l'institution  d'un  prince.  285 

La  condition  essentielle  pour  former  un  conseil 
éclairé  sera  de  rechercher  dans  ceux  qui  seront  appe- 
lés à  donner  leurs  avis,  les  qualités  qui,  du  commun 
aveu,  manquent  au  souverain.  Je  suppose  avec  Dii 
Guet  que  le  conseil  du  Prince  soit  composé  de  telle 
sorte  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'intégrité  et  des  lumières  de  ceux  qui  le  composent  : 
quel  usage  fera  le  monarque  de  ces  sages  conseillers? 
Il  devra  leur  cacher  son  sentiment,  s'il  penche  déjà 
vers  un  certain  côté  :  leur  découvrir  son  inclination 
serait  les  prévenir.  Il  les  laissera  donc  s'expliquer  en 
toute  liberté,  demandant  même  leur  avis  par  écrit, 
et  leur  interdisant  quelquefois  de  communiquer  entre 
eux,  quand  il  voudra  s'assurer  pleinement  du  secret. 
La  décision  suprême  sera  réservée  au  Roi.  Notons  une 
réflexion  pleinede  sens  :  Le  Prince  partagera  toujours 
Texécution  ;  mais  il  ne  partagera  jamais  le  conseil  (1). 
En  effet,  une  grande  célérité  est  nécessaire  à  l'exé- 
cution d'un  décret  ;  tandis  qu'une  mûre  délibération 
doit  précéder  le  conseil.  De  cette  vérité  Du  Guet  in- 
fère que  les  finances  doivent  être  confiées  à  un  seul, 
ou  à  fort  peu  de  personnes,  ainsi  que  les  affaires  rela- 
tives à  l'ordre  intérieur  de  l'État  ou  aux  relations 
avec  l'étranger.  «  Certaines  personnes  en  auront 
Imtendance;  mais  les  conseils  en  décideront  (2).  » 
Néanmoins,  cette  autorité  dont  un  seul  est  investi, 

(1)2- part.,  t.  II,  p.  18. 

(2)  2«  part.,  Ibid.,  Ibid. 
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mais  dont  l'exercice  est  soumis  à  l'approbation  d'un 
conseil,  ne  sera  jamais  confiée  à  ce  que  Ton  est  con- 
venu d'appeler  un  favori,  c'est-à-dire  un  flatteur  à 
qui  la  flatterie  a  réussi;  qui  lui  doit  son  élévation;  et 
qui  tâche  de  s'y  maintenir  par  la  même  voie  :  «  Il  est 
opposé  en  tout  à  un  ami  fidèle  et  sincère,  digne  de  la 
confiance  du  Prince  ;  il  en  occupe  injustement  la  place  ; 
et  pendant  qu'il  en  afîecte  les  dehors,  il  n'en  a  ni  la 
vérité, 'ni  les  sentiments  (1).  » 

Tels  passages  de  ce  chapitre  ne  seraient  point  dé- 
placés dans  le  Livre  des  Caractères.  Du  Guet  distingue 
plusieurs  genres  de  favoris.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  favo- 
ris fastueux  qui  aiment  l'éclat  et  le  bruit  ;  qui  veulent 
régner  au  su  de  tout  le  monde;  et  qui  avertissent  par 
leurs  avis  et  leurs  manières  qu'ils  sont  les  maîtres. 
—  Il  y  a  d'autres  favoris,  plus  habiles  et  plus  sages, 
qui  se  mettent  peu  en  peine  de  paraître  les  maîtres, 
pourvu  qu'ils  le  soient  (2).  »  Voilà  de  la  fine  obser- 
vation, et  de  la  critique  gouvernementale  bien  com- 
prise, a  Quelquefois,  continue  l'auteur,  un  tel  favori 
est  un  domestique,  un  bas  officier  du  palais  du  prince, 
un  homme  sans  distinction  ni  pour  le  mérite,  ni  pour 
la  naissance  ;  mais  adroit,  insinuant;  qui  est  à  la  por- 
tée de  connaître  tous  les  penchants  de  son  maître  ; 
qui  sait  se  rendre  nécessaire  ;  qui  a  du  goût  et  de 


(i)2«part.,t.  Il,  p.  28. 
(2)  2«  part.,  t.  II,  p.  27. 
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rintelligence  pour  plusieurs  petites  choses  (1).  »  Tels 
sont  les  Sanions  de  La  Bruyère  :  et  ces  portraits  sont 
tracés  de  main  de  maître  ;  ils  ne  présentent  pas 
seulement  le  profil  ;  ils  montrent  Thorame  de  face,  et 
permettent  d'en  saisir  toute  la  physionomie. 

Un  Prince  sage  n'accorde  rien  aux  sollicitations  :  il 
punit  sévèrement  ceux  qui  vendent  leur  crédit  :  il  ne 
donne  aux  femmes  aucune  part  dans  le  gouvernement. 
Voici  des  lignes  que  La  Bruyère  n'eût  pas  désavouées. 
«  Les  femmes  sont  ordinairement  peu  capables  de  dis- 
cerner le  véritable  et  le  solide  mérite  ;  et  elles  y  sont 
peu  sensibles  ;  mais  elles  sont  au  contraire  fort  tou- 
chées des  apparences  et  de  tout  ce  qui  peut  sur- 
prendre et  éblouir.  —  Elles  ont  le  défaut  de  ne  de- 
meuref  presque  jamais  dans  le  juste  milieu  ;  de  joindre 
à  tout  ce  qu'elles  entreprennent  un  degré  d'activité 
et  d'empressement  qui  convertit  tout  en  passion;  elles 
sont  dominées  par  une  première  impression  qui  cède 
à  une  autre,  quand  elle  a  eu  son  efiFet.  Leur  ambition 
et  leur  jalousie  les  rendent  naturellement  ennemies, 
lors  même  qu'un  intérêt  commun  paraît  les  unir  :  elles 
travaillent  à  se  détruire  par  miUe  artifices  (2).  » 
Tout  ce  chapitre  est  à  lire  ;  il  finit  en  montrant  que  la 
vengeance,  Tamour,  l'intérêt,  l'avarice,  la  dépense 
qui  chez  les  femmes  prennent  d'excessives  proportions 


(1)  2"  part.  II,  p.  28. 

(2)  2«  part.  II,  p.  42. 


288  MORALE. 

leur  fait  paraître  tout,  juste  et  permis.  L'exemple 
passe  de  la  cour  aux  provinces  : 

Hoc  fonte  derivata  clades 

In  patriam  populumque  fluxit  (1)  : 

et  Ton  doit  conclure  avec  le  sage  instituteur,  «  que 
les  femmes  modestes  et  pleines  de  raison,  lorsqu'elles 
seront  conduites,  rempliront  de  corruption  la  Cour  et 
rÉtat,  si  elles  deviennent  maîtresses.  Du  Guet  était 
excellent  juge  sur  ces  questions  délicates  :  l'habi- 
tude de  la  direction  lui  permettait  d'apprécier  avec 
sûreté  le  mérite  des  femmes  de  la  Cour  et  de  la  ville, 
Un  prédécesseur  de  notre  moraliste,  comme  lui 
oratorien,  mais  oratorien  fidèle  et  qui  fut  même  supé- 
rieur de  la  communauté,  le  Père  Sénault  avait  com- 
posé cent  ans  avant  l'apparition  de  V Institution  dHun 
Prince,  Le  Monarque  ou  Les  Devoirs  (Tun  Souverain» 
Du  Guet  s'est  parfois  inspiré  de  quelques  passages  de 
son  antique  confrère.  Dans  ce  traité  écrit  avec  soin  et 
dont  certaines  pages  au  style  harmonieusement  pério- 
dique ne  démentent  pas  la  réputation  d'orateur  disert, 
acquise  au  Général  de  la  Congrégation  de  France, 
l'immixtion  du  sexe  aux  affaires  de  l'État  est  moins 
sévèrement  proscrite.  «  Il  est  certain  ,  dit-il,  que 
pour  avoir  le  corps  plus  faible  que  celui  des  hommes, 
les  femmes  ne  laissent  pas  d'avoir  l'esprit  aussi  fort. 

(1)  Horace,  Odes,  III,  6. 
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L'exemple  de  Sémiramis  chez  les  Assyriens;  de  Judith 
et  d'Esther,  chez  les  Juifs;  des  Irène,  chez  les  Grecs  ; 
des  Lucrèce  et  des  Clélie,  chez  les  Romains  ;  et  celui 
non  moins  fameux  de  Thumble  héroïne,  de  la  Pucelle 
qui  rendit  à  la  France  sa  liberté,  suffit  à  prouver  que 
ce  sexe  est  ôapable  des  vertus  les  plus  sublimes.  L'Es-r 
pagne,  l'Angleterre  et  la  Suède  leur  ont  confié  leur 
monarchie  ;  et  Tacite  nous  apprend  lui-même  que  les 
vieux  Bretons  étaient  conduits  au  combat  par 
des  femmes.  Mais  il  faut  avouer,  poursuit  Sénault, 
que  la  France  ne  peut  souffrir  que  le  gouvernement 
absolu  réside  en  de  telles  mains,  et  que  ses  peuples 
sont  si  généreux,  qu'ils  ne  sauraient  obéir  qu*à  des 
souverains  (1).  a  Écartons  cet  argument  tiré  de  notre 
générosité  nationale,  et  avouons  que  les  Français  ne 
se  sontjamais  accoutumés  à  la  domination  des  femmes, 
qu'ils  ont  souvent  cru  plus  capables  de  finesse  que  de 
prudence,  et  de  cruauté  que  de  force.  Citons  seule- 
ment la  conclusion  de  cet  article  ;  nous  y  verrons  un 
mot  de  l'Évangile  commenté  d'une  façon  fort  originale, 
trop  peut-être;  je  laisse  à  la  critique  le  soin  de  se 
prononcer  sur  le  jugement  du  bon  oratorien  de  1660. 

«  Sans  dire  tant  de  mal  d'un  sexe  auquel  nous  avons 
tant  d'obligation,  il  vaut  mieux  s'arrêter  à  la  maxime 
de  l'Évangile,  qui  semble  être  la  loi  fondamentale  dé 
cet  État  ;  et  reconnaître  que  depuis  que  le  Fils  de 


(1)  Le  Monarque,  p.  43. 
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Dieu  a  prononcé  cet  oracle  en  faveur  des  lis,  et  qu'il 
a  dit  que  ces  belles  fleurs  ne  filent  point,  UHa  non  nent^ 
ce  royaume  ne  tombe  point  en  quenouille,  et  qu'encore 
qu'il  conserve  le  souvenir  des  Blanche  de  Castille  et 
des  Anne  d' Autriche,  qui  l'ont  si  heureusement  gou- 
verné pendant  leur  régence,  il  ne  saurait  se  résoudre 
à  dépendre  d'une  souveraine  (1).  »  C'est  là  une  con- 
clusion qu'eût  enviée  le  spirituel  abbé  Du  Guet,  qui  a 
traité  la  question  plus  à  fond  que  le  Père  Sénault, 
mais  qui  ne  lui  a  pas  donné  ce  ton  de  douce  ironie  que 
nous  retrouvons  sous  la  plume  de  celui  dont  il  fut  un 
peu  le  collègue  et  beaucoup  l'imitateur. 

Sur  la  question  d'un  premier  ministre,  Técrivain 
est  d'avis  qu'il  n'en  faut  pas.  Le  résultat  de  ce  choix 
fatal  est  de  dépouiller  un  Prince  de  toute  autorité  et 
de  le  rendre  un  vrai  fantôme.  «  On  s'empresse  pour 
se  distinguer  des  autres,  bien  loin  d'agir  en  commun. 
On  sait  que  la  faveur  est  prête  pour  quiconque  accepte 
le  joug  des  premiers  et  de  bonne  grâce,  et  que  tout 
ce  qu'on  sollicite  en  corps  et  par  des  motifs  publics, 
est  sujet  à  des  lenteurs  infinies  (2).  »  Cet  argument 
emprunté  à  Tacite  et  qui  est  d'une  profonde  vérité, 
ne  me  paraît  pas  conclure  d'une  façon  bien  précise.  On 
pourrait  demander  à  Tauteur  comment  il  se  fait  qu'un 
premier  ministre  soit  la  cause  de  l'inconvénient  qu'il 
signale  ;  et  comment  un  Prince  en  dirigeant  lui-même 

(L)  Ld  Monarque j  p.  44. 
(2)  2vpart.,  t.  II,  p.  40. 
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leà  affaires,  remédierait  à  un  pareil  mal  ?  Ce  sont  des 
obscurités  inévitables  dans  un  ouvrage  d'aussi  longue 
haleine,  où,  dans  la  crainte  de  laisser  passer  quelque 
point  sans  explication,  on  entre  dans  des  développe- 
ments qui  exigeraient  parfois  à  leur  tour  un  commen- 
taire. La  question  est  traitée  du  reste  avec  une  re- 
marquable  justesse  de  pensée;  et  le  portrait  de  ce 
ministre  «  qui  pour  conserver  son  autorité  veut  que 
les  troupes  dépendent  de  lui,  demeure  toujours  armé, 
et  regarde  le  prince  comme  un  rival  (1),  »  est  tracé 
d'une  façon  vigoureuse  et  saisissante. 

Si  la  surveillance  de  ses  conseillers  est  pour  lé  mo- 
narque une  nécessité  constante,  enrichir  ses  États  est 
autant  pour  lui  un  devoir  qu'une  satisfaction.  Le  pre- 
mier fruit  d'un  bon  gouvernement  est  la  prospérité 
ma^rielle  des  villes,  la  multitude  du  peuple,  et  la 
félicité  publique  (2).  Or  l'un  des  plus  sûrs  moyens 
d'enrichir  un  Etat,  est  de  protéger  l'agriculture. 
N'est-elle  point  de  toutes  les  occupations  qui  n'ont 
point  un  rapport  immédiat  à  Dieu  et  à  la  justice, 
la  plus  innocente  (3)  ?  Faciliter  la  nourriture  des  trou- 
peaux est  un  second  moyen  non  moins  efficace  que  le 
premier.  •  Il  n'y  a  point  de  fourrage,  où  il  n*y  a  point 
de  bœuf,  dit  le  Sage  ;  mais  une  abondante  moisson  est 
la  preuve  de  leur  travail  (4).  Encourager  l'impor- 

(l)2«part.,  t.  II,  p.  48. 

(2)  V  part.,  t.  II,  p.  55. 

(3)  2*  part.,  t.  II,  p.  65. 
(4)2*part,  t.  II,  p.  67. 
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tation  et  l'exportation  est  encore  pour  un  Etat  une 
source  de  richesses.  Du  Guet  n'est  point  partisan  du 
libre  échange  :  «  La  maxime  que  le  commerce  doit- 
être  libre,  dit-il,  n'est  vraie  qu'en  partie  (1).  »  Cette 
question  qui  a  donné  naissance  à  tant  d'écrits  contra- 
dictoires, n'était  pas  résolue  à  l'époque  où  écrivait 
l'abbé  qui  paraît  à  peu  près  complètement  ignorer  les 
ressources  du  crédit,  et  voudrait- interdire  le  prêta 
intérêt,  tout  en  demandant  le  morcellement  de  la  pro- 
priété :  «  Un  roi  intelligent  doit  regarder  comme  une 
maxime  capitale,  de  mettre  en  valeur  toute  la  terre 
de  son  royaume,  et  s'attacher  à  découvrir  tous  les 
moyens  possibles  d'en  augmenter  la  fécondité  (2).  » 
Du  Guet  propose  pour  atteindre  ce  but  important,  que 
chaque  père  de  famille  qui  demeure  dans  les  bourgades 
ou  les  hameaux,  ait  quelque  portion  de  terre  qui  lui 
appartienne  en  propre,  afin  que  ce  champ  qui  lui  est 
plus  cher  que  tout  autre,  soit  cultivé  avec  soin  ;  que 
sa  famille  s'y  intéresse  ;  qu'elle  s'y  attache,  qu'elle 
y  subsiste,  et  qu'elle  soit  par  là,  retenue  dans  le  pays  (3). 
Le  système  de  notre  auteur  est  en  même  temps  op- 
posé aux  émigrations  si  multipliées  depuis  l'époque  à 
laquelle  il  écrivait,  et  qui  ont  été  si  funestes  à  l'agri- 
culture ainsi  abandonnée. 
L'auteur  de  Télémaque  désireux  d'apporter  un  re- 

(1)2- part.,  t.  II,  p.  77. 
(2)  2*  part.,  t. II,  p.  CI. 
{Z]Ibid,j  p.  Cl. 
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mède  à  ce  mal  qui  se  faisait  déjà  pressentir,  voulait 
qu'on  prît  tous  les  artisans  superflus  qui  sont  dans 
les  villes  et  dont  les  métiers  ne  servait  qu'à  déré- 
gler les  mœurs,  pour  leur  faire  cultiver  les  plaines  et 
les  collines.  Il  proposait  de  partager  entre  eux  les 
terres  vacantes,  et  d'appeler  à  leur  aide  des  peuples 
voisins  qui  accompliraient  sous  leur  direction  le 
plus  rude  travail  (1).  Plus  d'un  peuple  de  l'Occident 
pourrait  faire  son  profit  des  conseils  que  donnait  Men» 
tor  au  roi  de  Salente. 

Les  manufactures  sont  enfin  pour  la  République 
une  source  de  prospérité.  Plusieurs  détails  non 
moins  intéressants  que  circontanciés  méritent  d'être 
relevés  dans  cette  analyse.  On  doit,  par  exemple, 
avoir  pour  maxime  que  les  choses  travaillées  dans  le 
royaume,  quoique  plus  chères  que  celles  qui  viennent 
du  dehors,  sont  plus  utiles  à  l'État,  parce  qu'elles 
servent  à  occuper  les  «  naturels  du  pays,  »  et  que 
l'argent  ne  fait  que  circuler  sans  en  sortir.  <  Il  est 
de  l'intérêt  public  que  le  Prince  ne  permette  pas  des 
manufactures  qui  font  tort  aux  pauvres  et  aux  petits 
artisans,  en  leur  enlevant  la  matière  de  leur  travail, 
et  en  faisant  par  des  machines  où  l'eau  et  le  vent  sont 
employés,  ce  qui  occupait  le  petit  peuple  (2).  »  Il  est 

(1)  Cf.  Télémaque^  XII. 

(2)  2*  part.,  II,  p.  80.  «  Nos  manufoctures,  dit  Bernardin  de 
St-Pierre,  et  nos  machines  si  industrieuses  ont  ôté  aux 
femmes  presque  tous  les  arls  qui  les  faisaient  vlv^e.  Je  aq 
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probable  que  s'il  eût  vécu  cent  ans  plus  tard,  Du  Guet 
eût  gémi  davantage  encore  sur  les  applications  de  la 
vapeur  à  de  si  nombreux  travaux,  modification  qu4 
devait  porter  un  coup  fatal  à.tant  d'industries  privées. 
On  ne  doit  point  souffrir  la  destruction  de  l'or  et  de 
l'argent.  Donc,  point  de  dorures;  les  plafonds,  les 
lambris  et  les  carrosses  auxquels  elles  sont  appliquées 
ne  se  transportent  pas  hors  du  Roywme;  elles 
épuisent  lea  espèces  sans  les  réparer  :  point  de  riches 
étoffes  dans  lesquelles  entrent  l'or  et  Targent,  si  ce 
tfest  pour  l'exportation.  Ainsi  en  use  une  sage 
République,  sévère  contre  le  luxe  dans  ses  États  ; 
magnifique  dans  les  étoffes  qu'elle  vend  aux  étran- 
gers;  mettant  leur  or  à  la  place  de  celui  qu'elle  dé- 
truit; et  gagnant  où  ils  perdent  (1).  » 

Mais  à  quoi  bon  donner  de  tels  conseils,  si  un  vice 
contraire  au  bien  public,  l'usure,  n'est  sévèrement 
réprimée  dans  un  État  ?  L'usure  est  défendue  par  la 
Loi  de  Dieu  :  les  Juifs  conviennent  que  son  usage  est 
interdit  entre  eux  ;  et  que*  c'est  des  seuls  étrangers 
qu'ils  la  peuvent  exiger  :  elle  est  en  outre,  absolu- 
ment opposée  aux  intérêts  du  Prince.  Ce  point  sur 
lequel  le  P.  Sénault  se  tait,  est  développé  avec  abon- 

parle  pas  de  ceUes  qui  fabriquent  les  bas,  les  tapisseries,  les 
ctofTes,  etc.,  qui  occupaient  autrefois  tant  de  mères  de  famille, 
et  qui  n'emploient  plus  aujourd'hui  que  les  gens  du  métier  ; 
.maj^  il  y  a  de^  taijleurs,  des  cordonniers  et  des  coiffeurs  pour 
i^mmçs.  Bépoi^e  aux  objections  contre  la  Providence^  y  II"  étudQ  • 

i^'(l>2''part.,  i.II,  p.  $4, 
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dance  par  Du  Guet.  Un  souverain  doit  toujours  pos- 
séder quelques  ressources,  pour  en  user  selon  les 
divers  besoins.  L'usure  ne  devient  nécessaire  que 
quand  un  désordre  complet  règne  dans  les  affaires» 
et  que  le  trésor  royal  ne  peut  subsister  que  par  des 
emprunts,  des  avances  et  des  taxes  nouvelles.  Em- 
ployée alors  comme  remède,  Tusure  ne  fait  jamais 
qu'aggraver  le  mal  :  le  Prince  succombe  sous  le 
poids  des  dettes,  car  personne  ne  saurait  emprunter 
longtemps  «  sans  faire  commerce,  et  sans  gagner 
assez  considérablement  pour  fournir  à  ses  dépenses 
et  à  ses  dettes  (1),  »  et  cette  nécessité  n*est  pas  par- 
ticulière aux:  simples  citoyens,  elle  est  aussi  com- 
mune aux  Princes* 

Du  Guet  fait  ressortir  avec  une  indignation  émue^ 
la  honte  dont  se  couvre  un  Monarque  qui  ne  s*est 
chargé  de  la  conduite  de  TEtat,  que  pour  l'appauvrir,' 
et  n'a  laissé  au  hasard  de  sa  succession  que  les 
tristes  restes  qu'il  n'a  pu  consumer  (2).  Enfin,  l'usure 
est  contraire  au  public,  à  l'agriculture  et  au  com^ 
merce;  elle  ruine  le  premier,  épuise  la  seconde,  et 
rend  impossible  l'exercice  du  troisième.  Vespasien 
avait  fait  une  l^i  qui  réprimait  ce  vice  anti-social  ; 
un  Prince  chrétien  doit  non-seulement  combattre 
l'immoralité;  il  faut  qu'il  inspire  à  ses  sujets  l'amour 
de  toutes  les  vertus.  Ces  vertus  qu'ont  pratiquées  et 


(1)  2«  part.,  t.  II,  p.  89. 

(2)  2»  part.,  t.  II,  p.  91, 
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mises  en  honneur  quelques-uns  des  païens,  sont, 
selon  l'expression  même  de  Du  Guet,  comme  une  pré- 
paration aux  autres^  fruits  exclusifs  de  la  vraie  piété. 
Ce  sont  :  la  sagesse,  le  désintéressement,  Tobéis- 
sance  aux  lois,  la  fidélité  dans  les  traités,  la  patience 
dans  le  travail  dont,  après  le  Livre  des  Machabées, 
Montesquieu  fait  un  si  juste  éloge,  dans  son  célèbre 
ouvrage  (1).  La  frugalité  et  la  tempérance  étaient 
aussi  en  honneur  dans  les  États  du  vieux  Age,  et  les 
dépenses  se  trouvaient  réduites  à  bien  peu  de  choses. 
Que  les  temps  sont  changés  !  et  qu'on  a  lieu  de  de- 
mander avec  Du  Guet  quels  revenus  peuvent  suffire 
aux  professions  que  le  mauvais  exemple  a  rendues 
presque  nécessaires  (2)  ?  «  Il  serait  digne  d*uQ 
Prince,  continue-t-il,  de  donner  sur  cela  quelques 
leçons  à  sa  cour,  et  par  elle  au  reste  de  l'État  (3).  » 
C'est  le  même  conseil  qu'adresse  Fénelon  à  son  élève. 
Seulement,  l'Archevêque  entre  dans  plus  de  détails, 
et  l'allusion  qu'il  fait  aux  folles  dépenses  de 
Louis  XIV,  donne  au  morceau  une  saveur  des  plus 
piquantes  :  «  Chacun  n'avait  point  une  chambre  ;  une 
seule  chambre  suffisait,  avec  plusieurs  lits,  pour 
plusieurs  personnes  :  maintenant,  chacun  ne  peut 
plus  se  passer  d'appartements  vastes  et  d'enfilades  ; 


(1)  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décet^ 
dence  des  Romains. 

(2)  2«  partie,  t.  H,  p.  120. 

(3)  2«  partie,  t.  II,  p.  125, 
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chacun  veut  avoir  des  jardins  où  Ton  renverse  toute 
la  terre,  des  jets  d'eau,  des  statues,  des  parcs  sans 
bornes,  des  maisons  dont  l'entretien  surpasse  le 
revenu  des  terres  où  elles  sont  situées.  D'où  tout  cela 
vient-il  ?  De  l'exemple  d'un  seul  (1).  » 

L'exemple  du  Prince,  funeste  en  certains  cas, 
devrait  être  sans  contredit,  l'un  des  meilleurs 
moyens  de  rendre  le  peuple  vertueux.  Pline  disait 
dans  son  Panégyrique  :  La  condition  royalera  le  privi- 
lège particulier  d'attirer  de  toutes  parts^les  yeux  sur 
la  conduite  du  Souverain.  —  La  cour  et  la  ville,  la  pro- 
vince elle-même,  sera  ce  que  sera  le  Monarque  :  mais 
pour  que  l'exemple  de  ce  dernier  obtienne  un  plus 
grand  effet  ;  pour  qu'il  lui  attire  un  respect  universel 
et .  fasse  que  tout  le  monde  iùiite  le  Prince,  il  faut 
que  cet  exemple  soit  parfait.  Les  yeux  de  l'orguoil 
sont  infiniment  clairvoyants  quand,  pour  justifier  ses 
faiblesses,  il  examine  celles  des  autres  (2).  La  pre- 
mière de  toutes  les  censures  étant  celle  que  nous  de- 
vons exercer  envers  nous-mêmes,  le  Monarque 
s'examinera  d'abord  avec  soin,  et  réformera  dans  sa 
propre  conduite  ce  qui  lui  paraîtra  répréhensible 
dans  celle  des  autres  :  c'est  ainsi  qu'il  deviendra  par- 
fait, et  digne  d'être  proposé  comme  modèle.  Cette 
modification  personnelle  accomplie,  le  Prince  portera 
la  nation  à  la  vertu,  en  récompensant  le  mérite,  et 

(1)  Fénelon  :  Examen  de  conscience,  p,  275,  g  12, 

(2)  2*  part.,  t.  II,  p.  139. 
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en  punissant  sévèrement  le  vice.  La  vertu  est  natu- 
rellement timide,  elle  ne  ressemble  point  à  cette 
folle  Galatée  dont  parle  Virgile  (1),  qui  désire  être 
vue  avant  qu'on  recueille  le  fruit  qu'elle  jette  en 
l'air  :  elle  est  humble,  au  contraire,  et  présente  avec 
le  serpent  l'unique  analogie  de  se  cacher  dans  l'herbe. 
Il  faut  trouver  cette  fleur  charmante  et  ignorée  ;  et 
c'est  un  des  soins  spécialement  recommandés  aux 
Princes.  Seuls,  en  effet,  ils  peuvent  défendre  la  vertu 
contre  l'envie,  et  vaincre  les  obstacles  qu'on  lui 
oppose.  Ne  point  agir  en  faveur  du  mérite  est  une 
maladresse  ajoutée  à  un  Véritable  crime  :  flagitio  ad~ 
ditis  damnum  (2).  Que  peut-on  dire,  en  effet,  d*un 
homme  qui  rôfuse  protection  au  mérite,  sinon  que  le 
mérite  lui  est  inconnu  ?  Et  quelle  plus  grande  honte 
peut-il  y  avoir  que  d'être  estimé  par  ses  sujets,  inca- 
pable de  toute  vertu  ?  D'ailleurs,  dans  le  temps  même 
où  tout  mérite  semble  le  plus  en  butte  aux  attaques, 
tous,  ceux  qui  en  possèdent  quelqu'un,  sont  cepen- 
dant discernés  encore.  «  On  les  élève  dans  son  cœur, 
à  proportion  de  ce  que  le  Prince  affecte  de  les  abais- 
ser (3).  » 

L'intérêt  même  de  l'État  exige  cette  punition  du 
vice,  cette  récompense  de  la  vertu.  Du  Guet  donne  à 
ce  sujet  les  preuves  d'une  tolérance  qui  J'honore.  Là, 

(1)  Virg.  Egl.  m,  64. 

(2)  Horace.  Od.  ni,  v.  26. 

(3)  2- part.,  t.  II,  p.  155, 
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comme  ailleurs,  il  pratique  la  théorie  du  juste  milieu. 
Nous  le  voyons  reconnaître  dans  certains  hommes  un 
fond  de  générosité  naturelle,  qu'il  est  convenable  de 
ménager.  Les  menaces  les  aigrissent,  et  les  châti- 
ments les  révoltent,  quand  on  veut  les  rendre  gens 
de  bien,  malgré  eux.  Il  faut,  dans  une  prudente 
mesure,  se  fier  à  eux,  et  les  conduire  à  la  vertu  par 
la  louange.  Mais  si  le  moraliste  admet  des  ménage- 
ments dans  la  punition  de  ces  coupables  ;  s'il  se  con- 
tente de  les  éloigner  des  charges,  et  ne  demande 
pour  eux  que  la  honte  d'être  irrévocablement  écartés 
de  tout  honorable  emploi,  il  ne  conserve  aucune 
pitié  pour  cette  tache  ignominieuse  qu'on  appelle  la 
lâcheté,  et  qui  comprend  l'assassinat,  l'empoisonne- 
ment et  la  calomnie.  On  peut  résumer  do  la  sorte 
toute  la  théorie  de  Du  Guet  sur  les  règles  à  suivro 
pour  châtier  le  vice  :  Laisser  aux  lois  leur  autorité; 
ne  protéger  que  l'innocence;  haïr  constamment  le 
crime;  n'excuser  que  les  malheurs  et  les  fautes  invo- 
lontaires; et  ne  point  charger  sa  conscience  des 
suites  de  l'impunité  (1). 

J'avoue  que  bien  des  endroits  de  l'ouvrage  ne  justi- 
fient que  trop  le  reproche  adressé  à  Fauteur  de  l'/n»- 
titution,    et  relatif  à  sa  tendance  exagérée  à  un  ^ 
irréalisable-  idéaL    L^article   sur  'le   bonheur   d'un 
royaume  où  le  mérite  seul  est  en  hônaeur,  peut  étpe 

(1)  2«part.,  t.  II,  p.  164. 
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produit  comme  un  argument  à  la  charge  du  génie  in* 
suffisamment  pratique  de  Du  Guet  en  matière  de 
morale  politique.  Dans  le  passage  auquel  je  fais  allu- 
sion, l'écrivain  séduit  par  son  imagination,  caresse 
d'agréables  chimères  :  il  se  croit  à  l'Age  d'Or  ;  il 
emprunte  à  Pline  et  à  Tacite  des  réflexions  aux* 
quelles  il  donne  un  tour  exclamatif  et  ému.  «  Quelle 
lumière,  s'écrie-t-il,  et  quel  nouveau  siècle  pour  un 
peuple  où  le  mérite  serait  l'unique  moyen  de  parve- 
nir ;  où  tout  serait  refusé  à  la  brigue  et  à  l'ai^bition  ; 
où  plus  la  modestie  serait  sincère,  plus  elle  serait  re- 
cherchée ;  où  les  hommes  seraient  choisis  pour  les 
places,  et  non  les  places  pour  les  hommes;  où  tout  se- 
rait inutile  excepté  l'honneur  et  la  probité;  où  les  sol- 
licitations et  la  calomnie  n'auraient  aucun  effet  (1)  !  » 
Il  faut  se  ranger  à  l'avis  de  l'aimable  rêveur,  et 
conresser  qu'une  félicité  si  parfaite  ne  convient  pas  ' 
à  cette  vie,  où  il  est  nécessaire  que  la  vertu  soit 
éprouvée  et  laissée  parfois  dans  l'humiliation  et  dans 
l'oubli. 

Ces  passages  offrent  quelques  analogies  avec  les 
belles  théories  de  Leibnitz,  sur  la  Paix,  et  plus  encore 
peut-être  avec  les  projets  candidement  humanitaires 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  au  sujet  desquels  Rousseau 
éprouvait  une  si  délicieuse  émotion.  «  Je  vais  voir, 
du  moins  en  idée,  les  hommes  s'unir  et  s'aimier  ;  je 

(1)  2*  part.,  II,  160, 
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vais  penser  à  une  douce  et  paisible  société  de  frères, 
vivant  dans  une  concorde  éternelle,  tous  conduits  par 
les  mêmes  maximes,  tous  heureux  du  bonheur  com- 
mun; et  réalisant  en  moi-même  un  tableau  si  tou- 
chant, l'image  d'une  félicité  qui  n'est  point,  m'en  fera 
goûter  quelques  instants  une  véritable  (1).  » 

Ces  aspirations  trop  poétiques  peut-être,  se  rencon- 
trent souvent  dans  le  Traité  ;  elles  rappellent  les-  -dis- 
cours de  Narbal  et  de  Mentor,  ces  sages  et  éloquents 
interprètes  de  Fénelon,  le  peintre  radieux,  qu*au 
dire  de  Sainte-Beuve,  Du  Guet  suivait  du  côté  de 
l'ombre  (2). 

Le  Prince,  continue  l'auteur,  doit  protéger  les 
sciences,  s'opposer  à  l'ignorance,  en  connaître  pour 
cela  les  causes  et  les  suites,  et  y  remédier  en  rendant 
aux  Universités  leur  liberté,  et  en  les  peuplant  aussi 
de  sujets  capables  de  leur  faire  honneur.  Il  faut  qu'il 
défende  son  pays  et  que,  dans  ce  but,  il  veille  à  l'in- 
tègre gestion  des  finances,  mettant  toujours  entre  les 
tributs  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  les  besoins 
de  l'Etat,  les  proportions  les  plus  rigoureusement 
exactes.  L'État  lui-même,  doit  être  délivré  des  Trai- 
tants «  ces  hommes  zélés  pour  accroître  les  revenus 
du  Prince;  prévoyant  de  loin  l'avenir;  qui  four- 
nissent des  Mémoires,  qui  demandent  qu'ils  soient 
examinés;  et  s'estiment  en  cela  de  véritables  servi- 

(1)  Projet  de  Paix  perpétuelle. 

(2)  Ste-Beuve,  Port  Royal,  V,  p.  403. 
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une  semblable  conduite  ;  et  les  païens  *  eux- 
mêmes  n'ont  pu  s'empêcher  de  flétrir  les  injustes 
excès  de  ces  oppresseurs  du  monde.  Non  moins  vive 
éclatait  l'indignation  de  Télémaque  à  la  vue  des 
cruelles  convoitises  d'Adraste  :  «  Quoi  donc,  l'enten- 
dons-nous  s'écrier,  une  fausse  gloire,  un  vain  titre  de 
conquérant  qu'un  Prince  veut  acquérir,  allume  la 
guerre  dans  des  pays  immenses  I  Ainsi  un  seul 
homme  donné  au  monde  par  la  colère  des  dieux,  en 
sacrifie  brutalemen  tant  d'autres  à  sa  vanité  !  Il  faut 
que  tout  périsse,  que  tout  nage  dans  le  sang,  que  tout 
soit  dévoré  par  les  flammes  ;  que  ce  qui  échappe  au 
fer  et  au  feu  ne  puisse  échapper  à  la  faim  encore  plus 
cruelle,  afin  qu'un  seul  homme  qui  se  joue  de  la 
nature  humaine  entière,  trouve  dans  cette  destruc- 
tion générale  son  plaisir  et  sa  gloire  !  Quelle  gloire 
monstrueuse  !  Peut-on  trop  abhorrer  et  mépriser  les 
hommes  qui  ont  tellement  oublié  l'humanité  (1)  ?  » 

La  Chaire  chrétienne  avait  souvent  adressé  à 
l'esprit  de  conquête  les  plus  sévères  leçons  :  «  Sire, 
disait  Massillon,  regardez  la  guerre  comme  le  plus 
grand  fléau  dont  Dieu  puisse  affliger  un  Empire  : 
cherchez  à  désarmer  vos  ennemis,  plutôt  qu'à  les 
vaincre.  Dieu  ne  vous  a  confié  le  glaive  que  pour  la 
sûreté  de  vos  peuples,  et  non  pour  le  malheur  de  vos 
voisins.  L'Empire  sur  lequel  le  Ciel  vous  a  établi  est 

(i)  Télém.  XVII. 
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assez  vaste  :  soye?  plas  jaloux  d'en  soulage  les  mi* 
sères  que  d'en  étendre  les  limites  ;  mettez  plutôt 
votre  gloire  à  réparer  les  malheurs  des  gueiTes  pas* 
sées,  qu'à  en  entreprendre  de  nouvelles  (1).  »  C'est, 
qu'en  efiet,  comme  le  remarque  Bossaet,  ce  contemp- 
teur des  vaines  gloires,  l'injustice  est  inséparable  du 
désir  de  dominer,  qui  ausâi,  pour  cette  raison,  est  jus- 
tement condamné  par  les  règles  de  l'Évangile.  Mais 
la  seule  philosophie  suffit  pour  nous  faire  entendre 
que  la  force  nous  est  donnée  pour  conserver  notre 
bien,  et  non  pas  pour  usurper  celui  d'autrui  (2).  C'est 
la  pensée  du  grand  évéque,  et  Gicéron  tenait  le  même 
langage  (3). 

Il  est  aisé  de  soulever  le  voile  léger  qui  dans  les 
lignes  suivantes  de  V Institution  dun  Prince,  cache  la 
personne  de  Louis  XIV.  «  Le  Conquérant  excite  la 
jalousie  et  les  défiances  des  Monarques  voisins  qui 
s'unissent  pour  réprimer  son  ambition,  qui  l'obligent 
à  se  défendre,  au  lieu  de  les  attaquer,  et  qui  tâchent 
de  le  réduire  à  un  tel  état,  qu'il  ne  puisse  les  intimi- 
der. Il  est  contraint  d'acheter  la  paix  qu'il  avait  lui- 
même  troublée;  de  restituer  pour  cela  des  places 
usurpées,  et  d'en  raser  d'autres  qu'il  avait  fortifiées 
avec  des  dépenses  infinies...  On  commence  à  le  mé- 
priser, lorsqu'il  n'est  plus  en  état  de  mépriser  le» 

(1)  Petit  Carême,  Exemple  des  Grands,  2*  partie. 

(2)  Discours  sur  CHist,  Univ.  Les  Empires,  vi. 

(3)  De  officiis,  III. 
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autres.  On  lui  demande  plus  qu'il  n'a  pris.  On  veut 
lui  enlever  son  ancien  Jliéritage,  pour  le  faire  repen- 
tir de  ses  usurpations  ;  et  il  éprouve  dans  une  triste 
vieillesse  la  sanction  terrible  des  imprécations  de 
l'Ecriture  contre  les  Monarques  qui  s'imaginent  être 
grands  parce  qu'ils  sont  orgueilleux  et  injustes  (1).  » 

Ainsi  se  vengeait  le  réfugié  de  Tamiers,  écho  des 
haines  jansénistes  contre  ce  grand  Roi  que  tous  nos 
poëtes  pendant  quarante  ans,  tous  nos  orateurs, 
avaient  offert  au  monde  comme  le  modèle  des  princes, 
et  qu'on  ne  citait  plus,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  que  comme  un  exemple  à  éviter,  tant  la 
mode  est  puissante  en  France  !  Tant  il  est  impos- 
sible à  notre  pays  de-  ne  pas  briser  ce  qu'il  a 
adoré  (2)  l 

Toutes  les  conquêtes  ne  sont  point  cependant  injus- 
tes. Le  cas  le  plus  licite  est,  au  jugement  de  l'auteur, 
celui  où  le  souverain  est  forcé  de  reprendre  ses 
propres  États,  occupés  par  un  usurpateur,  ou  sou- 
levés contre  leur  monarque  légitime.  Le  Prince  peut 
tenter  encore  de  justes  conquêtes  dans  l'État  d'un 
prince  voisin  qui  lui  a  déclaré  la  guerre  mal  à 
propos.  Cette  dernière  expression  demanderait  à 
être  expliquée  :  elle  paraît  donner  prise  à  de  regret- 
tables msdentendus.  Plusieurs  questions  sont  enfin 
résolues  :  En  quelle  occasion  le  souverain  comman- 

(i)2«part.,  t.  II,  p.  259. 

(2)  De  Saci,  Bibliothèque  Spirit,  Introduction. 
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dera-t-il  lui-même  son  armée  ?  Quels  setoht  les 
moyens  qu'il  emploiera  pour  faire  observer  à  ses 
troupes  une  exacte  discipline  ?  Du  Guet  se  déclare 
ennemi  de  l'achat  des  grades  militaires.  Ceux  qui 
pratiquent  ces  spéculations  sont  en  général  des 
jeunes  gens  pleins  de  passion,  et  dépourvus  de  toute 
réflexion  sérieuse.  Ce  n'est  qu'à  un  âge  mûr,  à  une 
capacité  éprouvée  que  doit  être  confiée  l'autorité  ;  et 
la  grande  maxime  non  moins  applicable  durant  la 
guerre  qu'en  temps  de  paix,  «  est  de  n  accorder  rien 
qu'au  mérite,  et  de  refuser  tout  à  la  paresse  (1).  »  A 
la  suite  de  remarques  justes,  mais  un  peu  froides 
sur  les  qualités  des  gouverneurs  de  proYinces,  et 
celles  des  places  fortes  ;  sur.le  choix  et  le  mérite  des 
ambassadeurs,  j'extrais  xe  mot  qui  est  un  épi- 
gramme  :  «  C'est  une  faute  et  une  preuve  même  que 
l'Ambassadeur  est  peu  de  chose,  quand  il  s'épuise 
en  dépenses,  et  qu'il  s'imagine  être  plus  grand, 
parce  qu'il  est  plus  magnifique  :  et  néanmoins,  c'est 
le  goût  presque  général.  Quiconque  a  du  bien  et 
consent  à  se  ruiner,  se  croit  propre  à  une  Ambas- 
sade (2).  » 

La  royauté,  dit  Du  Guet,  au  commencement  de 
la  Troisième  partie,  serait  peu  de  chose,  si  elle  se 
terminait  à  cette  vie.  Or  il  n'est  sans  la  piété  nulle 
sagesse,    nulle   grandeur  véritable  ;   argument  qui 

(1)  2*  part.,  t.  II,  p.  200. 

(2)  2-  part.,  1. 11,  p.  332. 
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revient  à  établir  qu'un  Prince  doit  dans  les  choses 
même  temporelles,  avoir  des  motifs  éternels  ;  porter 
toujours  ses  vues  au  delà  des  bornes  étroites  de 
cette  vie  ;  ennoblir  tout  ce  qu'il  fait,  en  s'élevanl 
par  la  foi  au*dessus  de  la  raison  humaine  ;  et  donner 
du  prix  atout  par  la  Religion  (1).  Â  un  infini  res- 
pect pour  cette  dernière,  Du  Guet  veut  que  s'ajoute 
encore  dans  le  cœur  du  Prince  une  solide  connais- 
sance des  fondements  mêmes  de  cette  religion,  qui 
loin  d'être  opposée*aux  désirs  d'un  sage  monarque, 
l'exhorte  au  contraire  à  les  approfondir  pour  en 
découvrir  le  véritable  objet.  La  religion  ne  com- 
mande au  roi  que  d'être  heureux,  et  ne  lui  défend 
que  d'être  misérable.  «  Voilà  comment  le  plusi  grand 
intérêt  de  l'homme  se  trouve  dans  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  (2).  »  Ainsi  se  vérifient  les  belles 
paroles  de  Massillon  montrant  la  religion  elle- 
même  nécessairement  liée  à  l'ordre  public  et  s'af- 
faiblissant  pour  tomber  bientôt  avec  lui  ;  les  mœurs 
soufi'rant  toujours  de  la  faiblesse  des  lois,  et  la  con- 
fusion du  gouvernement  nuisant  autant  à  la  piété 
des  peuples  qu'au  bonheur  des  empires.  Le  bon 
ordre  de  la  société  sert  donc  de  base  aux  vertus 
chrétiennes;  et  l'observance  des  lois  de  TÉtat  doit 
préparer  les  voies  à  TÉvangile  (3) . 

(1)  3"  partie,  II,  337. 

(2)/6trf,37l. 

(3)  Sur  les  Ècueils  de  la  piélé  des  Grands,  1'*  parlio 
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Aussi  faut-il  protester  contre  Terreur  qui  veut  que 
la  Politique  et  la  Religion  soient  deux  choses  non- 
seulement  distinctes,  mais  opposées,  et  qui  prétend 
qu'on  doit  se  montrer  plus  délicat  sur  Tune,  quand 
on  veut  être  profond  dans  Tautre.  «  Sans  doute,  la 
vraie  piété  est  ennemie  de  l'ambition  et  de  Torgueil  ; 
elle  n'est  point  précipitée  ;  elle  examine  les  moyens, 
et  ne  se  détermine  qu'après  une  sérieuse  délibéra- 
tion «  et  du  fond,  et  des  circonstances.  Elle  ne  se 
livre  point  si  librement  aux  affaires  publiques  qu'elle 
néglige  le  soin  du  salut,  plus  précieux  pour  elle  que 
toutes  choses  ;  mais  où  serait  le  gain  pour  un  Prince 

0 

ou  pour  un  homme  d'Etat,  s'il  se  perdait  en  acqué- 
rant le  monde  entier?  Ne  peut-on  pas  allier  les 
devoirs  publics  avec  les ,  soins  particuliers  d'un 
homme  de  bien  ?  Est-ce  un  obstacle  à  bien  conduire 
les  autres,  que  de  se  conduire  bien  soi-même.;  et 
cesse-t-on  d'être  sage  parce  qu'on  ajoute  à  la  sagesse 
humaine,  une  sagesse  supérieure  et  divine  (1)  ?  » 

On  ne  peut  démontrer  "avec  plus  de  vérité  et  de 
noblesse  l'étroite  union  de  la  Religion  et  de  la  Poli- 
tique. Remarquons  toutefois  que  si  Du  Guet  enjoint 
aux  princes  l'exercice  de  la  pratique  religieuse  en 
même  temps  que  celui  de  Tautorité  politique,  il  nie 
absolument  à  l'Église  tout  droit  sur  la  puissance 
royale.  «  Elle  peut  interdire  l'usage  des  choses  saintes 

aux  Princes,  mais  ne  porter  jamais  aucune  atteinte 
(i)3«part.,  t.ll,  p.  391, 
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à  un  pouvoir  qu*il  ne  tient  que  de  Dieu  seul.  »  Elle 
n'ôtera  donc  point  au  monarque  ce  qu'elle  n'a  pu  lui 
donner.  Un  préjugé  qui  contribue  à  dégoûter  les 
souverains  de  la  piété,  est  qu'elle  revêt  un  air  de 
sévérité  et  de  tristesse,  qui  la  rend,  ce  semble,  peu 
propre  à  la  Cour.  Elle  imite  un  peu  Mardochée  qui 
refusait  de  plier  le  genou  devant  Aman  :  aussi  la 
soupçonnet-on  volontiers  de  malignité  et  d'envie,  et 
la  trouve-t-on  parfois  avide  et  orgueilleuse  (1).  Il 
faut  convenir,  en  effet,  qu'elle  n'a  point  la  souplesse 
de  ces  esprits  qu'on  dirige  comme  l'on  veut,  et  dont 
la  complaisance  va  au-devant  de  tous  les  désirs 
«  ce  devrait  être  pourtant  une  raison  de  Testimer 
davantage  :  mais  on  tourne  tout  à  la  commodité,  et 
l'on  attache  le  mérite  à  savoir  plaire  et  obéir  :  ce  que 
la  piété  né  sait  pas  toujours  faire  (2).  » 

En  montrant  que  la  religion  commande  toutes  les 
vertus  que  le  monde  respecte  ;  qu'elle  les  rend  plus 
vraies,  plus  intérieures  et  plus  constantes;  qu'elle 
est  le  principe  réel  de  la  valeur,  qu'en  un  mot  tontes 
les  vertus  et  toutes  les  vérités  de  morale  se  rappor- 


(1)  C'est  une  chose  délicate  à  un  prince  religieux  de  réformer 
la  cour  et  de  la  rendre  pieuse  ;  instruit  jusqu'où  le  courtisan 
veut  lui  plaire,  et  aux  dépens  de  quoi  il  ferait  sa  forlune,  U  le 
ménage  avec  prudence  :  il  tolère,  il  dissimule  de  peur  de  le 
jeter  dans  rbjpocrisie  ou  le  sacrilège  :  il  attend  plus  de  Dieu 
et  du  temps  que  de  son  zèle  et  de  son  industrie.  La  Bruyère, 
De  la  Mode. 


(2)  V  part.,  t.  II,  p.  410, 
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tent  à  la  religion,  l'auteur  arrive  à  conclure  que  ceux 
qui  méprisent  la  religion  même,  ne  conservent  ce- 
pendant quelqiie  probité  qu'en  retenant  certaine 
liaison  avec  elle.  Si  la  religion  donne  à  la  dignité 
royale  ane  origine  divine,  elle  rend  aussi  inviolable 
la  personne  du  souverain,  et  étouffe  dans  son  germe 
toute  révolte  contre  l'autorité  du  monarque.  Il  est 
donc  absolument  nécessaire  à  un  Prince  chrétien  de 
pratiquer  cette  religion  par  laquelle  sa  sécurité  n'est 
pas  moins  assurée  que  celle  de  tout  le  royaume. 
Pour  remplir  l'obligation  de  cette  pratique  assidue, 
Du  Guet  conseille  au  Prince  une  lecture  quotidienne 
etvéûéchie deVÉcriture  sainte  (1),  dont  le  divin  ensei- 
gnement révèle  l'utilité  de  la  prière  :  «  Plus  les  soins 
d'un  monarque  paraissent  accablants,  plus  son 
application  à  la  prière  doit  redoubler  (2).  »  Si  la 
vertu  d'un  Prince  est  solidement  fondée;  si  une 
continuelle  prière  le  soutient,  ce  Prince  acquerra 
bientôt  l'humilité  nécessaire  à  son  éminente  condi- 
tion. Cette  humilité,  Du  Guet  est  loin  de  la  regarder 
comme  une  sorte  de  bassesse,  contraire  aux  grandes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  elle  n'est  autre  chose 

(1)  «A  mesure  que  les  chrétiens  avanceront  dans  la  lecture  de 
rËcriture,  la  vérité  se  découvrira  &  eux  de  plus  en  plus,  au 
delà  de  leur  espérance  ;  ce  qui  paraissait  incertain  et  obscur 
dans  la  doctrine  des  mœurs  se*  développera  et  s^éclaircira  de 
soi-même  :  les  chemins  tortueux  seront  redressés  et  ceux  qui 
étaient  raboteux  seront  aplanis .»—Bossuet,  t.  II,  in-i«.  Édit.  de 
1753.  Œuvr.  post.  IV,  p.  492.  Décret  sur  la  mpral^. 

(2)  3«  part.,  t.  II,  p.  486, 


312  MORALE. 

que  la  connaissance  et  Tamour  de  la  vérité,  non  de 
la  vérité  en  général,  mais  de  celle  qui  nous  regarde 
et  nous  apprend  ce  que  nous  sommes  (1).  La  pensée 
des  secrets  de  l'avenir  et  des  surprises  de  Féternité 
est  bien  propre  à  inspirer  au  monarque  une  semblable 
humilité.  «  Où  Torgueil  est  le  plus  grand,  la  misère 
est  la  plus  grande  ;  où  l'humilité  est  parfaite,  la  gran- 
deur est  à  son  comble.  »  On  est  porté  à  conclure  de 
ces  réflexions,  qu'un  pareil  système  ne  prétend  à 
rien  moins  qu'à  former  un  homme  parfait.  Du  Guet 
en  convient  sans  détour.  Il  pose  l'étroite  obligation 
d'être  parfait.  C'est  trop  demander  à  la*  faiblesse 
humaine,  et  se  laisser  entraîner  à  ces  préceptes  de 
sagesse  un  peu  chimérique  que  blâme  avec  raison  M. 
de  Saci. 

La  question  de  la  chasteté  indispensable  à  un 
prince,  et  des  dangers  que  courent  à  ce  sujet  les 
hommes  élevés  en  un  rang  aussi  périlleux,  offre  à 
Du  Guet  l'occasion  de  traiter  de  matières  assez 
délicates.  Il  le  fait  avec  une  prudente  sévérité  :  il 
parle  chastement  de  la  chasteté.  On  sent  que  sur  ce 
point,  portent  les  plus  affectueux,  les  plus  expéri- 
mentés avis  du 'Directeur.  L'habitude  de  sonder  d'une 
main  habile  et  discrète  les  plaies  cachées  de  la  con- 
science, se  révèle  dans  quelques  lignes  telles  que 
celles^l  :  -*  il  s'agit  de  la  marche  de  la  tentation.  — 

(1)3*  part,  t.  II,  p.  532. 
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c  Dans  le  commencement  de  la  tentation,  toutes  les 
forces  de  l'âme  sont  réunies,  et  la  victoire  lui  coûte 
peu,  si  elle  se  hâte  de  vaincre  ;  mais  si  elle  délibère 
si  elle  est  lente,  si  elle  se  laisse  gagner  par  une 
espèce  d'engourdissement  qui  la  rende  comme  spec* 
tatrice  d'un  mal  qu'elle  aurait  dû  réprimer  dès  le 
début ,  ses  forces  se  désunissent  ;  l'impression  des 
sens  se  fortifie  ;  et  elle  a  •  besoin  de  faire  de  grands 
efforts  pour  ne  pas  succomber  ;  au  lieu  qu'un  moment 
auparavant,  elle  n'aurait  presque  pas  combattu,  si 
elle  eût  été  fidèle  (1).  .> 

Â  la  chasteté,  le  Prince  ajoutera  la  foi,  vertu  qui, 
loin  d'être  contraire  à  la  prudence,  assure  à  qui^son- 
que  la  pratique,  des  récompenses,  même  en  cette 
vie.  Si  de  puissants  ennemis  attaquent  un  souverain 
qui  a  mis  en  Dieu  toute  sa  confiance,  ce  souverain 
sentira  redoubler  soii  courage,  et  répétera  avec  joie 
les  chants  inspirés  de  David,  à  la  veille  des  batailles; 
«  ee  secours  est-il  différé?  lés  choses  mêmes  parais- 
sent-elles désespérées?  la  foi  s'affermit  dans  l'épreuve, 
et  s'élève  en  quelque  sorte  sur  les  ruines  de  tous  les 
appuis  humains.  Mais  si  l'on  est  en  droit  d'exiger 
des  Princes  une  foi  sincère,  il  faut  travailler  à  pros- 
crire de  leur  cœur  toute  curiosité  indiscrète  pour  un 
avenir  do!iit  Dieu  leur  a  caché  les.  mystères.  Du  Guet 
veut  que  le  monarque  se  refuse  à  admettra  eo  sa 

(i)  3rparti,  t  HI,  p*  as. 
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présence,  n'importe  quelle  inspirée,  l'inspirée  portât- 
elle  le  nom  de  sœur  Rose,  et  Tintroducteur  celui  de 
Du  Guet.  On  sourit  aujourd'hui  des  efforts  de  ce  bon 
et  solide  esprit,  pour  prouver  la  vanité  de  Tastrologie 
judiciaire,  et  le  peu  de  rapport  qui  existe  entre  les 
constellations  et  les  influences  qu'on  leur  attribue  : 
cela  rappelle  de  loin  la  dissertation  sur  les  AmoxvrB 
des  Anges  (1). 

Nous  retrouvons  les  qualités  sérieuses  de  l'écrir 
vain  et  du  moraliste  dans  les  chapitres  qui  termir 
nent  cette  troisième  partie,  et  qui  montrent  combiea 
il  est  utile  qu'un  Prince  soit  solidement  instruit  des 
règles  de  la  pénitence.  Certaines  considérations 
présentées  à  la  suite  des  arguments  de  l'auteur,  tra- 
hissent peut-être  un  peu  de  rigorisme  :  le  parti-pris 
janséniste  y  apparaît  plus  qu'ailleurs  ;  mais  on  pa]> 
donne  cette  dureté  en  raison  du  regrettable  relâche- 
ment prôné  par  les  controversistes  rivaux.  On  appli- 
querait volontiers  à  ces  exagérations  de  doctrine,  le  ne 
quid  nimis  de  la  philosophie  antique,  mais  il  n'est  point 
de  mise  ici.  Les  règles  proposées  au  Directeur  de 
conscience  sont  néanmoins  fort  sages  :  et  par  Direc- 
teur de  concience  j'entends  ici  les  confesseurs  du 
souverain.  Du  Guet  ne  veut  point  que  le  prêtre 
investi  de  cette  charge,  se  borne  à  avoir  de  la  yertu 
et  une  oonnaissance  suffisante  de  la  religion  :  il  Ini 

(t)  Cf.  2'  partie  :  Du  Guet  commenialeury-p,  127  et  svà?f. 


l'institution  d'un  prince.  315 

faut  de  plus  des  talents  pour  la  conduite  de  TÉtat, 
et  des  principes  assez  étendus  qui  lui  permettent  de 
s'éclairer  de  beaucoup  de  choses  que  l'expérience 
et  Tusage  du  monde  apprennent  aux  autres,  et  que 
l'obscurité  d'une  retraite  cache  souvent  aux  gens  de 
bien  (1).  S'agit-il  de  lui-même,  le  confesseur  devra 
toujours  être  humble,  mais  jamais  complaisant  ni 
flatteur.  Du  Guet  veut  que  cette  sévérité  aille  même 
jusqu'au  zèle,  pourvu  cependant  que  ce  zèle  soit 
réglé  et  contenu  par  la  prudence.  Il  est  certaines 
marques,  ajoute-t-il,  auxquelles  on  peut  reeonnaitre 
un  politique  et  un  mondain  caché  sous  le  nom  et 
l'office  de  confesseur  d'un  Prince.  La  peinture  est 
des  plus  énergiques.  L'auteur  s'élève  contre  ces 
confesseurs  qui  croient  important  de  couvrir  les 
doutes  que  les  souverains  conçoivent  sur  la  foi, 
par  Tusage  des  sacrements,  qui  trompe  au  moins  une 
partie  du  royaume,  s'il  scandalise  quelques  cour- 
tisans. «  Autrement,  conclut  le  mordant  moraliste, 
le  confesseur  serait  réduit  à  l'une  de  ces  deux 
extrémités,  ou  d'attendre  que  le  Prince  fût  converti, 
ce  qui  souvent  irait  bien  loin,  et  donnerait  au  con- 
fesseur une  réputation  de  sévérité  qui  ne  convient 
point  à  la  cour  ;  ou  de  témoigner  au  Prince  que  son 
ministère  lui  étant  inutile,  il  se  retire  pour  s'oc- 
cuper de  son  propre  salut;  ce  qui  serait  la  faute  la 

(1)  3«part.,  t.  11,  p.  157. 
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plus  grossière  et  la  plus  inexcusable  contre  la  bonne 
politique  (1).  »  Tout  le  passage  respire  la  plus  amère 
ironie.  J*avoueque  ce  mode  d'argumentation  est  ra- 
rement usité  dans  le  Traité  :  la  citation  n'en  a  que 
plus  d'intérêt,  ce  me  semble.  «  Quel  avilissement 
pour  nous,  s'écriait  Massillon,  si  nous  faisons  du 
ministère  même  de  la  Vérité  un.  ministère  d'adula- 
tion et  de  mensonges  I  si  le  seul  canal  par  où  la  vérité 
peut  encore  aller  jusqu'à  eux,  n'y  porte  qu'une  lueur 
trompeuse  qui  leur  aide  à  se  méconnaître  ;  et  si,  loin 
d'êbre  ici  les  maHres  et  les  docteurs  des  rois,  nous 
ne  sommes  que  les  vils  esclaves  de  la  vanité  et  de  la 
fortune  (2)  !»  Le  moyen  d'éviter  d'avoir  auprès  de 
soi  ce  directeur  courtisan  qui  justifie  tous  les  désirs 
de  son  auguste  pénitent;  qui  loue  le  faste  et 
applaudit  aux  dépenses  ;  qui  demeure  indifierent  aux 
persécutions  sanglantes  exercées  contre  des  citoyens 
ou  des  étrangers  ;  qui  trafique  de  la  sainteté  des 
sacrements  ;  qui  élargit  ainsi  à  sa  manière  les  voies 
du  salut  ;  qui  travaille  enfin  autant  à  son  utilité  par- 
ticulière et  à  celle  des  confrères  de  son  Ordre,  qu'à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le  moyen,  dis-je,  est 
d'après  Du  Guet  lui-même,  de  suivre  le  conseil  que 
La  Bruyère  donnait  aux  femmes  :  «  Le  capital  n'est 
pa6  d'avoir  un  Directeur  ;  mais  de  vivre  si  uniment 


(1)  S^parl.,  t.  III,  p.  180. 

(2)  Premiev  Dimanche  de  Carême^  !'•  partie, 
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qu'on  s'en  puisse  passer  (1).  »  Écoutons  les  belles 
paroles  du  prêtre  moraliste  :  «  Au  lieu  de  confier 
témérairement  son  salut  à  un  homme  peu  connu,  et 
de  s'en  reposer  sur  ses  soins,  il  ne  faut  rien  mettre 
en  parallèle  avec  ses  intérêts  éternels,  et  ne  se 
décharger  sur  qui  que  ce  soit  de  l'âme  unique  et  im- 
mortelle qu'on  a  reçue.  Un  homme  saint  et  fidèle  nous 
aidera  :  mais  quand  il  serait  un  Ange  du  ciel,  il  ne 
peut  avoir  que  la  moindre  part  dans  la  juste  sollici- 
tude dont  nous  sommes  nous-mêmes  le  sujet  et  la 
matière  (2).  » 

Cette  Etude  dans  laquelle  j*ai  suivi  pas  à  pas  mon 
auteur,  permet,  je  l'espère,  d'apprécier  avec  quel  soin 
scrupuleux  il  a  traité  sa  matière  ;  avec  lequel,  je  dirais 
même,  il  l'a  épuisée.  Cette  consciencieuse  application, 
louable  à  tant  d'égards,  est,  à  un  certain  point  de  vue, 
un  réel  défaut.  On  se  prend  à  craindre,  à  mesure 
qu'on  avance  dans  l'analyse,  que  Madame  de  Genlis 
n'ait  eu  un  peu  raison.  Cet  ennui  dont  ne  triomphe 
point  tant  de  finesse  d'aperçus,  tant  de  bonheur  de 
peinture,  tant  de  facilité  de  style,  résulte  peut-être 
de  la  trop  régulière  succession  de  cette  finesse,  de 
ces  tableaux,  de  cette  facilité  même.  Ces  divisions  et 
ces  articles  multipliés  outre  mesure  fatiguent  l'at- 
tention en  la  partageant  entre  mille  détails,  dont 

(1)  jDe«  Femmes. 

(2)  3"  partie,  III,  192.  Ce  n'est  pas  du  confesseur^  mais  du 
directeur  qu'il  s'agit  dans  ce  passage. 
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eUe  a  peine  à  saisir  la  liaison  avec  les  idées  géné- 
rales qu*ils  tendent  à  éclaircir.  La  confusion  naît  de 
cette  profusion  ;  et  Ton  souhaiterait  pour  Vlnstitu- 
Hon  d'un  Prince  sinon  ce  que  voulait  La  Harpe  :  une 
réduction  de  deux  volumes  en  dix  pages,  du  moins, 
ce  que  demandait  Madame  de  Oenlis,  la  condensa- 
tion en  deux  volumes  de  ce  qui,  dans  l'auteur,  fait 
la  matière  de  quatre.  Mais  pour  juger  l'écrivain 
moraliste  d'après  les  principes  d'équité  sévère  qu'il 
appliquait  lui-même  à  l'examen  des  sujets,  recon- 
naissons dans  le  Traité  de  Bu  Guet  une  œuvre  de 
patiente  érudition;  et  admirons  le  rayonnement  mer- 
veilleux d'une  intelligence  capable  de  tout  entre- 
prendre et  de  tout  achever. 
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Dans  des  distiques  latins  destinés  à  être  mis  au  bas 
du  portrait  de  Du  Guet,  RoUin  a  dit  (1)  : 

Anxia  consiliis  corda  levare  potens  (1). 

Le  mot  n'était  point  une  flatterie  :  il  était  stricte- 
ment vrai.  Si  de  l'étude  du  Moraliste,  nous  passons  à 
celle  du  Directeur,  nous  serons  amené  à  reconnaître 
en  cet  érudit  des  saintes  lettres,  une  supériorité  réelle 
dans  l'exercice  de  l'apostolat  de  la  plume,  qui  balan- 
çait au  XVII"  siècle,  l'apostolat  de  la  parole.  Du  Guet 
avait  reçu  du  Ciel  cette  influence  secrète  qui  prédis- 
pose une  âme  aux  délicates  fonctions  de  guide  de  la 
vie  intérieure.  De  nos  jours,  il  n'existe  plus  de  Direc- 
teurs comme  l'entendaient  nos  pères  :  il  ne  faut  donc 


(l)  Voici  les  vers  de  Rollin  : 

In  effigiem  D.  Du  GueL 
Gfande  olli  iDgenium,  vis  fandi  blanda,  profundum 
Doctrinœ  flumen,  mens  pietate  flagrans, 
Lux  fuit  ille  sui,  tenebris  licet  abditus  sévi  ; 

Anxia  consiliis  corda  levare  potens  ; 
Altos  scripturse  solers  devolvere  sensus  ; 

Ghristum  apprime  sciens,  divitiasque  Grucis. 
Quid  non  pro  vero  ad  summam  tulit  usque  senecitam  ? 
Ësto  robur  ei  perfugiumque,  Deus. 
Ëdit.  Letromie,  p.  389. 
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point  s'étonner  qu'avec  le  ministère  qui  l'inspirait,  ce 
genre  littéraire  ait  absolument  disparu.  L'intérêt  qui 
s'attache  aux  Lettres  spirituelles  ne  peut  être  que  ré- 
trospectif à  une  époque  «  où  l'on  vit  généralement 
pour  soi-même  et  dass  les  autres,  au  lieu  de  vivre  en 
soi  et  pour  les  autres  (1),  »  second  point  qui  constitue 
la  grande  loi  religieuse. 

Du  Guet  qui,  comme  Bossuet  et  Nicole,  saint  Fran- 
çois de  Salles  et  Fénelon,  ne  cherchait  qu'à  répandre 
au  dehors  les  sereines  lumières  qui  brillaient  en  lui, 
entreprit,  avec  autant  de  zèle,  Tœuvre  d'illustres  de- 
vanciers. Les  Conférences  de  saint  Magloire  avaient 
commencé  une  réputation  qui  s'accrut  bientôt  du  con- 
cours de  beaucoup  dô  personnes  de  qualité,  de  femmes 
surtout.  Cet  homme,  si  spirituel  et  si  bon,  comme  l'on 
disait  alors,  n'était-il  pas  celui  qui  répondait  de  plus 
près  aux  besoins  de  certaines  âmes?  Ainsi  raisonnait- 
on  au  faubourg  Saint-Jacques  et  ailleurs.  Une  exquise 
politesse,  une  sollicitude  qui  s'étendait  à  tout,  et  por- 
tait jusque  sur  les  détails  en  apparence  les  plus  insi- 
gnifiants ,  une  discrétion  profonde,  et  pour  Couronner 
tant  de  qualités  recommandables,  une  vertu  sans  re- 
proche, mais  non  sans  grâces  attractives,  le  dési- 
gnaient aux  gens  du  monde,  comme  le  guide  le  plus 
éclairé  et  le  plus  sûr. 

Il  nous  reste  dix  volumes  de  Lettres,  dans  lesquels 


(1)  Cau'O.  Nouvelles  éludes  morales,  p.  152. 
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la  sécheresse  janséniste  des  éditeurs  semble  s'être 
plue  à  répandre  le  plus  d'ennui  possible  par  la  sup- 
pression de  plusieurs  passages,  conservés  en  copie  à 
la  bibliothèque  de  Troyes,  où  nous  les  avons  retrou- 
vés ;  et  par  la  disposition  tout  à  fait  arbitraire  des  di- 
verses parties  de  cette  vaste  correspondance.  Bien 
que  certains  avis  confiés  à  une  lettre  éprouvent  quel- 
que pudeur  à  être  révélés  tout  haut,  vu  la  délicatesse 
des  sujets,  et  la  nécessité  à  laquelle  fut  contraint  l'Au- 
teur, de  parler  à  la  nature  pécheresse  le  langage  de 
la  nature,  on  regrette  que  des  morceaux  assez  consi- 
dérables qui  existent  à  la  Bibliothèque  nationale 
n'aient  point  été  publiés  moyennant  des  suppressions 
faciles.  C'est,  en  effet,  dans  la  façon  habile  et  franche 
d'aborder  les  points  les  plus  sensibles  de  la  conscience 
humaine,  dans  l'art  de  palper  d'une  main  légère  les 
parties  ulcérées  du  cœur,  que  se  révèle  à  mon  sens, 
une  des  plus  éminentes  qualités  de  notre  Directeur. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  Du  Guet 
de  profondes  recherches  sur  les  premiers  ressorts  qui 
nous  font  agir,  ni  sur  les  premiers  principes  de  nos 
obligations  et  de  nos  devoirs.  Il  fait  de  la  religion  le 
fondement  de  toute  sa  morale  r  il  explique  avec  soin 
ce  qui  constitue  comme  le  fond  même  de  chaque  ver- 
tu particulière  ;  il  en  presse  les  motifs  avec  force  ;  il 
puise  à  la  source  de  l'expérience  les  moyens  qui  en 
facilitent  la  pratique.  On  voit  partout  en  ses  Lettres 
Morales^  le  zèle  d'une  piété  solide  et  éclairée,  une 
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tendre  affection  pour  ceux  qu'il  se  propose  d'instruire, 
de  la  clarté  surtout  et  beaucoup  d'ordre  dans  les  idées 
et,  dans  la  façon  de  les  énoncer,  l'agrément  du  style 
joint  au  sentiment,  au  ton  pénétrant  d'un  ami  vertu- 
eux et  d'un  père  qui  exhorte  ;  on  n'y  voit  point  enfin 
l'orgueilleuse  prétention  d'un  philosophe,  mais  l'âme 
sensible  d'un  honnête  homme.  On  sent  qu'il  voulait 
faire  aimer  la  vertu  comme  il  l'aimait  lui-même  ;  il  la 
met  dans  son  plus  beau  jour,  et  en  rend  si  palpables 
les  avantages  qu'il  faut  être  plongé  dans  le  plus  com- 
plet aveuglement  ou  la  corruption  la  plus  grande, 
pour  ne  point  voir  et  sentir  que  l'homme  vertueux  est 
le  seul  heureux,  et  que  le  bonheur  de  la  société  est 
proportionné  au  nombre  de  vertus  qui  y  fleurissent. 

c  La  direction  des  âmes,  dit  M.  Garo,  c'est  la  vie 
intérieure  gouvernée  et  perfectionnée.  Mais  qu'on  le 
remarque  bien  :  c'est  un  gouvernement  particulier, 
non  général.  La  morale  chrétienne  convient  à  tous , 
Dans  ses  grands  et  larges  préceptes,  elle  embrasse 
l'universalité  de  la  vie  et  du  monde.  La  direction,  au 
contraire,  est  la  conduite  spéciale  d'une  âme  (1).  »  La 
science  de  traiter  les  maladies  spirituelles  n'a-t-elle 
pas  des  remèdes  propres  et  spécifiques  pour  les  diffé- 
rents maux,  aussi  bien  que  l'art  de  traiter  les  mala- 
dies corporelles?  Si  donc  la  médecine  ne  prescrit 
point  le  même  régime  à  tout  le  monde,  et  qu'on  a 

(1)  Garo,  Nouvelles  éludes  morales. 
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soin,  au  contraire,  d'étudier  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie, le  tempérament  et  les  diverses  dispositions  des 
malades,  usant  de  la  précaution  la  plus  minitieuse 
dans  remploi  des  remèdes  ;  ainsi  en  est-il  dans  la  con- 
duite des  âmes  que  leurs  maux  souvent  imperceptibles 
varient  à  l'infini,  selon  Tétat,  la  condition,  le  sexe  et 
le  caractère  des  personnes.  On  peut  ajouter  à  ces 
considérations  que  ces  maux  changent  parfois  même 
d'un  moment  à  l'autre  ;  il  les  faut  étudier  et  appro- 
fondir, et  user  d'un  sage  discernement  entre  les  re- 
mèdes qu'on  serait  tenté  d'employer.  On  risquerait  de 
tout  perdre  en  agissant  autrement.  Cet  art  plein  de 
délicatesse  et  de  précision,  Du  Guet  y  excella.  Nul 
mieux  que  lui  peut-être  ne  connut  à  fond  la  diversité 
des  tempéraments  religieux  ;  nul  ne  consacra  plus 
généreusement  sa  vie  à  cette  mission  de  conseils  et 
de  consolation.  Si  à  propos  de  trois  volumes  de  com- 
mentaires sur  vingt-cinq  chapitres  d'Isaïe,  Voltaire 
observait  que  notre  auteur  n'était  avare  ni  de  son 
temps,  ni  de  sa  plume;  on  ne  peut  non  plus  regarder 
comme  perdu  le  temps  que  le  sage  directeur  employait 
à  instruire  par  écrit  les  personnes  qui  s'étaient  sou- 
mises à  sa  conduite.  Outre  qu'il  y  a  souvent  plus  de  pru- 
dence à  leur  écrire  de  longues  lettres  qu'à  avoir  avec 
elles  de  longs  entretiens,  le  procédé  lui-même  ofiFre 
encore  de  grands  avantages.  La  parole  fuit  et  ne  laisse 
souvent  que  des  traces  légères.  Un  discours  touchant 
a  calmé  une  âme  inquiète  ;  mais  le  lendemain,  tout 
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était  à  recommencer.  Une  lettre  peut  se  relire  plu- 
sieurs fois.  C'est  une  réponse  toujours  prête  dans  le 
besoin;  un  remède  toujours  présent  qui  peut  guérir 
encore  ou  même  garantir  de  la  rechute.  C'est  ainsi 
que  Du  Guet,  directeur  éclairé,  descend  dans  les  dé- 
tails qui  sont  particuliers  aux  personnes  auxquelles  il 
écrit.  Ce  qu'il  y  a  même  de  général  dans  les  instruc- 
tions qu'il  leur  donne,  leur  fait  plus  d'impression  que 
ce  qu'elles  liraient  de  semblable  dans  un  livre,  par  la 
pensée  que  la  chose  a  été  exprès  écrite  pour  elles. 
D'une  patience  à  toute  épreuve,  contre  l'assaut  des 
volontés  rebelles,  ou  les  résistances  des  amours 
propres  blessés  ;  attentif  observateur  de  chaque  phase 
des  maladies  spirituelles  dont  il  variait  le  traitement 
avec  la  sûreté  d'une  main  exercée.  Du  Guet  sut  se 
maintenir  en.  estime  dans  un  ministère  non  moins 
gênant  pour  celui  qui  l'exerce,  que  pour  celui 
qui  en  est  Follet.  Dans  ses  lettres  adressées  à 
des  personnes  fort  diflFérentes  de  culture  intel- 
lectuelle, de  goût  et  de  position,  on  retrouve  la 
même  lucidité  de  conseil,  le  même  charme  poli  d'ex- 
pression :  mais  avec  ces  qualités  qui  attirent,  un  ferme 
attachement  aux  principes,  une  rigidité  de  conduite 
qui  n'accepte  aucune  transaction  en  matière  de  mo- 
rale ;  nulle  part  peut-être  ne  s'est  révélée  plus  souvent 
dans  des  lettres  de  direction,  cette  étroite  union  de 
douceur  et  de  force,  si  vantée  au  Livre  de  la  Sagesse, 
et  si   nécessaire  au  succès  dô  rApologéticjue  Chré- 
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tienne.  La  charité  ne  veut  elle  pas  qa*on  prenne  in- 
distinctement soin  de  tous,  qu'on  s'applique  à  leur 
donner  des  instructions  qui  leur  soient  proportionnées? 
Il  faut  pour  atteindre  ce  but,  se  faire,  selon  le  mot  de 
l'Âpôtre,  tout  à  tous  ;  parler  leur  langage  ;  entrer  dans 
leurs  manières  ;  étudier  leur  génie  ;  les  instruire  et 
les  reprendre  de  telle  sorte  qu'ils  se  reconnaissent 
sans  peine  dans  les  discours  qu'on  leur  adresse. 

Sûreté  de  jugement,  sévérité  de  doctrine,  onction 
de  parole  :  tels  sont  trois  caractères  nettement  accu- 
sés de  la  direction  de  Du  Guet  :  j'en  ajouterai  un  qua- 
trième qui  ne  déparera  point  ce  triple  mérite  :  finesse 
de  l'esprit.  Directeur  spirituel,  Du  Guet  est  encore 
un  spirituel  directeur.  La  morale  n'y  perd  rien,  l'in- 
térêt y  gagne.  Homme  d'esprit  non  moins  que  de  con- 
seil, notre  Directeur  sut  donc  merveilleusement  ju- 
ger du  fond  et  du  mérite  des  personnes  ;  pénétrer  dans 
leur  âme,  et  en  découvrir  toute  la  force  et  toute 
l'étendue.  «  Sévérité  et  insinuation,  un  caractère 
d'onction,  de  grâce  parfois,  par  instants  presque  une 
sorte  d'enjouement  spirituel;  mais  en  même  temps, 
dès  qu'il  y  a  lieu,  la  vérité  nue,  stricte,  dans  sa  plus 
courte  expression,  et  perçante  comme  le  glaive  de  la 
sainte  parole  (1).  »  Cette  appréciation  est  de  Sainte- 
Beuve,  qui  déclare  ailleurs  que  Du  Guet  est  un  des 
hommes  vers  lequel  il  s'est  senti  de  tous  temps  le 

(I)  Ste-9euve,  Port-Royal,  t.  V,  p.  39$. 
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plus  d'attrait,  et  avec  qui  il  a  tout  bas  le  plus  vécu(l). 
C'est  que  pour  être  homme  de  bon  conseil,  il  faut 
avoir  à  la  fois  beaucoup  de  lumières  et  beaucoup  de 
modération.  C'est  là  ce  qui  forme  le  sage  ;  et  tel  était 
le  caractère  de  Du  Guet,  apprécié  par  Sainte-Beuve. 
Rien  n'est  plus  commun  que  ces  esprits  plus  échauffés 
qu'éclairés,  toujours  prêts  à  donner  dans  l'extrême  et 
à  y  jeter  les  autres  ;  également  dangereux  par  Tim- 
prudence  de  leurs  avis  outrés,  et  par  l'ascendant 
qu'une  imagination  forte  leur  fait  prendre  sur  les 
imaginations  faibles. 

Dans  le  volumineux  recueil  de  Correspondance  spi- 
rituelle, une  suite  assez  considérable  de  lettres  re- 
,  garde  les  Novices.  L'intention  de  l'auteur,  c'est  lui- 
même  qui  le  dit,  fut  de  cacher  sous  un  titre  fort  sim- 
ple, un  dessein  plus  profond.  Cet  écrit  tend  à  décou- 
vrir aux  personnes  peu  attentives  sur  un  point  si 
important,  ce  que  la  vie  Religieuse  a  de  plus  grand 
et  de  plus  saint;  à  marquer  ses  engagements  et  ses 
devoirs  par  les  principes  et  les  fondements  ;  à  faire 
connaître  la  liaison  d'un  tel  état  avec  les  maxime» 
essentielles  de  l'Évangile  ;  à  justifier  les  lois  et  la 
discipline  des  monastères  ;  à  remédier  aux  maux  ou 
secrets  ou  publics  qui  rendent  quelquefois  ces  asiles 
moins  sûrs  et  moins  tranquilles  ;  à  prévenir  enfin  tout 
ce  qui  peut  en  altérer  la  paix  (2).  Lé  bon  sens,  la  mo- 

(1)  Jbid.,  p.  379. 

^2)  InlroduGtionaux  Lettres  morales, 
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dération,  la  délicatesse  recommandent  cette  partie  de 
la  correspondance  :  la  morale  s'y  présente  sous  for- 
me de  maximes,  avec  une  netteté  qui  surprend  un 
peu  dans  un  écrivain  que  nous  avons  vu,  au  précédent 
chapitre,  plus  porté  à  la  prolixité  qu'à  la  concision. 
Les  liens  du  sang  ont  de  l'intérêt,  donne-t-il  à  enten- 
dre ;  les  liaisons  d'amusement  ou  de  plaisir  sont  sou- 
vent les  seuls  nœuds  qui  unissent  les  cœurs  dans  le 
monde  :  le  nœud  qui  unit  les  personnes  religieuses  est 
bien  différent.  Elles  pensent,  parlent  et  agissent  par 
les  mêmes  principes  et  pour  les  mêmes  fins;  elles  par- 
tagent naturellement  leurs  satisfactions  et  leurs  pei- 
nes; elles  s'aiment  en  un  mot,  et  s'efforcent  de  justi- 
fier par  leurs  sentiments  l'aimable  nom  de  sœurs 
qu'elles  se  donnent.  Le  lien  qui  fait  régner  entre  elles 
un  si  parfait  accord  est  la  charité.  La  charité  est 
l'âme  de  la  vie  religieuse  elle  en  est  lornement, 
le  soutien  et  la  consolation.  C'est  par  elle  qu'on 
y  vit  et  qu'on  y  respire  :  elle  unit  tous  les  cœurs  ; 
elle  anime  tous  les  sentiments  ;  elle  consacre  toutes 
les  affections  ;  sans  elle  on  ne  vit  pas  ;  parce  que 
ce  n'est  pas  vivre  que  de  vivre  dans  le  trouble, 
l'agitation,  le  désordre  :  la  mort  serait  préférable 
à  une  telle  vie. 

La  vérité  «  nue,  stricte  et  perçante  comme  le  glaive 
de  la  sainte  parole,  »  nous  Talions  trouver  dans  les 
lignes  suivantes  adressées  à  une  personne  qui  n'est 
point  nommée  dans  le  m^auscrit  d'où  j'extrais  ce 
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passage  ;  mais  pour  qui  la  vie  d'expiation  avait  été 
jugée  rigoureusement  nécessaire.  C'était  une  Made* 
leine  pénitente,  mais  avec  quelques  intermittences. 
Je  ne  citerai  point  cette  leçon  comme  agréable  à  la 
partie  sensible  de  l'âme:  «  Souvenez-vous  toujours, 
et  n'oubliez  jamais  que  vous  avez  perdu  l'innocence 
de  votre  baptême,  et  que  vous  vous  êtes  mise  par 
vos  infidélités  au  rang  des  pénitents,  étant  déchue  de 
celui  des  innocentes.  »  —  Le  style,  hélas  !  ne  manque 
pas  de  clarté  ;  —  «  et  vous  remettant  souvent  devant 
les  .yeux  les  maximes  des  saints,  qu'on  ne  recouvre 
l'innocence  après  qu'on  l'a  perdue,  qu'avec  des  diffi- 
cultés extrêmes,  par  beaucoup  de  travaux,  d'humilia- 
tions, de  gémissements  et  de  larmes.  Comprenez 
d'abord  l'obligation  où  vous  êtes  de  passer  le  reste 
de  vos  jours  dans  les  humiliations  et  les  travaux  de 
la  pénitence,  et  proposez-vous  de  ne  les  finir  qu'avec 
votre  vie,  j'entends  vos  exercices  intérieurs  de  morti- 
fication, tant  que  Dteu  vous  conservera  la  santé,  et 
les  gémissements  et  sentiments  intérieurs  de  péni- 
tence dans  tous  les  états,  les  lieux  et  les  temps,  en 
sorte  que  vous  ne  les  finissiez  et  ne  les  interrompiez 
jamais  :  vous  ne  sauriez  tenir  d'autre  route  sans  vous 
égarer  et  risquer  votre  salut.  N'écoutez  jamais  sur 
cela  ce  que  le  monde  ou  votre  propre  chair  pourra 
vous  suggérer,  et  ayez  toujours  dans  le  cœur  la  parole 
de  Jésus-Christ,  la  Vérité  Éternelle:  si  vous  ne 
faites  pénitence,  vous  périrez  tous  {\).  » 
(1)  Mss.  de  Troyes,  n-  2365. 
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Ce  langage  de  la  sévérité,  le  prudent  Directeur  ne 
le  tenait  pas  toujours.  Si  Du  Guet  qui  vécut  persé- 
cuté eût  été  inquisiteur,  il  eût  usé  de  clémence  à 
Tendroit  des  simples  hérétiques,  réservant  aux  seuls 
relaps  les  foudres  de  ses  colères  .  N'était- il  pas 
plus  aimable,  malgré  la  sincérité  parfois  rigoureuse 
de  sa  parole,  que  ces  hommes  doucereusement  faux, 
dont  l'intérêt  et  la  vanité  règlent  tous  les  discours? 
Un  homme  vrai,  trop  vrai  même^  mais  au  fond,  d'un 
excellent  conseil  et  d'un  commerce  sûr  ne  pouvait 
manquer  d'être  estimé  et  recherché  ;  mais  chez  notre 
Directeur,  il  est  bien  rare  que  quelque  attention  déli- 
cate ne  vienne  point  atténuer  la  sévérité  d'un 
reproche.  Les  ardeurs  d'un  zèle  inconsidéré  trouvent 
d'ailleurs  en  lui  un  censeur  opiniâtre.  Sur  ce  point, 
Du  Guet  oublie  tout  à  fait  qu'il  est  de  la  maison  de  M. 
de  Singlin,  sinon  de  sa  famille  :  le  Janséniste  dispa- 
rait presque  complètement  J'oserais  dire  que  Saint 
François  de  Salies  n'est  pas  *plus  compatissant  et 
tendre  dans  les  avis  qu'il  adresse  à  sa  chère  Philothée. 
Si  Nicole  a  été  appelé  le  Sénèque  chrétien,  on  pourrait 
dire  de  Du  Guet  qu'il  est  le  bon  Samaritain  Janséniste. 
Les  souffrances  d'autrui  sont  les  siennes.  Gomme 
Madame  de  Se  vigne  se  plaignait  d'avoir  mal  à  la 
poitrine  de  sa  fille,  ainsi  ce  médecin  des  âmes  semble, 
t-il  éprouver  le  contre-coup  des  douleurs  auxquelles 
il  ménage  le  baume  de  sa  charité.  «  Vous  avez  eu 
tort,  écrit-il  à  une  personne  qui  péchait  par  excès  de 
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mortification,  d'ajouter  aux  infirmités  dont  vous  êtes 
accablée,  des  exercices  de  pénitence  qui  ne  vous 
étaient  point  prescrits  par  celui  qui  vous  conduit,  et 
que  vous  n'auriez  pas  dû  accepter  s'il  vous  les  avait 
ordonnés,  sans  llnstruire  de  votre  état,  et  sans  lui 
représenter  qu'ils  lui  étaient  contraires  (1).  v  Et  pas- 
sant de  cette  bienveillante  admonition  à  une  considé- 
ration d'un  ordre  différent  ;  «  A  Tégard  de  la  timidité, 
continue-t-il,  vous  devez  la  vaincre  de  peur  de  demeurer 
•  sans  conseil  (2);  et  à  l'égard  de  l'idée  que  vous  pensiez 
qu'on  aurait  de  vous, .  et  dont  vous  connaissiez  la 
fausseté,  vous  aviez  intérêt  pour  votre  guide,  encore 
plus  que  pour  vous,  de  la  réformer,  eh  avouant  avec 
candeur  que  ce  n'était  ni  le  zèle,  ni  le  courage  qui 
vous  manquaient,  mais  que  vous  ne  vouliez  rien  faire 
d'irapradent,  et  qui  ne  fût  sanctifié  par  l'obéissance. 
Je  sais  qu'un  tel  aveu  coûte  beaucoup  à  l'humilité 
quand  elle  est  faible,  mais  il  y  a  des  occasions  où  il 
faut  paraître  orgueilleux  pour  être  solid'^ment  humble: 
je  sais  aussi  que  plus  on  a  de  respect  pouj*  un  homme 
éclairé,  mais  qui  parait  froid  et  indifférent,  plus  on 
se  sent  glacé  par  ses  manières:  mais  il  arrive  souvent 


(1)  Tome  IV,  Letu  13,  à  une  dame  sur  les  imprudences  que 
Texcès  de  son  amour  pour  la  pénitence  lui  a  fait  commettre, 
et  sur  Futilité  des  soufAranees. 

(2)  Fénelon,  dans  sa  lettre  sur  la  directicm,  tient  un  langage 
analogue:  a  Vous  avez  besoin  d'être  soutenu  et  encoursigé... 
Dans  tous  les  cas,  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  n'écouter 
(}ue  soi-même^  >? 
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qu'on  lui  attribue  des  dispositions  qu'on  lui  a  inspirées 
par  sa  propre  retenue,  et  qu'on  l'accuse  d'un  silence 
dont  on  lui  a  donné  l'exemple  :  il  faut  quelquefois 
même  un  peu  de  hardiesse  à  la  modestie^  quand  on 
veut  sortir  d'un  doute  important,  et  oser  faire  des 
questions,  quand  on  a  besoin  de  réponses  (1).  » 

Cependant,  cet  esprit  si  fin,  si  délié,  cet  écrivain  si 
soigneux  d'entourer  de  tant  de  précautions  le  conseil 
ou  le  blâme,  quand  la  matière  comporte  quelque  adou- 
cissement, ou  que  l'exige  l'intérêt  spirituel,  n'admet 
pointde  tempérament  dans  l'obligation  de  satisfaire  à 
la  justice  divine.  Pour  lui,  point  d'accommodement 
avec  le  précepte.  Pourquoi  hésiteraifr-il  à  exposer  à  la 
lumière  les  stigmates  flétrissants  du  vice,  tout  en 
ménageant  l'âme  qui  en  est  infectée?  Mais  à  l'exer- 
cice d'un  tel  ministère,  on  conçoit  que  la  qualité 
essentielle  du  Directeur  doive  être  une  complète 
indépendance,  et  celle  du  dirigé,  une  obéissance  sans 
réplique.  Sans  doute  Tâme  n'a  point  abdiqué  sa  liberté; 
ce  serait  un  crime  ;  elle  n'a  fait  que  se  soumettre  à 
une  autre  âme  dont  elle  a  reconnu  la  supériorité. 
L'amour  propre  a  beaucoup  de  peine  à  s'accommoder 
d'une  pareille  soumission;  et  le  royaume  de  I9,  Direc- 
tion des  consciences  compte  un  grandnombrede  sujets 
rebelles.  Il  paraîtrait  que  Bossuet,  monarque  plus 
absolu  que  Fénelon,  se  serait  en  plus  d'un  cas  refusé 

(1)  Tome  IV,  Lell.  \t 
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à  ne  porter  du  roi  que  le  vain  titre  :  il  voulait  à  la 
fois  régner  et  gouverner.  L'archevêque  de  Cambrai 
montra  plus  de  condescendance  envers  Madame  de 
Montbazon.  Nicole,  écrivant  à  la  supérieure  d'un  cou- 
vent, au  sujet  d'une  sœur  Antoinette  qui  avait  pris 
pour  un  reproche  personnel  un  avis  donné  à  tout  le 
monde,  pose  cinq  conclusions,  et  exige  que,  comme 
marque  de  réconciliation,  ladite  sœur  Antoinette  lui 
adressera  au  plus  tôt  sa  lettre  annuelle,  sans  s'efforcer 
de  rien  retrancher  de  sa  cordialité  (1) .  Ce  sont  ces 
bizarreries  de  caractère,  ces  susceptibilités,  ces  soup- 
çons sans  fondement,  qui  entravent  sans  cesse  l'exer- 
cice de  la  Direction.  Les  âmes  les  plus  éclairées  ne 
se  peuvent  défendre  d'une  certaine  jalousie  qui  naît 
assez  ordinairement  de  la  préférence  que  l'on  croit 
accordée  par  le  Directeur  à  d'autres  âmes,  qui  pour 
être  filles  du  même  Père  spirituel,  ne  se  traitent  pas 
absolument  en  sœurs:  jalousie  fort  laide  en  vérité, 
mais  bien  excusable  aussi  par  un  certain  côté,  et  qui 
ne  ressemble  en  rien  à  c^Ue  qui  régne  paisiblement 
dans  une  âme  tendre,  et  qui  provient  de  la  crainte  de 
ne  pas  plaire  assez,  quelquefois  même  de  déplaire  et 
de  cesser  d'être  aimée.  Celle-ci  se  distingue  très- 
aisément  de  la  première. 

Du   Guet   conserva   le   pouvoir,   grâce  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  souplesse  de  son  génie  spirituel; 

(1)  Nicole,  Letlres  morales,  t.  VII,  p.  168.  Lett.  23. 
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grâce  encore  à  un  second  avantage,  trop  souvent 
absent  chez  d'autres  dispensateurs  de  conseils  :  Toubli 
de  soi-même,  au  moins,  un  oubli  apparent.  Â  quelques 
exceptions  près,  où  se  montre  une  naïveté  profonde, 
et  où  Fauteur  entre  dans  le  détail  d'occupations  in- 
times qui  font  sourire,  le  moi  qu'on  était  si  heureux 
de  trouver  en  lui,  se  cache  soigneusement  dans  les 
lettres  adressées  à  ceux  qu'il  dirige. 

Un  des  caractères  qui  étonnent  dans  cette  vaste 
correspondance  que  lui  faisait  entreprendre  un  zèle 
vraiment  digne  de  louanges,  c'est  en  effet  un  parfait 
détachement,  et  une  insouciance  un  peu  affectée 
parfois,  de  l'intérêt  des  Lettres  «  qui  ne  semblent 
jamais  plus  belles  et  plus  dignes  d'honneur  que  lors- 
qu'elles s'effacent  et  se  négligent  pour  donner  tout  à  la 
vérité  (1).  »  Sans  doute  la  forme  de  ces  écrits  est 
souvent  moins  élégante  que  propre  à  mettre  en  lu- 
mière une  pensée  ingénieuse  ou  profonde  :  je  n'irais 
pourtant  pas  jusqu'à  dire  avec  l'Éditeur  de  la  Bihlio^ 
thèque  spirituelle  «  que  l'intérêt  des  Lettres  touchait 
fort  peu  notre  Diuecteur  (2).  »  Assurément  la  Religion 
était  pour  lui  le  principal;  mais  si  le  désir  d'édifier  et 
d'instruire  lui  mettait  seul  la  plume  à  la  main,  il 
n'eût  pas  éprouvé,  toutefois,  à  l'intention  de  châtier 
son  style  «  un  si  amer  et  si  sérieux  repentir  (3).  » 

(1)  M.  de  Saci.  Introduction  à  la  Bibliothèque  spirituelle. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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Considérons,  si  Ton  veut,  Du  Guet  comme  une  espèce 
d'Avocat  Consultant  de  la  religion  ;  mais  convenons 
que  si  l'avocat  fut  expert  dans  le  conseil ,  son  langage 
ne  manqua  ni  de  culture,  ni  parfois  même  d'une  vérita- 
ble éloquence.  Dire  que  cet  écrivain  châtiait  son  style, 
cherchait  à  le  rendre  le  meilleur  possible,  n'est  point 
faire  injure  à  la  modestie  profonde  de  son  caractère  ; 
c'est  émettre  un  jugement  fondé  sur  de  bonnes  rai- 
sons et  ce  jugement  M.  de  Saci  plus  attentif  peut-être 
dans  sa  publication  religieuse  au  fond  qu'à  la  forme, 
n'a  pas  songé  à  le  porter.  Je  pourrais  produire  comme 
preuve  de  la  sensibilité  de  Du  Guet  aux  lois  de  l'har- 
monie littéraire,  son  opinion  ainsi  formulée  sur  le  P. 
Gaichiés  (1):  «  Quand  l'auteur  des  Maximes  du  Minis- 
tère de  la  Chaire  aurait  pris  encore  plus  de  soin  de  se 
cacher,  j'aurais  toujours  reconnu  dans  cet  écrit  la 
finesse  de  son  bon  goût,  l'élévation  de  son  esprit,  la 
justesse  de  ses  expressions.  Il  y  a  mille  endroits  sur 
lesquels  il  faudrait  se  récrier;  car  tout  l'ouvrage  se 
soutient,  et  Ton  ne  peut  l'accuser  d'aucun  autre  défaut 
que  d'être  trop  beau  (2).  »  Un  homme  qui  juge  ainsi 
du  mérite  littéraire,  peut  bien  être  soupçonné  de 
quelque  bon  goût,  et  de  quelque  attention  à  soigner 
ce  qu'il  écrit  lui-même. 
Tout  en  rendant  justice  aux  qualités  éminentes  du 

(1)  Auteur  d'un  ouvrage.    Les  maximes  du  ministère  de  la 
Chaire,  12. 

(2)  Mss.  de  Troyes. 
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Directeur,    le    Bibliothécaire   de  M.  d'Aguesseau, 
André,  avait  ainsi  parlé  dans  son  introduction  à  un 
petit  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Esprit  de  M.  Du  Griet  : 
«  On    croirait    d'abord   que  cet  auteur  cherche  à 
plaire,  et  qu'il  a  si  peur  qu'une  pensée,  belle  d'elle- 
même  ne  frappe  pas,  qu'il  la  propose  sous  tous  les 
jours  où' elle  peut  être  vue,  et  qu'il  aflFecte  de  la  parer 
de  toutes  les  couleurs  qui  peuvent  la  rendre  agréable  ; 
mais  la  solidité  de  son  esprit,  et  surtout  la  piété 
tendre  qui  règne  dans  tous  ses  ouvrages,  écartenA  à 
cet    égard  jusqu'au  plus  léger    soupçon   (1).  »  La 
réflexion  de  M.  de  Saci  sur  le  prétendu  mépris  de  Du 
Guet  pour  le  soin  littéraire,  n'est  donc  qu'une  repro- 
duction de  celle  d'André,  plus  naïf  pourtant  dans  ses 
aveux,  mais  non  moins  appliqué  à  vouloir  faire  pré- 
valoir l'opinion  que  Tauteur  des  Lettres  Morales  ne  se 
souciait  en  rien  de  la  forme.  Ces  pensées  belles,  par 
elles  mêmes,  que  Du  Guet  ne  cessait  de  proposer 
sous  tous  les  jours  possibles,  n'étaient-elles  point  un 
reflet  de  cette  Beauté,  qu'au  dire  d'Aristote,  l'on  ne 
ne  se  lasse  jamais  de  voir  ?  Il  en  est  ainsi  de  ces 
Beautés  belles  par  elles-mêmes  ;  on  ne  se  lasse  point 
non  plus  de  les  lire,  et  elles  ont,  par  cette  raison,  un 
air  de  nouveauté  qui  plaît  à  tout  le  monde  et  en  tous 
temps.  Quel  inconvénient  d'ailleurs  peut-on  trouver 
à  ce  que  la  pureté  de  doctrine  s'allie  à  l'élégante  faci- 

(1)  André,  Esprit  de  M,  Du  Guet.  Introduction. 
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lité  de  rélocution  ?  La  Vérité  Chrétienne  ne  rejette 
point  comme  indigne  d'elle  toute  parure  empruntée  ; 
et  le  soin  de  la  forme  apparaît  trop  dans  certains  pas- 
sages, pour  que  nous  prêtions  à  l'aimable  Directeur 
de  si  superbes  mépris. 

Du  Guet  succéda  pour  ainsi  dire  à  l'auteur  des 
Essais  de  Morale.  Madame  de  Sévigné,  qui  voulait 
mettre  Nicole  en  bouillons  (1),  eût  profité  davantage 
encore  de  la  lecture  des  Lettres  de  notre  écrivain.  Si 
l'analogie  des  aptitudes  fait  naître  la  sympathie,  la 
marquise  eût  dû  beaucoup  aimer  un  homme  si  habile 
à  faire  courir  la  plume  ;  elle  eût  dû  même  le  préférer 
•  parfois  à  Nicole,  dont  les  œuvres  ne  se  recommandent 
pas  toujours  par  un  excès  d'élégance  littéraire:  son 
style  languit  par  moments.  Du  Guet  se  laisse  aller  au 
courant  de  sa  pensée.  L'attention  le  suit  sans  fa- 
tigue :  la  correction  facile  de  la  forme  rend  moins 
morose  l'austérité  du  fond.  On  ne  rencontre  pas  chez 
l'auteur  des  Lettres  Morales  ce  ton  de  dissertation 
qui  appartient  exclusivement  à  la  controverse,  et 
dont  la  monotone  sécheresse  engendre  inévitable- 
ment l'ennui.' Comme  Nicole,  il  fouille  dans  les  replis 
les  plus  cachés  du  cœur;  mais  à  côté  du  blâme  sou- 
vent articulé  avec  véhémence,  il  présente  toujours  la 
consolation.  Il  ne  frappe  que  pour  guérir.  Le  ton  se 
modifie  cependant  avec  le  sujet  :  aussi  la  correspon- 

(1  )  Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  Édition  Régnier,  1. 1, 
p.  171. 
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poiidance  du  Directeur  atteste-t-elle  uae  merveil- 
leuse variété  qui  fait  mieux  ressortir  encore  l'intègre 
exposition  de  la  doctrine.  On  trouve  dans  les  lettres 
adressées  aux  grandes  Dames  qui  lui  demandaient 
des  conseils,  une  dignité  grave  et  douce  qui  rappelle 
le  style  de  Fénelon;  bien  qu'on  puisse  reprocher  à 
plusieurs  réponses  une  prolixité  qui  lasserait  à  la 
longue,  et  une  légère  pointe  de  recherche.  Ce  sont 
les   réminiscences   de    TAstrée  dont  parle  Sainte- 
Beuve  (1).  Du  Guet,  à  cet  égard,  est  bien  du  xviir  siè- 
cle. Donnez  à  quelques-uns  de  ses  avis  à  Madame  de 
Fontpertuis  ou  à  Madame  d*Epçrnon  un  tour  moins 
gravement  affectueux,  et  vous  recueillerez  ces  sortes 
de  sonnets  spirituels  dont  l'auteur  de    Port-Royal 
découvre  le  germe  dans  les  Lettres  du  Directeur. 
Ainsi  se  vérifie  le  mot  de  Nicole  —  de  Nicole  qui 
n'avait  guère  à  craindre  ce  danger  :  —  *  11  y  a  une 
galanterie  spirituelle  aussi  bien  qu'une  sensuelle,  et  si 
Ton  n'y  prend  garde,  le  commerce  avec  les  femmes  s'y 
termine  d'ordinaire  (2).  »  La  galanterie  de  Du  Guet 
était  des  plus  innocentes  :  tout  se  bornait  aux  témoi- 
gnages d'une  sollicitude  extrême  pour  le  ménage- 
ment de  la  santé   de    personnes  aimables  et   fort 
aimées. 

Ce   défaut,    si  c'en  est  un  d'être  agréable  sans 
fadeur,  et  moraliste  sans  tristesse,  ne  se  rencontre 

(1)  Port-Royal,  l.  V,  p.  376. 

(2)  Nicole,  LetL  Morales^  t.  IV,  p.  62. 
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pas,  j'en  conviens,  dans  Nicole.  Sa  physionomie  ne 
saurait  ébaucher  un  sourire;  tandis  que  Du  Guet  sem- 
blerait, dans  la  pratique  ,   partager  Tavis  de  saint 
François  de  Sales  sur  les  Saints  tristes,  qu'il  appelait 
de   tristes    Saints.    J'anséniste   aussi   opiniâtre  que 
Nicole,  pourquoi  le  Directeur  de  la  Duchesse  d*Eper- 
non,  donnait-il  à  Texposition  des  mêmes  principes 
une    forme    si    peu    semblable  ?    Cette    différence 
s'expliquera  peut-être  par  la  considération  du  milieu 
dans  lequel  vivaient  ces  chrétiens  philosophiques.- 
Nicole,    bien    qu'il    eût   changé    quatorze  fois  de 
demeure  en  deux  ans  {2),  n'aimait  point  la  vie  agitée 
et  dispersée  :  naturellement  méditatif  et  abstrait, 
d'une  santé  .affaiblie  par  le  travail,  il  donnait  à  ses 
avis  la  concision  froidement  logique  de  sa  pensée  :  il 
ressemblait  à  ces  oracles  antiques  qu'on  allait  con- 
sulter, mais  qui  ne  sortaient  jamais  de  leurs  temples. 
Du  Guet,  au  contraire,  venait  au-devant  des  sollici- 
teurs. Au  propre,  comme  au  figuré,  la  vie  fut  pour 
lui  un  voyage  dont  il  charma  la  longueur  et  les  diffi- 
cultés par  les  plus  agréables  commerces.  Nicole  est 
en  outre,  plus  philosophe.   Ses  lettres  de  Morale, 
pleines  de  raison  et  d'expérience,  émanent  d'un  soli- 
taire à  qui  le  vide  fait  autour  de  lui,  a  laissé  un  fond 
de  tristesse  qui  n'est  pas  de  la  misanthropie,  mais 
qui  ne  pousse  pas  non  plus  l'âme  à  l'abandon  des  épan- 
chements.  Il  chercha  longtemps  cet  endroit  écarté 

(2)  Nicole,  Lett.  Morales,  t.  VU,  lettr.  8. 
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OÙ  d'être  homme  d'honneur  on  eût  la  liberté  ; 

cet  endroit  qu'avait  trouvé  Arnauld,  et  où  il  se  tint 
dans  la  sereine  fixité  de  son  stoïcisme  chrétien.  Nicole 
sentait  d'ailleurs  en  lui  la  solitude  que  fait  la  mort, 
quand  d'une  famille  nombreuse,  on  se  trouve  le  seul 
survivant.  Nous  l'entendons  dire  avec  amertume,  à 
l'occasion  de  la  perte  de  sa  sœur  :  «  On  compose,  je 
ne  sais  comment»  son  être  de  toutes  les  personnes  qui 
nous  appartiennent  selon  la  naissance.  On  les  re- 
garde comme  en  faisant  partie  ;  ainsi  on  n'en  saurait 
retrancher  aucune,  qu'on  ne  se  trouve  plus  dénué  et 
plus  seul.  Que  s'il  se  trouve  que  la  personne  qui  nous  est 
ôtée  fût  la  dernière  qui  nous  restât  de  notre  famille, 
cette  considération  d'être  maintenant  le  seul  qui  reste 
au  monde,  de  tant  de  personnes  avec  qui  on  a  été  uni, 
nous  frappe  plus  vivement  d'une  idée  qui  nous 
devrait  toujours  occuper,  qu'il  n'y  a  dans  le  monde 
que  Dieu  et  nous,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que  Dieu  à 
qui  nous  ayons  intérêt  de  plaire,  pour  lequel  nous 
soyons  obligés  de  travailler  et  dont  le" jugement  doive 
régler  notre  conduite;  ce  qui  nous  oblige  de  regarder 
tout  le  reste  comme  étranger  et  indifférent-  (2).  » 
Cette  pensée  de  l'isolement  redouté  et  subi,  se  pré- 
sente ailleurs  dans  les  lettres  du  solitaire  de  Port- 
Royal.  Du  Guet,  au  contraire,  par  la  condition  même 
de  son  existence,  mêlé  à  beaucoup  de  personnes, 

(1)  Molière,  Misanthrope,  acte  V,  scène  dernière. 

(2)  Letl.  Morales^  t.  VII,  p.  36?.  •        .  -, 
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presque  constamment  en  voyage,  par  nécessité,  par 
humeur  inquiète  ou  par  goût,  hôte  des  grands  ou  des 
congrégations,  était  de  tous  les  hommes  le  moins  dis-* 
posé  à  prendre  son  parti  de  la  solitude.  Il  fut  excellem- 
ment un  esprit  sociable;  aussi  ne  rencontre-t-on 
point  dans  Nicole  ce  charme  d'urbanité  qui  n'est  pas^ 
le  moindre  agrément  des  Lettres  Morales  de  Du 
Guet. 

Les  femmes  du  mopde  qui  se  sentaient  si  à  l'aise  avec 
ce  dernier,  eussent  certainement  hésité  à  accepter 
Nicole,  dont  le  caractère  sévère  et  ascétique  ne  pré- 
sentait parfois  de  la  religion  que  les  aspects  moroses  : 
la  consolation  n'apparaît  guère  dans  ses  écrits,  au 
moins  la  consolation  qui  touche  l'âme  en  s'adresant 
directement  au  cœur.  La  gratuité  absolue  de  la 
grâce,  la  négation  de  la  Liberté  revêtent  sous  sa 
plume  une  forme  tellement  austère,  que  le  décou- 
ragement saisit  l'âme,  et  la  porterait  même  au 
désespoir.  Une  pareille  doctrine  prêchée  par  de  tels 
hommes,  n'est  que  trop  propre  à  briser  le  roseau  à 
demi  rompu.  Cette  doctrine.  Du  Guet  la  professe  lui- 
même,  mais  qu'il  la  propose  différemment  !  Nous 
lisons  ces  mots  sur  l'amour  divin  :«  C'est  dégrader 
Dieu  de  sa  qualité  de  souverain  que  de  croire  qu'il  ne 
peut  pas  rendre  dignes  de  son  amour  ceux  qui  en 
sont  indignes  par  eux-mêmes.  Son  amour  est  tout 
gratuit  et  tout  puissant.  Deus,  caritas  est,  Dieu  est 
charité  ;  Dieu  est  amour;  Dieu  est  la  bonté  et  la  n^i- 
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séricorde  même.  Lui  seul  peut  aimer  ainsi,  parce  que 
lui  seul  n'a  besoin  de  rien,  ne  suppose  rien  d'aimable 
dans  ce  qu'il  aime,  ne  peut  être  vaincu  dans  son 
amour  par  aucune  indignité  du  pécheur.  Ceux  qui  ne 
peuvent  croire  que  Dieu  est  plein  d'amour  pour  les 
hommes,  quoique  pauvres,  quoique  misérables, 
quoique  injustes,  jugent  de  Dieu  par  eux-mêmes.  Ils 
ne  savent  pas  que  Dieu  est  Dieu  en  tout,  infini  en 
tout,  incompréhensible  en  tout,  en  amour  comme 
dans  le  reste.  Ils  le  dégradent  sans  y  faire  attention, 
en  voulant  qu'il  ne  puisse  aimer  que  ce  qui  mérite 
d'être  aimé  ;  en  refusant  de  reconnaître  que  son 
amour  est  Créateur,  et  qu'il  tire  du  néant  le  mérite 
de  l'objet  qu'il  aime  :  «  Ainsi  dans  la  grâce  comme 
dans  la  nature,  Dieu  fait-il  sortir  la  lumière  du  sein 
des  ténèbres  (1).  » 

Ce  sera  surtout  quand  il  s'agira  d'apporter  une 
consolation  à  la  perte  d'êtres  tendrement  aimés,  que 
s'accentuera  davantage  cette  différence  de  méthode 
entre  les  deux  Directeurs.  Dans  Nicole,  l'onction 
n'existe  pas  ;  rien  de  plus  froid,  je  dirais  de  plus  dur 
que  ses  réflexions  sur  l'oubli  absolu  de  nos  parents, 
en  présence  de  la  majesté  suprême  de  Dieu  Ce  sont  de 
ces  pensées  qui  peuvent  être  vraies  par  quelques  côté^, 
mais  qu'on  ne  présente  pas  sèchement  à  l'âme  désolée. 
Le  sacrifice  comprend  à  ses  yeux  toutes  les  liaisons 

.    (1)  Extrait  de  VEsprii  de  M,  Du  Guet,  publié  par  André..— 
Confiance  en  Dieu, 
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humaines,  et  tout  ce  qui  nous  attache  aux  créatures  ; 
il  comprend  tout  ce  qui  n'est  que  temporel,  et  qui  ne 
subsistera  pas  dans  réternité  (1).  Toutes  ces  choses 
auxquelles  il  faut  mourir,  doivent  être  immolées  à 
Dieu.  «  Nous  paraîtrons,  dit-il  à  Madame  Tabbesse 
du  Sauvoir,  qui  venait  de  perdre  sa  mère,  nous  paraî- 
trons, et  nous  serons  tous  devant  Dieu  dans  toute 
réternité,  sans  père,  sans  mère,  et  sans  généalogie. 
Toutes  ces  distinctions  seront  détruites  ;  et  nous  ne 
regarderons  dans  toutes  les  créatures  que  Tordre 
stable  et  éternel  où  Dieu  les  mettra,  sur  lequel 
toutes  nos  actions  seront  fondées»,  sans  aucun  rapport 
à  toutes  nos  liaisons  de  la  nature  (2).  »  Ce  langage  ne 
console  que  médiocrement  la  pauvre  nature  elle- 
même,  et  donnerait  de  la  Grâce  qui  le  prétendrait 
tenir,  une  idée  peu  rassurante.  Le  coeur  frappé  d'un 
coup  mortel  se  refuse  à  croire  que  Dieu  voue  à  un 
éternel  oubli  les  êtres  qu'il  a  unis  ici-bas  par  un  lien 
indissoluble  ;  et  proteste  de  toute  la  force  d'un 
amour  révolté  contre  l'affirmation  absolue  d'un  fait 
purement  hypothétique.  Cette  doctrine  ruine  dans 
l'homme  toute  attache  aux  affections  les  plus  légi- 
times et  les  plus  tendres.  Elle  fait  du  Ciel  un  lieu 
d'exil  par  rapport  à  tout  ce  que  nous  avons  aimé.  La 

(i)  Nous  trouvons  la  même  pensée  exprimée  par  Du  Guet 
dans  une  lettre  au  P.  Du  Breuil,  alors  sous  le  coup  Je  la  per- 
sécution. «  Il  faut  que  tout  soit  anéanti,  et  Tesprit  encore  plus 
que  le  corps,  afln  que  le  sacrifice  soit  entier,  t.  VIII,  lett.  54. 

(2)  Nicole,  Leli.  Morale»,  t.  VII,  p.  3Q7. 
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consolation  est  plus  douce  sous  la  plume  de  Du  Guet. 
Point  de  manifestations  exagérées  de  notre  chagrin  : 
mais  défions-nous  d'une  douleur  soumise  et  tran- 
quille qui  nous  invite  par  sa  modération  même  à  nous 
y  abandonner,  et  qui  nous  affaiblit  à  proportion  de  ce 
que  nous  y  trouverions  de  repos.  C'est  contre  .ces 
assauts  de  tristesse  que  Madame  de  Sévigné  disait  à 
sa  fille  :  «  Ne  vous  creusez  point  trop  l'esprit  : 
les  rêveries  sont  quelquefois  si  noires  qu'elles  font 
mourir  :  vous  savez  qu'il  faut  un  peu  glisser  sur  les 
pensées  (1).  »  C'est  là  le  conseil  d'une  véritable 
sagesse;  c'est  avec,  la  même  sérénité  et  le  même 
esprit  de  consolation  que  Bossuet  affirmait  «  que  la 
mort  qui,  selon  saint  Paul,  fait  parmi  les  Gentils  une 
éternelle  et  irrémédiable  séparation,  parmi  les  chré- 
tiens n'est  qu'un  voyage,  et  que  nous  devons  dès 
lors  nous  séparer  comme  des  gens  qui  doivent  bien- 
tôt se  rejoindre  (2).  »  Fléchier  exprimait  éloquem- 
ment  la  même  pensée  en  disant  :  «  Quand  nous  con- 
sidérons que  la  personne  dont  nous  regrettons  la 
mort,  est  vivante  en  Dieu,  pouvons-nous  croire  que 
nous  l'avons  perdue  (3)  ?  » 

Il  y  a  dans  Du  Guet  tout  autant  de  foi  que  dans 
Nicole  :  il  y  a  plus  de  charité,  plus  surtout  d'onctian 
de  charité.  Ses  lettres  disent  moins  peut-être  ;  elles 

(1)  Mme  de  Séoigné,  t.  II,  lett.  129. 

(2)  Bossuet,  1. 12,  m-4».  Éd.  de  1778,  p.  386.  Lett.  à  Moie  de 
Luynes,  13  octobre  1690. 

(3)  Fléchier,  Oraison  funèbre  de  Moniausierj  p,  2.7, 
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touchent  davantage.  Elles  révèlent  une  âme  franche 
et  honnête  ;  et  comme  le  remarque  M.  de  Saci,  on  se 
sent  avec  les  hommes  de  Tespèce  de  notre  Directeur, 
en  compagnie  d'honnêtes  gens  ;  »  on  voit  bien  que  ce 
qu'ils  nous  donnent,  c  est  leur  âme  même,  plus  pré- 
cieuse que  toute  l'éloquence  de  Rome  et  d'Athènes, 
leur  âme  droite,  naïve,  pleine  de  l'amour  de  Dieu  et 
des  hommes  (1).  » 

Cett»  douceur  qui  tempère  les  plus  sévères  leçons, 
et  atténue  par  les  consolations  qu'elle  apporte  la 
rigueur  des  coups  les  plus  durs,  apparaît  souvent 
dans  la  correspondance  qui  nous  occupe.  S'agit-il  de 
bannir  cette  gênante  hôtesse  qui  vient  impunément 
s'asseoir  au  foyer  do  nos  solitudes  et  de  nos  souve- 
nirs, et  qui  par  instants,  nous  accable  d'un  insuppor- 
table fardeau,  la  tristesse,  Nicole  ne  trouve  que  ce 
moyen  :  «  Il  ne  faut  point,  dit-il,  se  laisser  conduire 
par  les  mouvements  de  tristesse.  Il  faut  laisser  là 
cette  amertume  qu'elle  répand  dans  le  cœur,  et  agir 
comme  si  l'on  n'en  avait  point  :  car  l'esprit  gouverné 
par  une  volonté  ferme  et  forte  se  détache  ainsi  peu  à . 
peu  des  objets  de  tristesse,  et  se  remplit  d'autres 
objets  :  il  conçoit  d'autres  mouvements  et  donne  lieu 
par  là  aux  humeurs  qui  causent  le  chagrin  de  se  dis- 
siper. Outre  cela,  l'action  est  autrement  propre  aux 
personnes  tristes,  et  rien  ne  leur  nuit  davantage  que 

(1)  M.  de  Saci ,  Introdaetion  à  la  B}l>i*othéque  spirUuelk, 
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grand  de  tous  les  maux  est  Tenflure  du  cœur,  et  une 
vaine  complaisance  dans  sa  justice,  dont  quelquefois 
certaines  imperfections  extérieures  sont  le  re- 
mède (1).  » 

On  sent  que  Técrivain  est  à  Taise  dans  cette  sphère 
morale  de  la  Direction,  vers  laquelle  lattiraient  ses 
goûts  les  plus  prononcés.  C'est  bien  là  le  demi-jour 
qui  lui  convient  :  il  aime  à  parler  bas,  et  sa  voix  se 
prête  merveilleusement  aux  entretiens  secrets  et  dis- 
crets. Quand  la  nuit  commence  à  se  faire  dans  les 
âmes,  il  a  les  douces  et  mystérieuses  paroles  qui  con- 
solent et  encouragent  :  «  Levesque  sub  noctem  su- 
surri  (2).  »  Comme  la  prière,  le  conseil  qui  part  du 
cœur  aime  à  s'épancher  dans  le  silence.  Du  Guet 
s'abandonne  à  la  vocation  qui  l'entraîne  vers  le  gou- 
vernement des  consciences.  Mais  comment  parle-t-il 
le  langage  du  zèle,  de  la  piété  et  de  l'onction,  sans 
lesquels  on  chercherait  en  vain  à  s'emparer  de  l'ima- 
gination et  du  cœur?  Il  s'inspire  de  l'Écriture  Sainte: 
en  lui  le  commentateur  a  formé  et  nourri  le  Direc- 
teur. Ses  avis  puisent  à  la  source  sacrée  leur  force  et 
leur  saisissant  à  propos.  Des  lumières  demandées  à 
une  rare  expérience;  des  difficultés  tout  individuelles 
à  surmonter  ;  certains  cas  de  conscience  insuffisam- 
ment résolus,  sont  l'occasion  de  ces  Lettres  dont  plù- 
sieurs  peuvent  être  regardées  comme  de  véritables 

(1)  Instructions  sur  la  manière  de  conduire  les  novices^  p.  36. 

(2)  Horace,  Ode«,  liv.  l,  Odt  IX,  dd  TcdiaiHihuin, 
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dissertations  sur  quelques  points  précis  de  la  morale 
chrétienne. 

Mon  intention  n'est  pas  d'examiner  en  détail  les 
Lettres  dont  le  recueil  complet  ne  comprend  pas 
moins  de  quinze  volumes,  mais  de  dégager  seulement 
de  cette  vaste  correspondance  certains  traits  plus 
propres  à  mettre  en  lumière  les  caractères  spéciaux 
de  cette  direction  :  Je  ne  m'étends  pas  sur  une  lettre 
que  Sainte  Beuve  appelle  la  plus  classique  de  toutes 
les  lettres  de  direction  de  Du  Guet.  Elle  était  adres- 
sée à  Madame  de  La  Fayette.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucault  qui  de  son  propre  aveu  «  n'avait  pas  de  gran- 
des inquiétudes  en  l'absence  de  ses  amis  (1),  »  avait 
laissée  inconsolable  celle  qui  disait  de  lui  :  «  Il  m'a 
donné  de  l'esprit;  mais  j'ai  réformé  son  cœur.  »  Cet 
autre  cœur,  tendre  encore  aux  vieilles  blessures,  vint 
chercher  auprès  de  Du  Guet  une  suprême  consolation. 
Le  motif  qui  faisait  incliner  vers  Port-Royal  l'au-" 
teur  de  la  Princesse  de  Clèves,  était  sans  doute,  que 
le  Chevalier  Renaud  de  Sévigné,  l'oncle  de  la  spiri- 
tuelle Marquise,  avait  épousé  en  secondes  noces,  la 
mère  de  Madame  de  La  Fayette  ;  il  avait  même  fait 
rebâtir  le  cloître  de  Port-Royal  des  Champs.  Mais  en 
venant  à  Du  Guet,  Tamie  désolée  deLaRochefoucault 
obéissait  moins  à  un  souvenir  de  famille,  qu'à  un  véri* 
table  attrait  de  l'âme.  La  lettre  du  Directeur  n'est 

(1)  Portrait  de  La  Rocbefoucault  fait  par. lui-même.. 
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pas  scrupuleusement  la  rigidité  de  principes  ;  de 
Mademoiselle  de  Vertus,  de  Madame  Tabbesse  de  Sois- 
sons  (1),  de  Madame  d'Aguesseau,  mère  du  con- 
seiller ;  et  probablement  aussi,  quoique  les  noms  de 
suscription  épistolaire  soient  parfois  changés  à  des- 
sein,  de  Madame  de  Longue  ville  «  Ce  sont  des  détails 
d'intérêt  obligeant,  de  reconnaissance,  des  demi  ré- 
vélations sur  sa  retraite,  mêlées  d'un  reste  de  secret  : 
cela  fait  perspective  (2).  » 

Tout,  dans  ces  avis  spirituels  se  tourne  en  délicate 
attention;  comme  le  remarque  avec  vérité  Sainte- 
Beuve,  ça  été  l'effort  et  la  prière  de  Du  Guet  dans 
toute  son  œuvre,  que  de  la  faire  couler  en  charité  (3). 
J'ajouterai  qu'il  a  merveilleusement  compris  le  rôle 
de  directeur  vis-à-vis  la  femme.  La  religion  de  l'hom- 
me est  forte  et  solide  ;  celle  de  la  femme  est  douce  et 
affectueuse  :  sa  sensibilité  est  plus  vivement  frappée 
par  les  sentiments  religieux  qui  trouvent  dans  la  vi- 
vacité de  l'imagination  une  cause  de  développement, 
et  dans  la  tendresse  du  cœur  une  source  de  manifes- 
tation et  de  propagation.  C'est  peut-être  en  raison  de 

sait  rien,  mais  que  pour  Fontpertuis,  il  ne  croyait  pas  en  Dieu, 
bien  loin  d'être  janséniste.  «Oh  si  cela  est,  répliqua  le  Roi,  du 
fond  du  cœur  fort  soulagé,  je  n'ai  rien  à  dire  ;  vous  le  pouvez 
mener.  »  Et  en  effet,  il  le  mena.  Le  fait  alors  n'était  que  trop 
vrai.  M.  d'Orléans  n'en  faisait  jamais  le  récit  sans  rire  aux 
larmes.  Journal  du  marquis  de  Dangeau.  Âddit.  inéd.  de  Saint- 
Simon,  12,  83. 

(1)  Henriette  de  Lorraine  d'Harcourt. 

(2)  Ste-Beuve,  Port-Royal,  t.  V. 

(3)  Ste-Beuve,  PorURoyal,  t.  V,  p.  409-410* 
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ces  dispositions  naturelles  qu'on  a  donné  à  la  femme 
le  titre  de  sexe  dévot:  Ce  sont  ces  qualités  bien  con-* 
nues  qui  ont  indiqué  à  Du  Guet  la  forme  sous  laquelle 
ses  conseils  leur  devaient  présenter  la  religion,  en 
même  temps  qu'une  méthode  sûre  et  facile  pour  les  y 
attacher  au  milieu  du  monde. 

Parfois  néanmoins,  dans  certaines  circonstances  où 
rame  a  besoin  d'être  fixée  aux  sévères  contemplations 
de  l'Éternité,  le  directeur  savait  allier  à  la  scrupu- 
leuse observation  des  formes  de  Isuigage,  la  terrible 
sincérité  des  révélations.  Il  écrivait  ce  qui  suit  à  une 
femme  à  qui  la  naissance,  l'esprit  et  les  autres  quali- 
tés que  le  siècle  estime,  avaient  attiré  beaucoup  de 
considération,  et  qui  se  mourait  au  fond  d'un  monas- 
tère où  elle  s'était  retirée  sans  prendre  cependant  au- 
cun sérieux  engagement.  «  L'extrême  faiblesse  où 
vous  êtes  réduite.  Madame,  me  fait  appréhender  que 
les  plus  courtes  lettres  ne  puissent  vous  être  lues 
sans  incommodité.  Je  ne  puis  néanmoins  m'empêcher 
de  vous  dire  que  je  vous  offre  à  Dieu  dans  l'état  de 
souffrance  et  de  délaissement  où  il  vous  a  réduite, 
afin  qu'il  surmonte  vos  douleurs  par  la  patience,  et 
qu'il  fasse  éprouver  à  votre  âme  une  paix  qui  soit  au- 
dessus  de*  tout  autre  sentiment.  Il  a  pu  consoler  les 
martyrs  au  milieu,  des  plus  cruels  supplices;  il  a  pu 
répandre  dans  le  cœur  de  saint  Laurent,  une  joie  spi- 
rituelle qui  allait  jusqu'à  une  espèce  d'ivresse,  quoi- 
que  son  corps  fût  consumé  sur  un  gril  brûlant.  J'es- 

23 
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tendri  ;  il  faut  qu'une  telle  connaissance  porte  au  gé- 
missement, et  non  à  la  vanité,  c  il  faut  que  Ton  se 
confonde  en  voyant  le  peu  de  proportion  entre  ce  que 
l'on  doit  à  Dieu,  et  ce  qu'on  lui  rend;  entre  sa  sainte- 
té et  l'imperfection  de  nos  œuvres  ;  entre  ses  bienfaits 
et  notre  reconnaissance  ;  entre  ses  promesses  et  nos 
désirs.  »  Disons  en  outre  que  la  charité,  la  patience, 
la  douceur,  la  prudence  et  la  fermeté  se  rencontrent 
à  chaque  page  de  la  Correspondance  spirituelle  qui 
nous  occupe.  Nul  mieux  que  Du  Guet  ne  .sut  rester 
plus  absolument  maître  de  lui-même,  ni  moins  laisser 
se  trahir  l'inconstance,  la  légèreté  et  l'ennui.  D  té- 
moigne à  chacune  des  âmes  qui  recourent  à  ses  lu- 
mières un  intérêt  égal;  se  montre  prévenant  et  affa- 
ble envers  toutes  sortes  de  personnes,  celles  surtout 
qu'il  a  lieu  de  croire  ou  mal  disposées  à  son  égard, 
ou  d'un  caractère  timide  et  pusillanime.  Si  ses  con- 
seils, —  la  chose  est  assez  rare,  —  s'adressent  à  des 
jeunes  personnes,  ce  n'est  plus  TaSabilité  qui  se  fait 
remarquer  en  lui  ;  mais  une  gravité  religieuse  et  une 
modestie  sévère  qui  impriment  le  respect  sans  jamais 
détruire  la  confiance. 

Au  milieu  des  éclaircissements  souvent  fort  déli- 
cats que  nécessitent  les  questions  de  morale.  Du  Guet 
se  tient  toujours  sur  ses  gardes  pour  ne  s'exposer 
point  i  fausser  la  conscience  de  celles  à  qui  il  écrit, 
soit  par  des  décisions  hasardées  sur  des  points  de 
doctrine  controversés,  soit  par  des  anathèmes  lancés 
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contre  des  fautes  ou  des  défauts  que  Tâge  ou  le  ca- 
ractère, que  la  légèreté  même  de  la  matière  rendent 
souvent  en-  partie  excusables.  On  est  surpris  d'en- 
tendre un  janséniste  s'exprimer* ainsi  sur  la  néces- 
sité où  se  trouve  une  jeune  femme  de  suivre  dans 
une  certaine  mesure,  la  loi  commune  de  la  Mode  : 
«  Je  crois  que  vous  devez  continuer  vos  soins  à  la  cou- 
turière qui  ûe  donne  les  jsiens  qu'à  regret  à  la  maniè- 
re dont  les  femmes  s'habillent  ;  qui  gémit  de  ce  que 
le  monde  a  de  superflu,  et  qui  ne  fait  ou  ne  conseille 
rien  contre  la  modestie.  Lorsque  les  modes  sont  de- 
venues générales  et  qu'elles  ne  blessent  point  la  pu- 
deur, il  est  presque  impossible  qu'elles  n'imposent 
par  la  nécessité  de  les  suivre.  Les  plarsonnes  qui  les 
introduisent  dès  le  commencement  sont  rarement  in- 
nocentes, lorsque  ces  modes  engagent  à  une  vaine  dé- 
pense et  multiplient  les  ajustement^  Mais  plusieurs 
de  celles  qui  cèdent  enfin  au  torrent,  peuvent  avoir 
le  cœur  droit,  et  s'affliger  en  secret  de  ce  qui  plaît 
aux  autres.  Il  faudrait  une  vertu  extraordinaire  pour 
résister  dans  un  certain  âge  à  un  exemple  universel, 
et  si  Ton  mesurait  à  cette  vertu  l'usage  des  sacre- 
ments, on  le  ferait  dépendre  d'une  disposition  très- 
rare,  et  fort  au-dessus  de  la  piété  commune  des  fidé- 
les  (1).  »  C'était  le  même  sentiment  de  tolérance  qui 
faisait  dire  avec  une  légère  pointe  d'humeur  à  M.  de 

(1)  Lelt.  morales^  t.  III,  lett.  il,  sur  la  mode^ 
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Tilleraont,  —  un  cousin  germain  de  Du  Guet  :  — 
«  Allons  néanmoins  plus  loin,  et  cédons  quelquefois  au 
torrent  de  la  coutume  ;  car  je  ne  sais,  mon  Dieu,  si 
c'est  votre  vérité  qui  nous  conduit  jusque-là.  Allons 
donc  jusqu'à  souffrir  qu'on  s'habille  d'une  manière  qui 
ne  fasse  pas  crier  tout  le  monde  contre  vous  (1)  !  »  Chez 
un  peuple  enivré  des  jouissances  du  luxe,  attaquer  le 
goût  des  superfluités,  prétendre  qu'il  corrompt  les 
mœurs  et  prépare  la  chute  des  États,  c'est  s'exposer 
à  passer  pour  un  esprit  chagrin,  ou  pour  un  étroit  gé- 
nie; mais  chez  ce  même  peuple  vouloir  réduire  les 
femmes  à  la  modestie  et  à  la  simplicité  des  mœurs 
antiques;  déclamer  contre  les  besoins  factices  de  la 
vanité  ;  se  déchaîner  contre  la  mode  et  ses  bruyants 
caprices  ;  c'est  adopter  à  pure  perte  le  rôle  d'un  cen- 
seur maussade  et  d'un  misanthrope  fâcheux.  Or  ce 
rôle,  ni  Du  Guet,  ni  M.  de  Tillemont  ne  le  voulurent 
prendre. 

Si  cependant,  notre  auteur  permet  à  une  jeune 
femme  de  suivre  avec  précaution  le  torrent  de  la  mo- 
de, il  n'a  point  pour  les  spectacles,  la  même  facilité. 
A  son  sens,  il  serait  faux  de  prétendre  qu'on  est  re- 
venu du  théâtre  comme  on  y  était  allé.  Les  pertes 
qu'on  y  fait  sont  d'un  ordre  bien  différent  de  celles 
qui  touchent  les  sens.  «  Le  mal  serait  moins  grand 
s'il  avertissait  ;  il  a  tout  son  effet  sans  être  aperçu,  et 

(1}  Tillemont,  Réflexions  morales,  p.  279. 
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comme  Ton  n'est  point  instruit  de  ce  qui  est  essentiel 
à  la  droiture  et  à  Tinnocence  du  cœur,  on  ne  sait 
point  aussi  jusqu'où  il  s'affaiblit  et  se  corrompt  (1).  » 
Selon  notre  moraliste,  ou  le  spectacle  attache  et  plaît, 
ou  l'on  en  est  mécontent.  Dans  ce  dernier  cas,  l'on 
montre  par  son  chagrin  ce  qu'on  désirait,  et  ce  qu'on 
était  allé  chercher.  On  se  plaint  de  ce  que,  par  la  faute 
ou  de  la  pièce  ou  des  acteurs,  l'esprit  ouïe  cœur  aient 
été  laissés  immobiles  ;  «  on  a  regret  à  l'innocence  et 
à  la  tranquillité  qu'on  remporte,  »  .on  s'était  livré  à 
tout  ce  qui  pouvait  agiter  l'âme  et  lui  faire  sentir  du 
plaisir  par  cette  agitation  ;  et  rien  ne  découvre  mieux 
cette  volonté  secrète,  que  l'indignation  contre  les 
personnes  qui  n'ont  pas  su  troubler  notre  repos  (2).  » 
Ces  idées  présentent  une  étroite  analogie  avec 
celles  de  Rousseau  :  mais  le  philosophe  de  Genève, 
trop  philosophe  et  trop  genevois  peut-être  en  cette 
occasion,  outre  qu'il  examine  la  question  dans  un 
plus  intime  détail,  et  que  dans  telle  ou  telle  partie  de 
sa  Ijettre  à  cTAlembert  (3),  il  montre  les  dangers  du 
spectacle  sous  une  forme  dont  ne  pouvait  user  un 
ministre  de  l'Évangile,  accentue  bien  plus  énergique- 
ment  le  blâme,  et,  juge  inflexible,  condamne  impi- 
toyablement le  théâtre.  Le  principe  auquel  il  remonte 
est  celui-ci  :  Tout  amusement  inutile  est  un  mal  pour 

(1)  Lettres  morales^  t.  IV,  lett.  1,  sur  les  Spectacles, 

(2)  Ibid. 

(3)  Lettre  à  M.  d'Alembert.  Sur  les  Spectacles,  Cf.,  p.  111, 112 
çl  suivantes.  Édition  Mussay-Palhay,  t.  XI,  Paris,  1826, 
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un  être  dont  la  vie  est  si  courte  et  le  temps  si  pré- 
cieux (1).  —  Que  d'hommes  curieux  de  futilités  ou  de 
scandales  ;  que  d'écrivains  appliqués  à  flatter  ces  hom- 
mes, accusent  ici  l'auteur  des  Confessions  et  de  la  Nou- 
velle Héloîse  !  Du  Guet  ne  reproche  point  au  specta- 
cle le  plaisir  qu'il  procure  :  il  regrette  que  ce  plaisir 
ne  soit  souvent  ressenti  qu'au  prix  de  quelque  vertu 
offensée.  Quand  dans  la  suite  de  son  véhément  réqui- 
sitoire,  le  censeur  amer  nous  dépeint  la  scène  comme 
un  tableau  des  passions  humaines  dont  l'original  est 
dans  tous  les  cœurs,  il  se  rencontre  cette  fois  avec  le 
sentiment  plus  modéré  et  non  moins  sage  du  mora- 
liste chrétien,  qui  lui  aussi,  conviendra  sans  peine 
que  si  le  peintre  n'avait  point  su  flatter  les  passions, 
les  spectateurs  eussent  été  bientôt  rebutés,  et 
n'eussent  plus  voulu  se  voir  sous  un  aspect  qui  les 
eût  fait  mépriser  d'eux-mêmes.  Objecte- t-on  que  le 
théâtre  dirigé  comme  il  peut  et  doit  l'être  rend  la 
vertu  aimable  et  le  vice  odieux?  —  «  Quoi  donc,  dira 
le  philosophe,  avant  qu'il  y  eût  des  comédies,  n'ai- 
mait-on point  les  gens  de  bien,  ne  haïssait-on  point 
les  méchants  (2)  ?  »  Cette  réponse  ne  prouve  que  mé- 
diocrement contre  le  spectacle.  Les  sentiments  hon- 
nêtes n'ont  jamais  perdu  à  être  excités  dans  l'âme, 


(1)  Lettre  à  d'Alembert,  t.  XI,  p.  19. 

(2)  Ihid.^  28.  J.-J.  Rousseau  paraît  affectionner  cette  forme 
d'argument  par  laqueUe  il  montre  Iqs  exemples  antérieurs  auic 
systèmes, 
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et  le  tableau  vivant  et  fidèle  des  actions  vertueuses 
est  pour  la  vertu  même  un  encouragement  et  une 
louange.  Les  théorfes  ont  du  reste  peu  de  valeur,  et 
comme  le  dit  Corneille  : 

Les  exemples  vivants  sont  d'un  autre  pouvoir. 
—  Segnius  irritant  animos  demissa  per  aures, 
Quam  quŒ  sunt  oculis  subjecta  fidelibus  (1)... 

Avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  de  justice,  Rous- 
seau examine  tour  à  tour  la  tragédie  et  la  comédie 
en  juge  dont  Farrêt  est  rendu  d'avance.  A  son  avis, 
Catilina  devient  par  la  peinture  qu'on  fait  de  lui,  et 
par  rintérêt  qu'on  lui  donne,  l'objet  de  l'estime  des 
spectateurs.  Le  détracteur  du  théâtre  (2)  va  plus  loin 
encore:  Il  absoudrait  la  tragédie  par  la  raison  seule 
qu'elle  est  trop  naïvement  vraisemblable  pour  pouvoir 
jamais  être  prise  au  sérieux.  Dans  ce  genre  drama- 
tique qui,  au  dire  de  La  Brujère,  vous  serre  le  cœur 
dès  son  commencement,  vous  laisse  à  peine  dans  tout 
son  progrès  la  liberté  de  respirer  et  le  temps  de  vous 
remettre  ;  qui  vous  mène  par  les  larmes,  par  les  san- 
glots, pari'incertitude,  par  l'espérance,  par  la  crainte, 
par  les  surprises  et  par  l'horreur  jusqu'à  la  catas- 
trophe (3);  l'auteur  de  \sl  Lettre  à  cTAlembertne  voit 
qu'une   représentation   d'êtres   si  gigantesques,  si 

(1)  Horace,  Arlpoétique^  181-181. 

(2)  On  peut,  je  crois,  donner  ce  nom  à  Rousseau. 

(3)  Cf.  La  Bruyère,  Des  ouvrages  de  VEsprit, 
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boursouflés,  si  chimériques,  que  Texemple  de  leurs 
vices  n*est  guère  plus  contagieux  que  celui  de  leurs 
vertus  n'est  utile  (1).  Tous  les  héros  du  Théâtre 
Antique  ;  toutes  les  imitations  qu'en  a  fait  le  génie 
moderne,  Phèdre  et  Œdipe,  Horace  et  Syphax,  Aga- 
memnon  et  Oreste,  ont  enveloppés  dans  cette  conclu- 
sion ironique  et  flétrissante. 

La  comédie  n'est  pas  plus  excusée.  Elle  est  une 
école  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs  plus  dange- 
reuse que  les  livres  mêmes  où  l'on  fait  profession  de 
les  enseigner.  Ainsi  Rousseau  frapperait  d*un  même 
anathème  et  le  Misanthrope  et  la  Nouvelle  Hèloîse^ 
et  ceux  qui  ofirent  des  spectacles  aux  grandes  villes, 
et  ceux  qui  composent  des  romans  pour  les  peuples 
corrompus  (2).  On  est  en  vérité  surpris  d'entendre 
l'auteur  de  Julie  flageller  le  théâtre  pour  la  licence 
de  ses  peintures;  et  Ton  se  demande  si  un  pareil  juge- 
ment sur  l'art  dramatique  n'est  pas  lui-même  une 
comédie  d'indignation,  quelque  chose  que  Térence 
eût  intitulé  peut-être  UHeauton  timoroument. 

Qu'est  donc  Molière  aux  yeux  du  Philosophe  ?  Un 
de  ces  gens  qui  savent  bien  moucher  les  lampes,  mais 
n'y  mettent  jamais  de  l'huile  (3).  Le  Misanthrope, 
par  exemple,  ne  mérite  pas  le  nom  qu'on  lui  donne. 
Ce  n'est  pas  des  hommes  qu'il  est  Tennemi ,  mais  de 


(1)  Lettre  à  (PAlembert,  t.  XI,  p.  13. 

(2)  Julie  ou  la  Nouvelle  Héloïse,  Préface. 

(3)  Lettre  à  d'AUmiberl,  t.  XI,  p.  44- 
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la  méchanceté  des  uns,  et  de  la  complaisance  des 
autres  pour  les  méchants.  Alceste  est  vertueux  ;  il 
serait  comme  Philinte  l'ami  du  genre  humain,  si  le 
genre  humain  ne  comptait  ni  fripons  ni  flatteurs.  Il  est 
droit,  homme  d'honneur,  amant  sincère,  «  tant  pis  pour 
qui  rirait  de  lui  (1)!  »  On  en  rit  cependant;  et  la  chose 
s'explique,  car  il  est  ridicule  à  certains  égards  ;  et  ce 
ridicule  résulte  de  l'opposition  de  son  caractère  avec 
celui  de  son  ami,  qui,  quoi  que  l'on  dise,  est  îe  sage 
delà  pièce.  Ces  défauts  sont  pourtant  les  moindres  ;  la 
coquetterie  de  Célimène  est  d'un  exemple  autrement 

funeste.  Et  relativement  à  l'amour  qui...  ?? 

• 

De  cette  passion  la  Adèle  peinture    » 

Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre  (2J  ? 

Les  écrivains  dramatiques  ne  connaissent  que  trop 
ce  pouvoir  dangereux.  Comment  ne  s'intéresserait-on 
pas  pour  une  passion  si  séduisante,  entre  deux  cœurs 
dont  le  caractère  est  déjà  si  intéressant  par  lui-même? 
En  supposant  que  le  Théâtre  ne  mît  enjeu  que  des 
passions  légitimes,  les  impressions  en  serai  eut- elles 
moins  vives  et  les  effets  moins  regrettables  ?  Quels 
sentiments  agitent  le  spectateur  à  la  Tragédie  de 
Bérénice  ?  Est-ce  le  mépris  qu'on  devrait  ressentir 
pour  un  Empereur  romain  qui  balance  entre  sa  maî- 
tresse et  son  devoir? 

(1)  Le  Misanthrope^  acte  I,  scène  m. 

(2)  Boileau  :  Art,  poétique^  ch.  II|. 
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Est-ce  une  pitié  secrète  pour  cet  homme  sensible, 
combattu  par  les  lois  de  sa  patrie  et  le  penchant  de 
sa  tendresse  ?  —  Chacun  aurait  voulu  que  Titus  se  fût 
laissé  vaincre,  même  au  risque  de  l'en  moins  estimer. 
«  Ne  voilà-t-il  pas  une  tragédie  qui  a  bien  rempli  son 
objet  et  qui  a  bien  appris  aux  spectateurs  à  surmonter 
les  faiblesses  de  l'amour  (1)  ?  »  Toute  la  morale  à 
retirer  de  Zaïre  est  celle-ci  :  C'est  un  moindre  malheur 
de  périr  par  la  main  de  son  amant,  que  d'en  être  mé- 
diocrement aimé.  Quelque  chose  que  l'on  fasse 
en  un  mot  pour  déguiser  les  peintures  de  l'amour, 
ces  peintures  mêmes  ne  cesseront  jamais  d'être  dan- 
gereuses; les  inconvénients  surpasseront  sans.cesse 
les  avantages,  et  la  conclusion  du  philosophe  est,  je 
crois,  tout  entière  dans  ces  mots  :  «  En  favorisant  tous 
nos  penchants,  le  théâtre  donne  un  nouvel  ascendant 
à  ceux  qui  nous  dominent  ;  les  continuelles  émotions 
qu'on  y  ressent  nous  énervent,  nous  affaiblissent,  nous 
rendent  plus  incapables  de  résister  à  nos  passions;  et 
le  stérile  intérêt  qu'on  prend  à  la  vertu  ne  sert  qu'à 
contenter  notre  amour-propre  sans  nous  contraindre  à 
la  pratiquer  (2).  » 

Ce  que  Du  Guet  reproche  aux  spectacles  est  égale- 
ment de  corrompre  le  cœur  par  l'attrait  des  passions 
exprimées  avec  plus  ou  moins  de  vérité.  Ces  orne- 
ments empoisonnés  et  ces  grâces  trompeuses,  comme 

(1)  Lettre  à  d'AUmhert,  t.  XI,  p.  70, 

(2)  /6tU,  p.  75. 
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les  appelle  Bossaet,  bien  qu'ils  puissent  passer  pour 
une  faiblesse,  y  paraissent  —  c'est  toujours  Bossuet 
qui  parle  —  comme  une  noble  faiblesse,  comme  la 
faiblesse  des  héros  et  des  héroïnes,  enfin  comme  une 
faiblesse  si  artificieusement  changée  en  vertu,  qu'on 
lui  applaudit,  sur  le  théâtre,  et  qu'elle  doit  faire  une 
partie  si  essentielle  des  plaisirs  publics,  qu'on  ne  peut 
souffrir  de  spectacles  où  non-seulement  elle  ne  soit, 
mais  encore  où  elle  ne  règne  et  n'anime  toute  l'ac- 
tion (1).  Quelle  est  en  effet  cette  multitude  à  laquelle 
on  yeut  plaire  et  qu'il  s'agit  d'intéresser?  Ce  sont  des 
hommes  qui  certainement,  et  quoi  qu'ils  en  puissent 
dire,  ne  vont  au  spectacle  que  pour  être  amusés,  et 
qui  dans  la  peinture  qu'on  y  fait  des  mœurs,  ne 
peuvent  être  affectés  comme  ils  désirent  l'être,  qu'au- 
tant au  moins  qu'on  aura  pris  soin  de  n'y  point  con- 
trarier leurs  penchants  ;  qu'on  y  ménagera,  qu'on  y 
flattera  même  leurs  passions  favorites  ;  qu'on  y  don- 
nera aux  vices  qui  leur  sont  plus  naturels  un  vernis 
d'héroïsme  et  de  grandeur  qui  adoucisse  à  leurs 
propres  yeux  ce  qu'auraient  d'odieux  des  couleurs 
trop  vraies  et  des  images  trop  ressemblantes.  Je  sais 
qu'on  ne  doit  point  tomber  dans  l'exagération,  sur  un 
sujej;  surtout  qui  a  soulevé  tant  de  contradictions 
dans  les  camps  opposés  ;  mais  les  arguments  qu  on  a 
fait  valoir  contre  les  spectacles  sont  si  nombreux  et 

(1)  Bossaet.  Pensées  philosophiques  sur  la  nature^  Vhommc  el 
la  Religion,  t.  II. 
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si  forts  qu*il  ne  faut  point  s'étonner  qu'un  Janséniste 
ne  se  montre  pas  moins  rigoureux  sur  la  question, 
que  Jean-Jacques  Rousseau  lui-même. 

Sur  ce  point  donc,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
Bossuet  et  Du  Guet  pensent  de  même.  Le  premier, 
quand  il  prend  à  partie  l'infortuné  Molière,  mourant 
presque  sur  la  scène,  et  qu'il  fait  ressortir  l'horreur 
de  cette  fin,  est  trop  véhément  sans  doute.  Il  eût  con- 
venu au  génie  qui  rayonne,  de  respecter,  dans  le 
génie,  la  voix  qui  «'éteint.  J'aime  mieux  me  repré- 
senter Du  Guet  tout  pénétré,  tout  ravi  de  cette  lecture 
SAthalie  qu'il  vient  d'entendre  de  la  bouche  même 
de  Racine,  écrivant  ces  lignes  émues,  dans  lesquelles, 
comme  l'a  si  bien  observé  Sainte-Beuve,  l'admiration 
se  tourne  en  tendresse  de  sentiment.  «  L'Écriture 
brille  partout  dans  cette  pièce,  et  d'une  manière  à  la 
faire  respecter  par  ceux  qui  ne  respectent  rien.  C'est 
partout  la  vérité  qui  touche  et  qui  plaît:  c'est  elle  qui 
attendrit  et  qui  arrache  les  larmes  de  ceux  mêmes 
qui  s'appliquent  à  les  retenir.  On  est  encore  plus 
instruit  que  remué  ;  mais  on  est  remué  jusqu'à  ne 
pouvoir  dissimuler  les  mouvements  de  son  cœur. 
Comme  je  sais  que  vous  aimez  M.  Racine,  et  que  je 
l'aime  avec  la  même  tendresse,  je  n'ai  pu  reteirir  en 
votre  présence  les  sentiments  que  je  voudrais  vous 
inspirer,  si  vous  ne  les  aviez  déjà;  et  j'éprouve  que 
quand  on  aime,  c'est  un  plaisir  sensible  que  de  pouvoir 
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louer  en  toute  liberté  (1).  »  Aller  voir  ^if^a^ie  n'est 
pas  en  effet  se  rendre  au  spectacle,  c'est  monter  au 
Temple. 

Si  Du  Guet  se  montre  sévère  à  l'endroit  des  dis- 
tractions que  recherche  le  monde  ;  si  sur  ce  point,  sa 
direction  encourt  le  reproche  d'une  rigueur  exagérée 
peut-être,  il  a  des  trésors  d'indulgence,  des  ménage- 
ments infinis  pour  les  victimes  de  cette  cruelle  mala- 
die morale,  appelée  le  scrupule.  Elles  ont  le  cœur 
droit  ;  elles  aiment  ce  qu'il  faut  aimer,  et  elles 
craignent  ce  qu'il  faut  craindre:  mais  elles  n'ont  pas 
assez  de  lumière  pour  discerner  Tim  de  Tautre,  et 
elles  appréhendent  avec  raison  la  séduction  et  la 
méprise.  Grande  est  la  peine  de  ces  âmes  qui 
marchent  à  tâtons  vers  le  bien,  et  vivenf  dans  de 
continuelles  incertitudes  si  elles  sont  dans  la  bonne 
voie  ou  si  elles  s'égarent,  successivement  alarmées 
et  rassurées,  sans  pouvoir  discerner  au  milieu  d'une 
profonde  nuit,  si  c'est  Dieu  qui  effraie,  ou  si  c'est  lui 
qui  rassure.  Gardons-nous  de  mépriser  leurs  fai- 
blesses, et  si  on  veut  les  appeler  ainsi,  leurs  peti- 
tesses. Ces  petitesses  sont  souvent  jointes  à  la  vertu 
la  plus  éminente  et  la  plus  pure.  Une  personne  agitée 
par  des  scrupules  qui  font  pitié  est  capable  parfois 
des  actions  qui  demandent  le  plus  de  force  et  de  cou- 
rage. Tel  esprit  faible  est  une  âme  héroïque.  Ces  con- 

(1)  A  Mme  D.».  Paris,  15  novembre  1690,  t.  VI,  p.  34. 
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tradictions  n'étonnent  que  ceux  qui  ne  connaissent 
point  l'homme;  et  pour  respecter  les  personnes  sin- 
cèrement ferventes,  malgré  leurs  défauts,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  soi-même  de  la  ferveur  ;  il  suffit 
d'avoir  un  peu  de  philosophie.  Il  est  certains  désirs 
naissants,  certaines  dangereuses  pensées  dans  les- 
quels le  cœur  en  balance  et  comme  flottant  entre  le 
sentiment  et  le  consentement,  ne  peut  discerner  ce 
qu'il  est,  ou  ce  qu'il  n'est  pas,  ce  qu*il  cherche  ou  ce 
qu'il  rejette.  L'état  des  scrupuleux  est  digne  de  com- 
passion. Ils  craignent  Dieu  ;  mais  cette  crainte  fait 
leur  supplice;  ils  l'aiment;  mais  cet  amour  n'est 
point  pour  eux  une  consolation;  ils  le  servent;  mais 
ils  le  servent  en  esclaves.  Du  Guet  éprouve  une  pitié 
profonde  à  la  vue  de  ces  infortunés.  Voici  comment 
je  résumerais  sa  doctrine  ou  plutôt  sa  méthode  pour 
la  direction  des  âmes  appelées  timorées. 

il  faut  craindre  par  obéissance  et  par  amour.  La 
volonté  divine  est  la  règle  de  toutes  les  actions,  de 
tous  les  sentiments,  et  de  toutes  les  dispositions  d'un 
vrai  chrétien.  C'est  elle  qui  les  relève,  qui  les  sancti- 
fie et  qui  leur  donne  tout  leur  prix  et  tout  leur 
mérite.  Or,  la  volonté  de  Dieu  est  que  nous  crai- 
gnons ;  il  nous  le  commande  même  :  un  chrétien 
craint  donc  parce  que  Dieu  le  lui  commande.  Il  ne 
sépare  point  ces  deux  commandements,  parce  qu'il 
sait  qu'il  faut  obéir  à  tout  ce  que  Dieu  ordonne,  et 
comme  il  trouve  son  repos  et  sa  joie  dans  sa  soumis 
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sion  à  la  volonté  divine  et  dans  Tobéissance  à  ses 
préceptes,  il  trouve  aussi  le  repos  et  la  joie  dans  sa 
crainte  même.  C'est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
une  crainte  toute  salutaire,  fort  différente  de  cette 
anxiété  qui  rend  l'âme  tremblante  surtout.  La  charité 
craint  donc  aussi  ;  elle  craint  la  colère  de  Dieu  ;  mais 
elle  craint  beaucoup  plus  de  la  mériter  par  quelque 
faute.  Le  scrupuleux  qui  craint  sans  cesse,  doit 
aussi  sans  cesse  se  tourner  vers  l'espérance,  puisque 
l'espérance  et  la  crainte,  toutes  deux  dans  une 
mesure  diverse,  sont  commandées  par  Dieu.  Ce  ne 
sont  point  les  termes  mêmes  de  Du  Guet,  je  ne  fais 
qu'analyser  sa  pensée  sur  une  matière  qui  revient 
souvent  dans  ses  écrits  de  Direction. 

Les  personnes  réduites  à  l'épreuve  de  ces  terribles 
incertitudes,  sont  aux  yeux  du  Guide  spirituel  un 
exemple  et  une  leçon.  D'où  viennent  en  effet,  la 
lumière  et  la  paix  dont  jouissent  les  autres  ?  «  Qui 
peut  les  rendre  certains  que  la  lampe  qui  brille  au- 
dessus  de  leur  tête  et  qui  éclaire  leurs  pas,  marchera 
toujours  devant  eux?  Qui  ne  sent  au  contraire,  que 
puisque  des  hommes  pleins  de  bonnes  intentions  et 
d'amour  pour  la  loi  de  Dieu,  ont  tant  de  peine  à  dis- 
cerner le  sentier  de  la  justice,  il  n'y  a  rien  de  plus 
raisonnable  que  de  se  défier  de  ses  propres  lumières, 
et  que  de  se  souvenir  que  les  ténèbres  nous  sont 
naturelles  ?  »  On  croirait  entendre  comme  un  écho  de 
Bossuet,  quand  il  affirme  que  l'inconstance  et  l'agita- 

24 
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tioQ  est  le  propre  partage  des  choses  humaines  (1). 
—  Sans  doute,  Thumilité  est  un  fruit  de  ces  disposi- 
tions craintives,  donne-t-on  à  entendre  à  certaines 
personnes  portées  au  scrupule,  mais  cette  humilité 
n'est  pas  la  véritable.  Il  est  une  fausse  humilité 
comme  une  fausse  dévotion  :  —  Molière  disait  une 
bonne  et  une  fausse  monnaie  (2)  ;  —  ces  deux  humili- 
tés naissent  de  la  vue  de  nos  misères  et  de  notre  in- 
dignité :  mais  pour  employer  l'expression  consacrée 
par  le  langage  mystique,  les  fruits  que  Tune  et 
l'autre  produisent,  sont  bien  différents.  La  vraie  hu- 
milité vient  de  Dieu,  et  porte  aussi  à  Dieu.  Comme 
elle  est  un  don  du  Ciel,  elle  communique  à  Fâme  une 
vigueur  nouvelle,  une  promptitude  et  une  liberté 
saintes  pour  prier  et  servir  Dieu.  Dire  que  l'esprit 
divin  affaiblit  ou  décourage  les  âmes,  c'est  émettre 
une  opinion  blasphématoire  et  ridicule.  On  doit  donc 
réagir  contre  certaines  craîntes  mal  fondées.  —  Cela 
revient  à  la  pensée  de  M.  de  Singlin,  avançant  que 
c'est  par  cette  fausse  humilité  que  l'âme  scrupuleuse 
et  inquiète  se  regarde  toujours  elle-même,  et  s'abat 
dans  la  vue  et  dans  l'expérience  de  sa  faiblesse  ;  ce 
qui  montre  bien  que  son  humilité  apparente  est 
fausse,  puisqu'elle  est  jointe  à  un  sentiment  pré- 
somptueux qu'elle  a  sans  y  penser,  que  c'est  elle- 
même  qui  doit  se  conduire  et  se  soutenir.  Ainsi,  elle 

(1)  Disc,  sur  CHisL  Univ,,  III»  partie  :  Les  Empires,  ch.  i. 
^2)  Molière,  Tartuffe,  acte  I,  se.  vi. 
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fait  injure  à  Dieu,  doutant  ou  de  sa  bonté  pour  la  vou- 
loir soutenir,  ou  de  sa  puissance  pour  le  pouvoir 
faire  (1).  J'insiste  sur  ces  opinions  très-arrêtées  de 
Du  Guet  sur  Thumilité  vraie  et  l'humilité  fausse  : 

elles  donnent  à  sa  méthode  de  Direction  un  caractère 
» 

ferme  et  vigoureux;  elles  lui  permettent  de  tracer 
aux  personnes  qu'il  guide  une  ligne  de  conduite  où 
chaque  pas  ne  les  expose  plus  à  s'égarer. 

L'humilité  ne  consiste  pas  simplement  dans  les 
actions  et  les  paroles  ;  il  est  aisé  de  marcher  la  tête 
penchée,  les  yeux  baissés,  de  s'appeler  un  pécheur  et 
un  misérable,  et  de  dire  même  à  qui  nous  fait  des 
dons  : 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié  (2). 

Le  poison  de  la  vanité  comme  celui  de  l'hypocrisie 
peut  quelquefois  s'avaler  avec  les  amertumes  de  la 
pénitence  :  il  faut  avoir  une  basse  opinion  de  soi- 
même,  se  connaître  et  se  mépriser  :  il  faut,  notre 
auteur  le  dit  quelque  part  lui-même  avec  une  expres- 
sion charmante,  se  défier  des  dispositions  schisma- 
tiques  de  l'amour-propre  (3).  On  peut  devenir  insensé 
et  ridicule  par  sa  sagesse  ;  orgueilleux  par  son  humi- 
lité. Une  sainte  et  heureuse  simplicité  est  en  même 
temps  plus  humble  et  plus  hardie;  enfin,  comme  le 

(1)  De  Singlin.  Instrttctiofis ^  p.  130. 

(2)  Molière  Tartuffe,  acte  I,  se.  iv. 

(3)  CaracL  de  la  Charilé^  ch.  l. 
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disent  saint  Jean  Chsysostame  et  saint  Augustin  : 
Mieux  vaut  être  pécheur  et  humble,  qu'être  juste  et 
superbe.  On  raisonne  moins,  et  Ton  a  plus  de  foi. 

Mais  tout  en  inspirant  au  scrupuleux  les  sentiments 
d'une  réelle  humilité,  Du  Guet  le  prémunit  contre 
les  terreurs  d'une  crainte  excessive  non  moins 
funeste  qu'une  présomptueuse  confiance.  Certains 
motifs  doivent  servir  à  combattre  une  frayeur  in. 
juste,  et  c'est  une  erreur  que  d'attribuer  à  l'humilité 
de  pareils  mouvements  :  rien  n'est  plus  humble  que 
la  reconnaissance  et  l'amour.  Cependant,  remar- 
quons-le bien,  les  instructions  fondées  sur  de  grands 
raisonnements  ne  sont  pas  toujours  les  plus  nette- 
ment saisies  :  celles  qu'on  tire  des  exemples  rendent 
autrement  sensibles  et  palpables  les  vérités  que  l'on 
avance  :  tout  le  monde  les  entend.  Du  Guet  excelle 
dans  Tart  des  ingénieuses  comparaisons:  «  Lorsqu'on 
charge,  dit-il,  l'un  des  plateaux  d'une  balance,  sans 
mettre  dans  Tautre  aucun  contre-poids,  la  plus  petite 
charge  abaisse  l'un  des  bassins,  et  enlève  l'autre  ;  et 
il  n'est  pas  vrai  alors  que  le  poids  soit  excessif, 
quoique  le  mouvement  qu'il  cause  aux  bassins  le 
paraisse.  Un  effet  si  prompt  ne  vient  pas  de  la  pesan- 
teur de  la  charge  ;  mais  de  ce  qu'elle  n'est  que  d'un 
côté.  On  peut  la  laisser  entière  et  y  ajouter  beaucoup 
sans  qu'elle  ait  cet  effet,  si  l'on  met  dans  le  bassin 
opposé  une  charge  plus  pesante.  Il  en  est  ainsi  des 
mouvements  du  cœur.  Le  plus  léger  est  le  maître, 
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lorsqu'il  n'est  pas  combattu  et  qu*il  est  seul.  On 
paraît  craindre  à  l'excès,  quand  on  n'espère  point, 
quoique  la  crainte  soit  peut-être  alors  imparfaite.  On 
tremble  plus  qu'il  ne  faut,  parce  que  l'on  ne  fait  que 
trembler.  Si  l'on  avait  plus  de  confiance  et  d'amour,  on 
pourrait  trembler-  encore  davantage,  sans  avoir  be- 
soin de  consolateur  :  et  c'est  un  vrai  malheur  que 
d'être  effrayé  et  de  n'être  que  cela.  Car  cette  disposi- 
tion aurait  souvent  besoin  d'être  poussée  plus  loin 
pour  atteindre  au  terme  :  et  Ton  est  cependant  obligé 
de  la  combattre  et  de  l'affaiblir,  parce  qu'étant  seule; 
elle  est  dès  lors  excessive,  non  parce  qu'elle  a,  mais 
par  ch  qui  lui  manque  ;  non  par  son  poids,  mais  par 
l'absence  de  contre-poids  nécessaire  (1).  » 

C'est  qu'en  effet,  la  crainte  qui  étonne  les  cœurs  et 
les  ébranle,  est  impuissante  à  les  changer  :  l'essen- 
tiel est  de  faire  croître  l'espérance  et  l'amour  jusqu'à 
un  degré  qui  surmonte  nos  frayeurs,  et  qui  les  calme 
en  les  surmontant.  Se  soumettre  à  la  Loi  par  la  seule 
appréhension  de  la  peine,  c'est  retourner  à  la  Lettre 
qui  tue.  La  même  pensée  faisait  dire  à  Bossuet  com- 
mentant une  parole  de  saint  Augustin  :  «  Considérez, 
je  vous  prie,  cette  pierre  sur  laquelle  Dieu  a  écrit  la 

• 

Loi  :  en  est-elle  changée  pour  contenir  des  paroles  si 
vénérables  ?  En  a-t-elle  perdu  quelque  chose  de  sa 
dureté  ?  Qui  ne  voit  que  ces  saints  préceptes  ne 

(J)  Lettres  viorcUes^  lett.  29,  à  une  dame, 
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tiennent  qu'à  une  superficie  extérieure?  D'où  vient 
que  la  Loi  Mosaïque  est  ainsi  écrite,  sinon  parce  que 
c'est  une  Loi  de  crainte  ?  Et  Dieu  ne  veut-il  pas  nous 
faire  entendre  que  si  la  Loi  ne  nous  touche  que  par  la 
crainte,  il  en  est  de  nos  cœurs  comme  d'une  pierre  ; 
qu'ainsi  notre  dureté  n'est  point  amollie,  et  que  la 
Loi  demeure  sur  la  surface  (1)  ?  » 

Les  conseils  des  Lettres  Morales  ne  portent  pas  seu- 
lement sur  les  périls  que  leur  naturel  fait  courir  aux 
femmes  :  le  prudent  directeur  cherche  à  prémunir 
ces  dernières  contre  certains  dangers  qui  les  me- 
nacent du  dehors.  Tels  sont  par  exemple,  ceux  qui 
proviennent  d'une  légèreté  à  laquelle  sont  sujettes 
les  personnes  mondaines,  et  qui  les  fait  s'attacher  à 
des  apparences  extérieures  bien  plus  qu'à  l'esprit 
véritable  et  intime  de  la  religion.  Sur  ce  point,  les 
avis  sont  d'une  précision  singulière.  Du  Guet  .consi- 
dère comme  un  point  fort  important  de  faire  com- 
prendre aux  femmes  que  la  Religion  n'est  pas  tout 
entière  .dans  certaines  formules  de  prières,  ni  dans 
certains  exercices  extérieurs  :  c'est  dans  le  sacrifice 
intérieur  des  passions  que  consiste  essentiellement  la 
pratique  religieuse  ;  dans  le  renoncement  à  un  amour 
excessif  de  l'estime  et  de  la  louange;  à  une  vanité  qui 
recherche  le  luxe  des  vêtements  et  l'éclat  de  la  repré- 
sentation; à  la  jalousie  qui  ne  se  peut  consoler  du 

(1)  Sermons f  t.  IX,  p.  41. 
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bien  qui  arrive  aux  antres;  à  la  curiosité  ;  à  Tintempé- 
rance  du  langage,  toutes  passions  qui  déparent  le 
plus  ordinairement  leur  sexe,  et  sont  comme  l'accom- 
pagnement inévitable  d'une  passion  dominante  : 
l'amour-propre.  Cette  piété  superficielle  ne  saurait 
couvrir  l'âme  chrétienne  ;  de  légères  pratiques 
empêchent  peut-être  un  plus  grand  malheur,  c'est-à- 
dire  l'impiété  toute  déclarée  et  le  mépris  tout  mani- 
feste de  Dieu,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  souffre  : 
mais  elles  n'avanceut  point  la  guérison  ;  y  mettre  son 
appui,  est  se  créer  un  perpétuel  obstacle. 

Du  Guet  fera  appel  à  cette  autre  faculté  si  géné- 
reuse et  si  féconde  quand  elle  se  dirige  vers  le  bien  : 
l'imagination.  L'imagination  d'uile  femme,  fixée  sur 
les  choses  de  la  Religion,  dilate  et  élève  ses  senti- 
ments dans  une  sorte  de  merveilleuse  extase.  Si,  au 
contraire,  cette  faculté  n'a  point  pour  principal  objet 
le  sentiment  religieux,  elle  s'égare,  se  laisse  séduire 
par  l'apparence  du  bien  ou  du  beau,  et  amène  ce  mal- 
heureux mélange  de  sacré  et  de  profane,  de  piété  et 
de  mollesse,  de  prière  et  de  dissipation,  par  lequels 
sont  viciées  et  corrompues  des  âmes  souvent  capables 
de  la  piété  la  plus-  éminente.  Du  Guet  cherche  pour 
réprimer  ce  défaut,  à  rendre  ferme  et  solide  l'imagi- 
nation de  la  femme.  11  veut  que  la  vie  d'une  femme 
ait  son  souverain  élément  dans  la  Religion.  Aussi, 
n'est-ce  pas  seulement  la  vérité  de  cette  religion  qu'il 
^'efforce  de  lui  fairô  comprendre,  mais  encore  sa  mît- 
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jesté,  son  excellence,,  sa  beauté  :  c*est  peu  de  la 
convaincre  et  de  Témouvoir,  il  la  ravit.  Il  la  console 
encore  avec  une  bonté  touchante.  La  compassion  de 
son  cœur  se  révèle  tout  entière  dans  les  lignes  sui- 
vantes  écrites  à  une  femme,  en  un  moment  de  tris- 
tesse profonde.  La  douleur  doit  être  patiente  et 
paisible  :  point  de  cris  lugubres,  ni  de  gémissements 
lamentables,  d*impatience,  ou  de  transports  de  déses- 
poir :  tout  doit  se  passer  entre  1  ame  et  Dieu.  Les 
chagrins  excessifs  sont  sans  voix,  parce  que  leur  vio- 
lence absorbe  tous  les  sentiments  et  laisse  Tàme 
comme  sans  mouvement  et  sans  vie  :  «  Réunissez 
tout  votre  cœur  en  Celui  qui  peut  seul  en  pénétrer  le 
fond  ;  qui  peut  seul  lui  faire  sentir  qu'il  en  est  le 
Créateur  et  le  Maître  ;  et  qui  peut  seul  remplir  le 
désir  infini  qu'il  lui  a  imprimé,  pour  le  dégoûter  de 
tous  les  faux  biens,  et  pour  se  l'attacher  par  le  plus 
vif  et  le  plus  légitime  de  tous  les  intérêts.  Ne  vous 
occupez  avec  liberté  de  tout  ce  qui  peut  vous  affliger 
que  dans  la  prière  :  réservez  pour  ce  temps-là  vos 
réflexions  et  votre  sensibilité.  Vous  êtes  trop  faible 
pour  vous  y  exposer,  quand  vous  n'êtes  pas  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  et  que  vous  ne  les  arrosez  pas  de  vos 
larmes.  Il  les  essuiera  avec  bonté  quand  vous  les 
répandrez  devant  lui  :  il  ne  les  méprisera  pas  comme 
les  hommes  pourraient  le  faire  :  il  les  excusera 
même  avec  plus  d'indulgence  que  vous  ne  faites  ;  car 
il  connaît  ioflniroent  mieux  que  vous  votre  faiblesse, 
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et  il  ne  là  condamne  pas,  si  elle  est  accompagnée  de 
soumission  et  d'humilité.  » 

Où  trouver  plus  de  tendresse,  d'onction,  de  charité, 
dans  le  sens  le  plus  sublime  du  terme  ?  Peut-on  plus 
affectueusement  inviter  Tâme  à  s'unir^  à  la  souve- 
raine Providence,  qui  conserve,  qui  gouverne  et  dis- 
pose tout;  à  vouloir  ce  qu'elle  veut,  à  ne  vouloir  rien 
de  plus?  Peut-on  plus  persuasivement  engager  à  ne 
séparer  jamais  la  justice  de  la  miséricorde,  ni  la 
crainte  de  la  confiance  ;  à  obéir  au  commandement 
d'espérer,  comme  nous  le  faisons  à  celui  d'aimer  et 
de  croire  ?  Ainsi  Tàme  est  assurée  de  posséder  tou- 
jours ce  qu'elle  souhaite,  de  ne  souffrir  que  ce  qu'elle 
veut  souffrir,  et  de  se  rendre  par  là,  en  quelque 
manière,  l'arbitre  de  son  propre  sort.  Quelle  éléva- 
tion !  quel  calme  I  Mais  aussi  quelle  merveille  !  Faire 
toujours  sa  volonté  parce  qu'on  ne  veut  jamais  la 
faire  !  S'oublier  entièrement  et  se  retrouver  tout  en- 
tier, et  se  retrouver  aussi  saintement  qu'on  s'est 
oublié  :  se  retrouver  en  Dieu,  parce  qu'on  s'est  oublié 
pour  Dieu  (1)  !  Voilà  comment  Du  Guet  envisage  ce 
bien  précieux  que  les  écrivains  mystiques  appellent 

(1)  Ces  efrusions  mystiques  ne  sont  pas  sans  poésie  ;  ce  ne 
sont  pas  cependant  les  termes  de  Du  Guet  que  nous  reprodui- 
sons ici,  nous  entendons  dire  à  Fénelon  à  propos  du  Parfait 
amour  :  «  Traiter  cet  amour  de  sublimité  chimérique,  c'est 
accuser  témérairement  d'illusion  les  plus  grands  saints  de 
tous  les  siècles  qui  ont  admis  cet  amour,  et  qui  en  ont  fait  le 
plus  haut  haut  degré  de  la  vie  spirituelle.  »  Sur  lo  Parfait 
ofnour,  chf  xix. 
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la  paio)  du  coeur.  Il  faut  détruire  le  péché,  sans  doute  ; 
mais  est-il  pour  cela  nécessaire  de  se  détruire  soi- 
même  ;  de  troubler  sa  raison  ;  de  ruiner  sa  santé  ;  et 
par  la  violence  de  ses  mouvements,  de  se  mettre  hors 
d'état  de  suivre  la  lumière  divine  et  même  de  la  dis- 
cerner ?  Il  faut  briser  son  cœur,  sans  doute;  mais  ne 
peut-on  te  faire  qu'aux  dépens  de  son  repos  ?  Il  faut 
sonder  les  plaies,  non  les  agrandir  et  les  envenimer, 
à  force  de  les  ouvrir  pour  en  bien  apprécier  la  pro- 
fondeur. Le  Publicain  est  au  fond  du  Temple,  frap- 
pant sa  poitrine,  et  baissant  les  yeux  :  c'est  là,  il  est 
vrai,  sa  place,  et  la  situation  qui  lui  convient  ;  mais 
il  est  plus  tranquille  dans  l'humilité  et  son  repentir, 
que  ne  Test  le  Pharisien,  dévoré  de  ses  passions,  et 
enflé  de  sa  fausse  justice.  Cet  abandon  humble  et 
complet  est  merveilleusement  conseillé  dans  cette  in-  . 
vitation  touchante  de  réserver  au  Christ  le  secret  de 
ses  chagrins  et  de  ses  larmes.  D'ailleurs,  une  afflic- 
tion inconsolable  est  une  espèce  de  révolte  contre 
Dieu,  à  la  volonté  de  qui  il  faut  se  soumettre,  puis- 
qu'il nous  est  impossible  de  la  réformer. 

Du  Guet  appartient  bien  à-  ce  xvii*  siècle  où  les 
écrivains  se  font  oublier  eux-mêmes  pour  ne  laisser 
entendre  et  voir  que  ce  qu'ils  disent  et  montrent  : 
a  Ce  qui  est  singulier,  répétait-il,  me  fait  un  peu  de 
peine.  »  Il  fuit  l'originalité,  comme  d'autres  la 
recherchent.  Ainsi  que  Jean-Baptiste,  il  eût  mis  sa 
fierté  à  s'appeler  la  voix  de  Celui  qui  parle  dans  le$ 
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solitudes,  qui  prépare  les  routes  du  Seigneur  et  qui 
rend  droits  ses  sentiers. 

C'est  seulement  à  un  point  de  vue  général  que  j'ai 
étudié  Du  Guet,  Directeur.  Mon  intention  a  été  de 
montrer  dans  le  fécond  écrivain  ecclésiastique,  je  ne 
dirai  pas  un  Père  de  l'Église,  mais  un  véritable 
apôtre  du  conseil,  un  cœur  toujours  ouvert  aux  épan- 
chements,  une  intelligence  vouée  à  l'instruction  des 
âmes.  Ce  caractère  de  charité  qu'il  avait  si  candi- 
dement mis  en  lumière  dans  sa  belle  paraphrase  de 
saint  Paul,  apparaît  tout  entier  dans  ses  Lettres 
Morales,  quelquefois  éclatant,  parfois  tempéré  de 
gravité,  souvent  égayé  d'enjouement  aimable.  «  Les 
Grands,  dit  la  Bruyère,  dédaignent  hes  gens  d'esprit 
qui  n'ont  que  de  l'esprit;  les  gens  d'esprit  méprisent 
les  Grands  qui  n'ont  que  de  la  grandeur  ;  les  gens  de 
bien  plaignent  les  uns  et  les  autres,  qui  ont  de  la 
grandeur  ou  de  l'esprit  sans  nulle  vertu.  »  Du  Guet 
imitait  ces  gens  de  bien.  Animé  d'une  tendre  et  cons- 
tante indulgence,  il  savait  compatir  aux  faiblesses  de 
tous.  Son  œuvre  a  été  latente;  elle  n'en  a  pas  été 
moins  réelle  et  efficace.  Ce  qui  à  mes  yeux  le  distingue 

et  constitue  son   originalité  en  ce  genre  de  Littéra- 

• 

ture  Morale,  si  complètement  délaissé  de  nos  jours, 
c'est  le  bon  ton  et  la  mesure.  Janséniste,  il  ne  pousse 
point  la  rigueur  à  l'extrême;  juge  des  consciences,  il 
les  examine  avec  calme  et  les  traite  avec  égard; 
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Philosophe  non  moins  que  Chrétien  il  a  pu  s'appliquer 
le  mot  de  Marc-Aurèle  : 

«  Corrige  ou  redresse  les  méchants  si  tu  le  peux  ; 
sinon  souviens-toi  que  c'est  pour  eux  que  les  dieux 
t'ont  donné  la  douceur  et  l'humanité  (1).»  La  Bruyère 
qui  a  «  tant  souffert  pour  avoir  différé  de  le  dire  »  au 
sujet  d'autres  directeurs,  aurait  senti  se  calmer,  en 
lisant  Du  Guet,  la  violence  de  tant  de  douleur  conte- 
nue. «  Si  grands  eût-il  ouvert  les  yeux,  »  il  n'eût 
point  aperçu  dans  les  Lettres  le  moindre  propos 
«  diamétralement  opposé  au  bon  esprit,  au  sens  droit, 
à  l'expérience  des  affaires  du  monde,  et  à  la  science 
de  la  religion  et  des  mœurs  (2) .  »  Le  spirituel  Direc- 
teur eût  consolé  le  mordant  moraliste  :  M  en  avait 
consolé  tant  d'autres  ! 


(!)  Commentaires l^^  11.  éd.  Didot. 
(2)  Des  Femmes, 
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Cette  Étude  m'a  permis,  je  Tespère  du  moins,  de 
mettre  en  lumière,  dans  une  suite  d'Analyses  critiques 
les  qualités  de  Du  Guet,  et  quelques-uns  aussi  de  ses 
défauts.  J'ai,  cherché  à  faire  ressortir  dans  les  Corn- 
mentairss,  la  conscience  de  l'érudit,  et  l'excès  parfois 
de  son  scrupule  par  rapport  au  respect  de  la  Tradition; 
dans  VOuvrage  des  siœ  Jours,  la  poésie  et  le  talent 
descriptif  de  l'écrivain  ;  dans  t Institution  dun  Prince, 
les  sérieuses  connaissances  du  penseur  sur  plusieurs 
points  de  morale,  en  même  temps  qne  les  longueurs 
dues  à  la  regrettable  habitude  de  subdiviser  à  l'infini 
sa  matière  ;  enfin,  dans  Us  Lettres  de  Direction,  la 
finesse  d'esprit,  la  profondeur  de  jugement,  la  sensi- 
bilité de  cœur  du  guide  spirituel.  Ai-je  tout  dit  sur 
le  fécond  écrivain?  Je  n'ai  garde  d'être  assez  présomp- 
tueux pour  le  prétendre? 


d8â  GONCLCSIÛN. 

De  la  partie  biographique  de  ce  travail,  éclairée  et 
comme  développée  par  l'étude  des  œuvres  de  Tauteur, 
résulte  de  plus  la  solution  d'une  question  intéres- 
sante :  Quelle  fut  Tinfluence  de  Du  Guet  sur  l'époque 
même  où  il  a  vécu  ?  sur  celle  aussi  qui  l'a  suivie  ?  Le 
rôle  de  l'écrivain  dans  le  jansénisme,  ai-je  dit  après 
Sainte-Beuve,  fut  celui  de  modérateur.  Il  compte 
parmi  les  travailleurs  patients  et  vertueux  qui  tentè- 
rent de  fondre  dans  un  moule  à  la  fois  chrétien  et 
français,  les  majestueuses  beautés  de  la  Bible  et  de 
l'Evangile.  Pour  avoir  été  moins  éclatante  que  celle 
des  Bossuet  et  des  Massillon,  son  œuvre  ne  fut  ni 
moins  consciencieuse,  ni  moins  étendue  :  on  peut  dire 
même  qu  elle  survécut  à  l'ardeur  des  déclamations  et 
à  l'acharnement  des  controverses  lancées  et  soute- 
nues par  les  fanatiques  du  parti.  Demander  quelle  a 
été  l'influence  de  Du  Guet,  c'est  demander  à  quelles 
personnes  il  a  dû  plaire;  c'est  demander  quel  fut  son 
public?  Quelles  qualités  pouvaient  attirer  à  lui?  Ce 
n'étaient  pas  les  qualités  brillantes  de  l'Orateur. 
Sainte-Beuve  dit  à  ce  sujet  «  qu'il  manquait  un  peu 
de  poitrine.  »  Il  avait  du  cœur:  c'est-là  qu'il  faut 
chercher  le  secret  de  ses  succès  et  de  son  influence. 
En  un  temps  où  le  fanatisme  religieux  déchaînait  ses 
violences,  et  appelait  à  la  lutte  les  fougueux  cham- 
pions de  la  plume,  chacun  se  tournait  volontiers  vers 
le  prêtre  mesuré  et  conciliant  près  de  qui  les  passions 
soulevées  trouvaient  un  paisible  refuge.  Cette  douce 
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inflaence  a  produit  des  effets  plus  durables  que 
les  bruyants  et  impérieux  appels  de  ses  amis.  Si 
MM.  d'Asfeld  et  d'Étemare  osaient  dire  en  1723  (1)  que 
de  Du  Guet  il  ne  restait  que  le  corps  ;  ce  corps,  doué 
de  parole,  opérait  plus  de  miracles  sur  Fesprit  et  le 
cœur  des  chrétiens  sensés,  que  celui  du  diacre  Paris, 
sur  la  personne  des  convulsionnaires.  Une  tendance 
accentuée  au  Mysticisme,  n'était  pas  non  plus  pour 
rien  dans  le  succès  de  ces  écrits  (2).  L'auteur  dut  à 
cette  qualité  ou  à  ce  défaut,  selon  qu'on  envisage  la 
Religion  par  ses  grandes  lignes  ou  ses  aimables  con- 
tours, de  pénétrer  jusque  dans  les  oratoires  les  moins 
ouverts  aux  livres  de  piété  d'Utrecht  et  de  Bruxelles  ; 
et  nous  entendons  la  sœur  de  Louis  XVI  demander  à 
Madame  de  Raigecourt,  dans  une  lettre  où  elle  parle 
du  pieux  Directeur  :  «  Sont-ce  les  Lettres  à  Mademoi- 
selle  de  Vertus  que  vous  lisez?  La  théologie  à  part,  à 
laquelle  je  n'entends  rien,  c'étaient  de  bien  saintes 
gens  que  ces  Messieurs  de  Port-Royal.  Quelle  vie  que 
la  leur  auprès  des  nôtres  !  »  C'est  qu'en  effet.  Du  Guet 
fort  attaché  au  Jansénisme,  Du  Guet  fort  théologien, 
est,  de  tous  les  écrivains  du  temps,  celui  qui  semble 
le  plus  faire  abstraction  de  la  Théologie  et  du  Jansé- 


(1)  Mss.  Troyes. 

(2)  «  L'Imitation  de  Jésus  a  quelque  chose  qui  m'enlève  et  qui 
me  ravit.  Je  suis  bien  aise  que  vous  Taimiez,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  en  remercier,  car  on  ne  peut  Taimer  sans 
me  faire  plaisir.  »  Cf.  Correspond.,  p.  145. 
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nisme.  D'autres  ont  combatta  pour  la  secte,  et  ont 
fait  concourir  à  son  triomphe  toutes  leurs  démons- 
trations religieuses  ;  Du  Guet  a  suivi  la  voie  opposée  : 
sans  cesse,  il  a  subordonné  la  dispute  de  l'École  à 
l'intérêt  autrement  élevé  de  la  Religion.  Nicole  dans 
la  sévérité  de  son  stoïcisme  chrétien  analyse  les  sen- 
timents intimes  de  l'âme;  Monsieur  de  Singlin  la 
réforme  et  la  guide  avec  la  rigoureuse  déduction  d'une 
glaciale  logique  ;  Du  Guet  l'échauffé  et  la  console  avec 
les  paroles  d'une  ardente  charité.  La  charité,  voilà  le 
réel  secret  de  son  influence.  L'écrivain  disparaît  en 
lui  devant  la  majesté  de  l'Écriture;  et  il  est  heureux 
de  disparaître,  et,  chose  admirable  !  son  public,  lui 
aussi,  se  réjouit  de  ne  plus  voir  que  l'original  divin. 
C'est  le  triomphe  de  l'humilité,  c'est  celui  de  l'esprit 
chrétien.  On  peut  dire  cependant  que  par  cet  artifice 
qui  consiste  à  s'effacer  en  présence  de  la  Vérité  qui 
parle,  à  ne  prétendre  écrire  que  pour  la  faire 
mieux  goûter.  Du  'Guet  exerça  sur  les  esprits  de  son 
siècle  une  influence  plus  durable,  que  les  bruyants 
controversistes  avec  leurs  violentes  diatribes.  Tout 
n'est  point  charité  dans  ces  fougueux  débordements 
du  fanatisme  :  la  victoire  coûte  bien  des  malédictions 
et  des  rages  I  Une  âme  vraiment  sacerdotale  n'a  point 
ce  fiel  :  ses  conquêtes  sont  plus  durables.  On  lit  peu 
aujourd'hui  le  sage  auteur  dont  le  nom  revient  tant 
de  fois  dans  ces  pages,  on  est  plus  tolérant  peut-être 
parce  qu'avant  nous,  d'autres  l'avaient  lu.  Sainte 
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Beuve  nous  représente  deux  Bénédictins  (1)  dont 
l'un,  Dom  Toustain  qui  lisait  Du  Guet  durant  son 
noviciat  à  Tabbaye  de  Jumiéges,  se  le  faisait  lire 
encore  en  1754  par  Dom  Tassin,  son  ami,  qui  allait 
recevoir  son  dernier  soupir.  «  fl  me  pria  un  jour  de 
prendre  son  Nouveau  Testament  et  de  lire  le  Premier 
Chapitre  de  l'Épître  de  saint  Paul  aux  Éphésiens  — 
sur  les  grâces  que  Dieu  nous  fait  en  Jésus-Christ  qui 
est  le  chef  de  TEglise.  —  Lorsque  j'eus  achevé,  il  me 
dit  d'un  ton  qui  marquait  son  contentement  :  «  Voilà 
l'original  il  est  bien  au-dessus  de  l'éloquence  et  de  la 
sublimité  des  pensées  de  M.  Du  Guet  I  »  Ce  jugement 
est  autant  à  la  gloire  du  Livre  divin,  qu'à  celle  de  son 
consciencieux  interprète  :  Du  Guet  lui-même  en  eft t 
fait  honneur  à  la  piété  du  saint  religieux  qui,  près  de 
franchir  le  seuil  de  la  vie,  vouait  à  Dieu  seul  son 
admiration  et  son  amour. 

_    (1)  Por<-/îoi/ai,  t.  V,  p.  406.  ._ 
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pour  guider  les  Rois.  —  Humilité  nécessaire  aux  Souve- 
rains. —  Charité,  foi  et  intégrité  de  mœurs,  indispensables. 

—  Utilité  pour  un  Prince  d'être  bien  instruit  des  régies  de 
la  Pénitence.  —  Qualités  exigées  du  Confesseur  d'un  Roi.  — 
A  quelle  marque  on  peut  reconnaître  un  politique  et  un 

mondain    caché  sous    le  nom  de un  Directeur.  — 
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Quatrième  Partie.  — Bu  Ghiet^  Directeur. 

Aptitude  particulière  de  Du  Guet  pour  la  Direction.  —  Sa  Mé- 
thode. —  Valeur  morale  du  procédé.  —  Qualités  spéciales 
dans  l'exercice  de  cette  fonction.  —  Conseils  aux  novices, 
-r-  Sévérité  et  indulgence  du  Directeur.  —  Souplesse  de 
son  génie  spirituel.  —  L'auteur  se  fait  oublier  lui-même 
Il  n'est  point  sans  quelque  souci  de  la  forme  littéraire.  — 
Jugement  d'André.  —  Du  Guet  opposé  à  Nicole  :  Onction 
supérieure  dans  le  premier.  —  Comment  on  doit  bannir  li 
tristesse.  —  Forme  polie  et  délicate  de  ses  avis.  —  Lettre 
à  Madame  de  La  Fayette.  —  ies  sentiments  respectueux 
el  tendres  envers  les  femmes  qu'il  dirigeait.  —  Comment 
Du  Guet  comprenait  le  rôle  du  Directeur  à  l'égard  de  la 
femme.  —  De  la  Mode.  —  Opinion  sur  les  spectacles 
conforme  à  celle  de  Bossuet  et  de  Rousseau.  —  Conduite 
des  personnes  scrupuleuses.  —  De  la  vraie  et  de  la  fausse 
humilité.  ~  Solidité  de  ses  Conseils,  son  bon  ton  et  sa 
mesure.  —  Conclusion 319 

Conclusion 381 
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LETTRES  DE  DU  GUET 


MADAME  U  DUCHESSE  D'ÉPERNON 


•^^■— i"^i 


La  Correspondance  que  je  joins  à  cette  Étude  n*est 
point  celle  de  Du  Guet  avec  Mademoiselle  d'Épemon, 
en  Religion,  la  sœur  Ânne-Marie  de  Jésus  ;  mais  avec 
Madame  la  Duchesse  d'Epernon,  belle-mère  de  la  car** 
mélite;  sœur  de  Monsieur  de  Pontchâteau,  et  qui 
avait  un  logement  au  couvent  même  du  faubourg 
Saint- Jacques  (1). 

(1)  Marie  du  Gambout,  niôoe  de  Bîch^eUf  épousa  ii  Pflgo  de 
âou2e  aos  le  duc  d*Epemon.  Vc^ci  le  portrait  de  cette  personne 
sous  lê'  nom  de  Sylvanire.  L'auteur  en  est  Madame  de 
Choisy. 

«  La  Bergère  que  je  veux  dépeindre  est  de  taiUa  médiocre, 
I^s  grande  que  petite,  si  bien  f»K)portionnëe  que  Jamais  per- 
soimd  n*a  eu  un  si  bon  air,  ni  meineare  grâce  en  tout  ce 
qu'etto  fait  saie  a  le  tour  du  visage  admirable»  et  sans  être 
fdrt  belle,  lies  fisfMgnols  pourtaiefft  éqre  d'elle  qu'elle  a  le  je  no 


Les  cinq  premières  lettres  du  recueil,  auquel  man- 
quent bien  des  dates,  et  dont  la  disposition  m'a  paru 
souvent  fbrt  arbitraire,  sont  relatives  au  voyage 
entrepris  par  Du  Guet  avec  le  Père  de  Chevigny, 
dans  le  but  de  combattre  le  Protestantisme,  en  fon- 

saift  quoi.  Ses  yeux  ne  sont  ni  grands  ni  petits^  mais  assez 
doux.  Son  mz  qst  bien  fait.  Sa  bouche  n'est  point  fort  petite  ; 
mais  eQe  est  incarnate,  et  les  lèvres  fort'Unies.  EUe  a  les  bras 
fort  beaux,  et  les  mains  bien  faites  et  fort  nobles.  Quant  aux 
qualités  de  son  âme,  il  semble  que  ce  soit  pour  eUe  que  soit 
fait  ce  vers  de  Voiture  : 

Son  ottur  de  reine  et  Bft  gr&nde  bonté 

et  Ton  peut  ajouter  que  les  reines  qui  auraient  le  cœur  fait 
comme  elle,  mériteraient  sans  doute  les  autels  qu'on  dresse 
quelquefois  avec  injustice. 

a  Cette  iUustre  Bergère  est  née  courageuse  sans  témérité,  har- 
die sans  Insolence,  et  bienfoisante  sans  vanité,  aimant  à  ferre  du 
bien  ;  et  si  sa  fortune  répondait  à  son  inclination,  eUe  répan* 
drait  de  grandes  bénédictions  sur  tout  ce  qui  Tenvironne.  Elle 
est  îlère,  mutine,  et  assez  aisée  à  fâcher  ;  paraissant  à  Texté- 
lieiQj  plus  douce,  qu'elle  ne  Test  en  eflfçt  ;  fort  indifférente  pour 
toutes  les  choses  qui  ne  la  touchent  point  ;  s'ennuyant  quasi 
de -tout  ce  qui  divertit  les  autres  ;  ce  qui  me  fait  prévoir  que 
r;i«enir  lui  prépare  ou  uji  gr^nd  cahne  dans  la  dévotion,  ou 
des  chagrins  insupportables  dans  la  vieillesse;  mais  comme 
elle  a  toujours  servi  Dieu,  j'espère  qu'il  ne  l'abandonnera  pas. 
Elle  est  assez  fine  ;  mais  si  éloignée  de  tromper  personne,  que 
eéia  là^met  ai  état  de  pouvoir  èlee  trompée,  jugeant  de  la 
probité  468  autres  par  la  sienne.  Elle  n^st  pas  asse2  défiante; 
et;j'ai  remarqué  dans  sa  vie  que.qui.la  veut  jtromper  l^fail.asT 
sez  facilement  Elle  n'aime  nullement  que  Ton  se  mêle,  de  ses 
tfflteires^  aussi  n'aime^t^eile  pas  à  se.  mêler  de  celles  des.  autces. 
-  ^  BUe  as t  si  libérale  que  je  craindrais  ppur  eUe, ,  si  eJte  pouvait 
disposer  de  son  bien,  qu'elle  n'en  usât  ooxnmé. les  capumnsq^ 
ite-gardent  rien  pour  le  lendemain.  .EUe  est  natarellement  la 
wcWeûrs  et  la  plus  vigoureuse  ami^  du  monde;  ^  s'il  arrivç 
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dant  à  Strasbourg  une  succursalô  de  TOratoire.  Le 
reste  de  la  Correspondance  présente  un  ensemble  de 
détails  fort  curieux,  au  point  de  vue  deTintérét  porté ^ 
à  la  noble  solitaire  par  un  directeur  si  respectueuse-' 
ment  affectueux.  Ce,  sont  des  protestations  inces^ 
santés  de  dévouement  sans  borne,  et  de  tendresse 
inaltérable  ;  des  aveux  d'humilité  qui  de  la  part  d'un 
directeur  intervertissent  parfois  les  rôles^et  étonnent 
un  moment  le  lecteur;  de  touchants  témoignages  de 
reconnaissance  ;  une  sollicitude  constante  pour  la 
santé  de  celle  qu*on  guide  dans  les  voies  spirituelles  ; 
le  tout  agréablement  entremêlé  de  récits  de  voyages, 
de  demi-confidonces  sur  la  situation  personnelle  du 
directeur,  et  de  conseils  puisés  aux  sources  de  Tami- 
tié  la  plus  pure  et  la  plus  désintéressée.  L*amour  pro^ 
pre  trouve  quelquefois  son  compte  dans  ces  sortes  de 
confessions  de  nos  misères  :  voici  pourtant  un  de  ces 
morceaux  comme  l'on  en  rencontrera  plusieurs  dans 
ces  lettres,  où  respire  la  plus  sincère  humilité,  et  où 
Taveu  de  la  faiblesse  se  tourne,  si  Je  puis  dire,  en 
avis  utiles  à  autrui.  «  Si  Dieu  était  le  maître  de  mon 
cœur,  il  le  fixerait;  et  s  il  ne  le  rendait  pas  tout  à  fait 

qu'elle  n'en  donne  pas  des  preuves  éclatantes  à  ses  amies ,  il 
faut  nécessairement  croire  qu'eUe  a  été  corrompue  par  quelque 
méchant  conseil  ;  sa  pente  naturelle  étanl  telle  que  ses  amies 
n'ont  fieù  à  y  souhaiter  de  plus  généreux,  ni  dé  plus  fidèle- 
Enfin  la  Bergère  était  digne  d^une  meilleure  fortune  que  la 
sienne.  » 

Divers  poHraUs  dédiés  à  M<¥i^nioi$elle,   1659^  P«^es  253,  2{S4t 
55, 
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immuable,  il  le  rendrait  an  moins  plus  ferme  et  plus^ 
constant.  CTest  une  marque  que  je  l'aime  bien  faible- 
ment^ puisque  je  suis  si  faible.  Car  à  quoi  puis- je 
attribuer  une  si  extrême  fragilité  ?  J'en  ai  de  la  honte  ; 
mais  la  honte  ne  convertit  pas.  Il  n^y  a  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ  qui  change  véritablement  le  cœur, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  y  répande  Tamour.  De- 
maildez4a  pour  moi,  Madame,  je  vous  en  supplie;  et 
employez  à  cela  les  larmes  si  tendres,  dont  je  suis  in- 
digne, et  que  T absence  seule  de  Jèsus^Chriet  peut  méri" 
ter  (1)  ». 

Telle  est  en  effet,  la  méthode  de  Du  Guet  :  rappor- 
ter à  Dieu  tout  noble  sentiment,  tout  affectueux  élan 
de  rame  :  et  nous  l'entendons  adresser  à  la  Duchesse 
ces  paroles  qui  révèlent  l'austérité  chrétienne  du  prê- 
tre :  «  Pour  peu  que  vous  fassiez  dépendre  votre  ver* 
tu  de  moi,  elle  ne  peut  être  sincère  (2).  » 

A  regard  de  Madame  d'Epernon,  comme  envers 
d'autres  de  ses  filles  spirituelles.  Du  Guet,  tout  en 
faisant  de  la  Loi  divine  la  règle  suprême  d'une  con- 
duite chrétienne,  est  néanmoins  plein  de  ménage- 
ments par  rapport  aux  santés  débiles  qu'achèverait 
de  ruiner  un  excès  de  mortification  :  «  Il  faut  vivre 
pour  faire  pénitence  :  et  pour  vivre  il  .faut  man- 
ger (3).  »  Aussi  le  directeur  s'applique-t-il  soigneuse- 

(1)  Corresp,^]^.  50.  .  . 

'    (^)  /6trf.,p.  3t. 
(3) /6irf.,  p.  117, 
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ment  à  effacer  une  impression  fâcheuse  qu'a  produite 
son  départ  dans  Tâme  de  la  recluse  volontaire.  On 
retrouvera  souvent  ce  langage  dans  le  cours  de  la 
Correspondance  :  «  Puis-je  prendre  quelque  intérîSt  à 
la  vie,  si  vous  voulez  me  la  rendre  malheureuse  î  Et 
si  vous  vous  abandonnez  à  la  douleur,  est-il  en  mon 
pouvoir  de  n'en  être  pas  pénétre  ?  Examinez  si  elle 
est  juste  :  c'est  à  vous  à  en  juger.  Pour  moi,  je  ne 
puis  que  suivre  votre  exemple  ;  et  moins  vous  aurez 
de  force  sur  votre  esprit,  moins  vous  m'en  laisserez 
sur  le  mien.  Comptez  s'il  vous  plaît,  là-dessus.  Ma- 
dame. Affligez-vous,  n'écoutez  rien;  livrez-vous  à 
votre  douleur.  «  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  ;  mais  le 
contre*coup  viendra  jusqu'à  moi,  et  dans  les  petits 
chagrins  que  je  puis  avoir,  je  serai  encore  accablé  des 
vôtres  (1).  »  Saurait-on  console?  d'une  absence  par 
des  motifs  plus  tendres  et  plus  flatteurs  pour  les  déli- 
catesses de  l'amitié  ? 

Ailleurs  c'est  l'expression  d'une  joie  naïve,  à  la 
vue  du  soin  que  Madame  d'Epernon  prend  de  sa 
santé  affaiblie  :  «  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
voulez  essayer  de  la  rhubarbe.  Elle  est  excellente  à 
l'estomac.  Mais  il  faut  arrêter  les  vapeurs  qu'elle  en- 
voie à  la  tête,  en  mangeant  un  peu  plus  (2).  » 

Je  cite  ces  quelques  passages  dans  le  but  unique  dé 

(1)  Cf.  Correspondance,  pT  47, 


^(mner  une  iddc  des  lettres  suivantes  qui  pour  la  plu- 
part sont  fort  étendues. 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  trente-huit,  non  de 
quarante-cinq  »  comme  l'indique  le  catalogue  'de 
Troyes.  En  les  comptant  dans  le  cahier  où  elles  sont 
courues,  il  en  est  qu'on  a  dédoublées  sans  y  prendre 
garde  :  c'est  le  seul  moyen  d'expliquer  l'erreur.  Sainte- 
Beuve^  qui  avait  rapidement  feuilleté  cette  Correspon- 
dance>  soupçonne  avec  raison  que  par  les  suscrip- 
tions  :  Madame  des  Kieux  en  son  château,  et  Ma- 
dame  la  Duchesse  d'Epernon,  au  Val  de  Grâce,  Du 
Guet  désigne  une  seule  et  même  personne.  Cette 
identité  résulte  de  trois  preuves  bien  évidentes  : 
d'abord  ces  lettres  forment  un  recueil  à  part,  cousu 
depuis  longtemps  ;  ensuite  le  texte  indique  qu'elles 
s'adressent  à  la  même  personne  ;  enfin,  au  dos  de  plu- 
sieurs lettres  adressées  et  à  Madame  d'Épernon  et  à 
Madame  des  Rieux  on  trouve  écrit  de  la  même  main  ; 
Receu  le,,,  d'une  écriture  tremblante  très-caractéristi- 
que. Le  doute  n'est  donc  pas  possible. 

Je  suis  heureux  de  payer  à  M.  Soçard,  Conservateur 
des  Archives  de  Troyes,  uq  juste  tribut  de  recon- 
naissance pour  robligeancç  avec  laquelle  il  a  mis  à 
ma  disposition  les  documents  inédits  qui  forment  ce 
î^ecueil. 


'•mn  m 


CORRESPONDANCE  DE  DD  61IET 


AVBC 


MADAME  LA  DUCHESSE  D'ÉPERNON . 


Le  jeudi  à  huit  heures  (1). 

Je  suis,  Madame,  si  touché  et  si  attendri  de  ce  que 
vous  me  fîtes  Thonneur  de  me  dire  hier,  et  de  ce  que 
je  viens  de  lire  f maintenant,  que  je  ne  sais  ce  que  je 
dois  vous  dire,  ni  ce  que  je  dois  me  dire  à  moi-même. 
Je  ne  puis  que  me  laisser  aller  à  ma  douleur,  et  en 
vérité,  je  n'ai  plus  la  force  d'y  résister.  Peut-être  que 
j'en  serais  plus  le  maître  si  vous  étiez  moins  affligée 
et  moins  pleine  de  bonté.  Mais  l'état  où  vous  êtes 
m'accable,  et  les  sentiments  que  vous  faites  paraître 
xpour  moi  me  pénètrent  d'une  manière  si  vive  et  si 

(1)  L'adresse  manque*  . 
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sensible  que  je  ne  puis  me  consoler  d*étre  contraint  de 
me  séparer  de  vous.  Aussi  n'y  a-t-il  que  moi  qui 
perde  dans  cette  séparation.  Car  pour  vous,  Madame, 
sans  votre  extrême  bonté,  quel  sujet  auriez-vous 
d'en  être  touchée?  Il  y  a  peu  de  temps  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous.  Je  me  mêlais  de  vous  ren- 
dre im  service  qui  était  au-dessus  de  ma  lumière  et 
de  mes  forces.  Je  manquais  d'usage  et  d'expé- 
rience (1)  ;  et  c'était  à  moi  une  témérité  de  commen- 
cer par  où  j'aurais  dû  être  bien  glorieux  définir. 
Je  ne  me  sentais  ni  assez  de  vertu,  ni  assez  de  zèle 
pour  soutenir  l'ardeur  du  vôtre,  ou  pour  la  suivre. 
Enfin,  je  n'avais  de  bonnes  qualités  que  le  désir  de 
vous  être  utile,  et  la  conviction  que  je  ne  pouvais 
vous  l'être.  Ainsi  c'est  une  grâce  que  Dieu  vous  a 
faite  de  m'éloigner  ;  et  de  vous  mettre  par  mon  éloi- 
gnement,  dans  la  nécessité  de  demander  à  des  per- 
sonnes  plus  éclairées  que  je  ne  suis,  des  avis  plus 
sûrs  et  plus  conformes  à  ses  desseins  sur  vous.  Je 
ne  refuse  pas  néanmoins.  Madame,  de  vous  dire  mes 
sentiments  sur  les  choses  dont  vous  voudrez  bien  me 
faire  l'honneur  de  m'écrire.  Mais  je  vous  supplie  de 
faire  réflexion  que  si  Dieu  m'avait  jugé  utile  à  votre 
salut,  il  ne  se  serait  pas  si  hâté  de  nous  séparer  ;  et 
que  si  mes  conseils  lui  étaient  agréables,  il  vous  au- 

(2)  Du  Guet  acquit  pias  4ard  cet  usage  et  cette  expériences 
«  Je  ne  confesse  point,  l'en  tendrons-nous  dire,  mais  on  croit 
que  je  contribue  à  la  consolation.  » 
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rait  laissé  la  liberté  de  les  recevoir  et  de  les  entendre 
de  plus  prés.  Je  dois  même  jouter  que  j'ai  si  peu  de 
lumière  pour  ce  qui  me  regarde,  et  si  peu  de  con- 
naissance des  voies  de  Dieu»  que  je  ne  suis  en  état 
ni  de  conduire  les  autres,  ni  de  me  conduire  moi- 
même  ;  que  je  dois  presque  toujours  parler  avec 
doute;  que  lors  même  que  je  ne  le  fais  pas,  on  ne 
doit  recevoir  ce  que  je  dis  qu*avec  de  grandes  précau- 
tions ;  et  que  je  suis  beaucoup  plus  propre  par  cette 
raison  à  augmenter  l'inquiétude  des  autres,  qu'à  la 
dissiper.  Mais,  après  cette  déclaration  qtfe  je  fais  pour 
votre  intérêt  et  pour  le  mien,  je  vous  assure  de  nou- 
veau, Madanre,  que  sur  toutes  les  choses  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  Thonneur  de  me  confier,  je 
vous  écrirai  mes  vues  et  mes  pensées  avec  la  jaémc 
simplicité  que  je  vous  les. ai  dites  jusqu'à  cette  heure. 
Votre  véritable  directeur  doit  être  Jésus-Christ. 
Vous  savez  qu'il  nous  dit  dans  l'Évangile  qu'il  est 
notre  unique  Maître,  et  il  s'appelle  lui-même  la  Lu- 
mière du  monde.  Avec  lui,  on  ne  se  trompe  jamàip»  ^t 
quand  on  le  suit,  on  ne  marche  point  dans  les  ténè- 
bres. Il  est  avec  vous,  lorsque  vous  vous  Croyez 
seule.  Il  babite  dans  votre  esprit  par  sa  lumière,  ^t 
dans  votre  cœur  par  son  amour,  il  vous  conduisa 
dans  la  suite,  comme  c'est  lui  qui  vous  a  conduite 
jusqu'à  cette  heure.  Les  hommes  qui  tiennent  s^a 
place  à  votre  égard  ne  peuvent  vous  donner  de  bons 
avis  qu'autant  qu'ils  sont  fidèles  à  recevoir  les  siens  ; 
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et  qui  est-ce  qui  est  toujours  fidèle,  où  qui  est-ce  qui 
mérite  toujours  de  les  entendre  ?  flélas  !  Je  ne  suis 
que  trop  assuré  que  je  n'ai  ni  cette  fidélité»  ni  ce 
mérite.  Que  perdez-vous  donc.  Madame,  en  perdant 
un  aveugle  qui  prétendait  vous  servir  de  guide,  et 
qui  avait  souvent  la  témérité  de  vous  dire  ce  que 
Dieu  ne  lui  disait  point,  et  qui  empêchait  peut-être 
qu'il  ne  vous  dît  lui-même  immédiatement  ce  qu. 
était  nécessaire  à  votre  salut  ?  Au  lieu  de  vous  affli- 
ger de  mon  absence,  vous  devriez  vous  affliger  ou  des 
fautes  que  j'ai  commises,  ou  de  celles  que  je  vous  ai 
peut-être  fait  commettre  par  mon  imprudence.  Cette 
douleur  serait  bien  plus  juste,  et  vous  trouveriez  bon. 
Madame,  que  j'ajoute  qu'elle  nous  serait  bien  plus 
utile.  Car  vous  voyez  bien,  et  sans  doute  beaucoup 
mieux  que  je  ne  le  vois  moi-même,  qu'il  vous  est 
avantageux  de  vous  soumettre  à  l'ordre  de  la  Provi- 
dence» dont  la  Sagesse  fait  réussir  toutes  choses  pour 
le  bien  de  ses  élus,  et  que  je  ne  puis  ni  lui  désobéir, 
ni  m'en  plaindre,  sans  commettre  une  faute  que  votre 
piété  vous  ferait  sans  doute  paraître  très-criminelle. 
Continuez  donc,  s'il  vous  plaît.  Madame,  à  demander 
à  Dieu  pour  vous  et  pour  moi,  qu'il  nous  marque  si 
clairement  sa  volonté,  que  nous  n'ayons  aucune 
peine  à  la  discerner,  et  qu'il  nous  rende  si  soumis  et 
si  dociles,  que  nous  trouvions  notre  plaisir  et  notre 
consolation  à  le  suivre.  Je  vous  assure  que  j'en  ai  eu 
luae  très-grande,  en  voyant  dans  votr^  lettre  qpae 
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VOUS  ne  demandez  autre  chose  pour  vous,  et  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  faire  pour  moi  la  même  prière. 
Je  serais  bien  malheureux  si  je  ne  m'acquittais  pas  à 
votre  égard,  par  reconnaissance,  de  ce  que  vous  vou- 
lez  bien  faire  pour  moi  par  charité.  Dieu  sait  combien 
vous  m'êtes  présente  dans  les  misérables  prières  que 
je  lui  fais;  combien  vos  intérêts  me  sont  précieux,  et 
avec  quelle  ardeur  je  le  conjure  de  vous  faire  arriver 
par  le  saint  usage  d'une  vie  longue  et  tranquille,  à 
celle  que  vous  désirez  si  fort,  et  depuis  si  longtemps. 
Vous  avez  trop  peu  de  santé  pour  pratiquer  cette 
pénitence  dont  vous  me  parlez.  Le  temps  du  Carême 
y  est  encore  moins  propre  qu'un  autre,  parce  que 
l'abstinence  et  le  jeûne  que  vous  gardez  avec  une 
fidélité  qui  va  sans  doute  trop  loin,  sont  déjà  pour 
vous  un  grand  accablement.  Contentez-vous,  Madame, 
de  souffrir  avec  patience,  et  s'il  se  peut,  avec  actions 
de  grâces,  les  fréquentes  incommodités  que^la  bonté 
de  Dieu  sait  si  bien  vous  ménager.  Il  ne  demande  as- 
surément rien  de  plus  ;  et  c'est  le  cœur-qu'il  faut 
mortifier,  et  non  pas  un  corps  faible  et. languissant. 
L'amour-propre  dont  vous  vous  plaignez,  et  dont  les 
personnes  qui  aiment  Dieu  ont  tant  de  raison  de  se 
plaindre,  est  dans  la  volonté,  et  c'est  d'où  il  faut 
le  bannir,  en  la  remplissant  d'un  amour  de  Dieu  qui 
soit  si  parfait,  qu'il  n'en  puisse  souffrir  aucun  autre» 
Les  mortifications  du  corps  ne  vont  pas  jusque  là  ;.  et 
quelquefois  celui  qui  est  le  plus  sévèrement  puni, 

26         ^ 
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n'est  pas  le  plus  coupable.  Pour  un  directeur,  je  ne 
sais  ce  que  je  vous  dois  conseiller,parce  que  je  trouve 
partout  des  raisons  qui  se  combattent.  Votre  senti- 
ment me  paraît  néanmoins  être  le  meilleur,  de  ne 
vous  déterminer  à  aucun,  et  de  vous  servir  de  tous. 
Si  Ton  rencontre  mal,  on  n'est  mal  qu'une  fois,  et  si 
tout  est  égal,  tout  peut  être  iadififérent  paria  même 
raison,  et  il  ny  en  a  pas  de  s'attacher  à  Tun  plutôt  qu'à 
l'autre.  L'important  est  de  trouver  un  homme  qui 
sache  les  règles  de  l'Église,  et  qui  ait  du  sens,  et  l'es- 
prit net.  Évitez,  Madame,  ceux  qui  en  ont  un  inquiet 
et  embarrassé  ;  ils  vous  jetteraient  dans  des  peines  in- 
finies. Il  me  semble  que  vous  ne  devez  en  avoir  au- 
cune sur  quoi  que  ce  soit,  et  que  vous  n'avez  qu'à 
continuer,  avec  une  parfaite  confiance  en  Jésus-Christ, 
de  marcher  dans  la  voie  où  il  vous  a  fait  entrer 
par 'sa  grâce.  Vous  devez  être  seule  maîtresse  du 
temps  de  vos  confessions,  et  vous  ne  devez  pas  les 
multiplier  par  complaisance  pour  un  directeur  peu 
éclairé.  Vous  êtes  bien  et  vous  n'avez  qu'à  prendre 
garde  à  ne  rien  changer.  Vous  avez  de  la  lumière,  et 
vous  connaissez  la  religion  et  vos  devoirs.  Ainsi, 
vous  pouvez  marcher  seule,  tant  qu'il  n'arrivera  rien 
de  nouveau.  La  retraite  même  où  vous  êtes,  vous 
séparant  de  toutes  les  occasions,  et  rendant  presque 
tous  les  jours  égaux  et  uniformes,  il  est  rare  que 
vous  ayez  besoin  de  conseil  ;  et  Paris,  est  plein  de 
personnes  habiles  pour  les  consulter^  quand  vous  en 
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aurez  besoin.  Je  diffère,  Madame,  le  plus  qu'il  m'est 
possible  les  très-humbles  actions  de  grâces  que  je 
vous  dois  ppur  le  précieux  reliquaire  que  vous  me 
commandez  d'accepter.  Car  je  suis  très-confos  de  ce 
que  vous  vous  dépouillez  de  ce  qui  vous  est  le  plus 
cher,  pour  une  personne  qui  vous  devrait  être  si  in- 
différente ;  et  je  suis  affligé  de  vous  ôter  le  saint 
dépôt  de  tant  de  reliques  que  vous  honoriez  avec  tant 
de  fidélité  et  de  soin,  et  que  je  ne  suis  capable  que 
de  profaner.  Car  vous  voulez,  Madame,  que  je  le 
porte,  et  je  ne  puis  pas  le  porter  sans  faire  une  espèce 
de  sacrilège,  et  sans  user  de  violence  contre  des  saints 
dont  je  n*imite  point  la  vie,  et  dont  je  ne  mérite  ni 
la  compagnie,  ni  la  protection.  Ils  regretteront  sans 
doute  les  mains  qu'ils  viennent  de  quitter,  et  au  lieu 
de  vous  assurer  que  je  les  invoque  pour  vous,  je 
vous  suppUe  très-humblement  de  me  les  rendre  favo- 
rables. Je  ne  saurais  vous  exprimer.  Madame,  ni  ce 
que  je  sens,  ni  ce  que  je  pense  sur  votre  sujet.  Mais 
vous  me  faites  justice  sans  doute  en  ce  point,  puisque 
vous  me  faites  grâce  en  tant  d'autres.  Je  n'y  ai  rien 
appris  de  nouveau  ;  et  je  me  contentai  hier  de  racon- 
ter au  R.  P.  Général  ce  que  m'avaient  dit  les  per- 
sonnes de  son  conseil.  Je  vous  remercie  très-hum- 
blement  de  n'avoir  point  écrit  la  véritable  raison  de 
mon  voyage  à  ma  sœur  Anne-Marie  (1),  et  je  ne  la 
lui  dirai  point. 

(i)  Sœur  Anne-Marie  de  Jésus  était  en  Religion  lenomd^Anne- 
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A  Vitry-le-Français,  le  22  janvier  (i). 

J'ai  la  commodité  dans  cette  ville,  Madame,  de 
vous  assurer  de  mes  très-humbles  respects.  Nous  y 
sommes  arrivés  en  six  jours,  quoiqu'il  n'y  ait  que 

Louise-Christine  de  Foix  de  La  Vallette  d'Épemon,  sœur  du 
duc  de  Candale,  et  fllle  de  Bernard,  duc  de  La  Vallette  d'Êper- 
non  et  de  Gabrielle  de  Bourbon,  fille  légitimée  de  la  duchesse 
de  Verneuil  et  de  Henri  IV.  D'après  les  Mémoires  de  Mademoi. 
selle  et  ceux  de  Madame  de  Motteville,  plus  conformes  sans 
doute  que  la  biographie,  je  dirais  presque  le  panégyrique  de 
Tabbé  de  Montis,  ce  fut  à  la  suite  de  la  perte  d'une  personne  à 
laqueUe  elle  avait  voué  une  tendre  et  profonde  affection  que 
Mademoiselle  d'Épernon  entra  aux  Carmélites.  Un  grand 
mécompte  avait  précédé  cette  perte.  Le  chevalier  de  Guise, 
depuis  duc  de  Joyeuse,  s'était  épris  d'une  violente  passion 
pour  la  duchesse  et  avait  résolu  de  l'épouser.  Le  mariage 
échoua  ;  non,  comme  le  prétend  l'abbé  de  Montis,  par  le  refus 
ou  les  incertitudes  de  la  noble  fiancée,  mais  par  les  intrigues 
de  Mademoiselle  de  Guise  qui  tenta  d'unir  son  frère  à  Made- 
moiselle d'Angoulême.  Nous  lisons  dans  les  mémoires  de 
Madame  de  Motteville  :  «  Le  chevalier  de  Fiesque  fut  tué  au 
siège  de  Mardyck,  en  1646,  qui,  à  ce  que  ses  amis  disaient, 
avait  de  l'esprit  et  de  la  valeur.  Il  fut  regretté  d'une  fille  de 
grande  naissance  qui  l'honorait  d'une  tendre  et  honnête  ami- 
tié (2).?^  Après  la  mort  du  chevalier  de  Fiesque,  les  sentiments 
de  Mademoiselle  d'Epernon  changèrent  tout  à  coup  :  «  Je  l'a- 
vais vue,  continue  Mademoiselle,  bien  éloignée  de  l'austérité 
qu'elle  prêchait  tout  à  l'heure  ;  elle  ne  parlait  plus  que  de  la 
mort,  du  mépris  du  monde,  du  bonheur  de  la  vie  religieuse. 
La  veille  de  son  départ  pour  Bordeaux,  où  l'appelait  son  père, 
gouverneur  de  Guyenne,  qui  fut  le  jour  de  Ste-Thérèse,  elle 
me  vint  dire  adieu.  EUe  me  trouva  au  lit  :  elle  se  mit  à  genoux 
devant  moi  et  me  dit  que  les  bontés  que  j'avais  eues  pour  elle 

(1)  A  Madame  la  Duchesse  d'Epernon,  au  Val-de-Grâce,  au 
faubourg  St-Jacques,  à  Paris. 

"  (2)  Tôm.  I,  36«. 
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quarante  lieues  de  Paris.  Nous  n'en  emploierons 
guère  moins  pour  aller  à  Nancy,  et,  de  cette  ville  à 
Strasbourg,  je  ne  sais  si  nous  serons  assez  heureux 
pour  n'en  employer  pas  davantage.  Cette  lenteur  est 

et  la  confiance  réciproque  qui  avait  été  entre  eUfe  et  mot,  robll- 
geaientÀ  me  donner  part  de  la  résolution  où  elle  était  de  ae 
rendre  carmélite  ;  et  qu'efle  espérait  exécuter  sa  résolution  le 
plus  promptement  qu'elle  pourrait.  »  Touchée  de  ce  dessein, 
MademoiseUe  fit  valoir  toutes  les  raisons  qu'eUe  put,  pour  en 
détourner  la  jeune  lille.  Mais  ce  cœur  ulcéré  était  irrévocable- 
ment décidé  à  se  fermer  au  monde.  «  L'on  avait  fait  parler  à 
M.  le  Cardinal  du  mariage  du  prince  Casimir,  frère  du  Roi  de 
Pologne  (1),  qui  en  est  maintenant  Roi,  avec  Mademoiselle 
d'Epernon...  J'avoue  que  lorsque  je  sus  cette  nouvelle,  j'eus  la 
plus  grande  joie  I  Quoique  l'empereur  fût  marié,  il  avait  un 
fils  qui  était  Roi  de  Hongrie,  d'un  âge  proportionné  au  mien, 
et  prince  de  bonne  espérance.  Ainsi  la  proximité  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Pologne  me  faisait  croire  que  nous  passerions 
nos  jours  ensemble,  ma  bonne  amie  et  moi.  Je  la  trouvais 
hautement  vengée  de  MUe  de  Guise  et  de  M.  Joyeuse...  La  dé- 
votion de  Mlle  d'Épernon  rompit  ce  dessein  ;  et  elle  préféra  la 
couronne  d'épines, à  celle  de  Pologne.  »  Mademoiselle  d'Éper- 
non  considérait  sans  doute  cette  union  comme  un  grand  hon- 
neur ;  elle  feignit  cependant  d'être  malade,  et  sollicita  des 
médecins. qu'on  l'envoyât  aux  eaux  de  Bourbon,  afin,  ajoute 
le  Mémoire,  «  de  se  mettre  dans  le  premier  couvent  de  Carmé- 
lites qu'elle  trouverait  sur  son  chemin.  »  Madame  d'Épernon,  sa 
beUe-mère,  qui  devait  plus  tard  être  dirigée  par  Du  Guet,  et  à 
qui  sont  adressées  les  lettres  que  nous  publions,  l'accompagna 
dans  ce  voyage,  sans  connaître  son  dessein.  Elles  passèrent  à 
Bourges  où  le  lendemain  la  jeune  duchesse  entra  aux  Carmé- 
lites. Peu  de  temps  après;  cette  dernière  fut  mandée  au  cou- 
vent de  Paris.  «<  Lorsqu'elle  fut  arrivée,  dit  en  terminant  Made* 
môiselle,  elle^m'envoya  prier  de  l'aller  voir.  J'y  allai  dans  un 
esprit  de  colère  et  d'une  personne  outrée  d'une  violente  dou- 

(1)  Le  Roi  de  Pologne  Wladialas  venait  d'épouser  Marie  de  Gonxagae,  flUe  du  duc 
de  Nevers,  sœur  de  la  Palatine.  Après  la  mort  de  ce  premier  mari,  elle  passa 
{ivec  la  couronne  à  son  Trère  Casimir,  (||ue  Mlle  d'Épernon  .aviût  refusa. 
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insupportable,  mais  c'est  l'unique  chose  dont  je 
puisse  me  plaindre,  car  la  compagnie  avec  laquelle  je 
suis,  est  très-douce  et  très-commode.  Je  ne  saurais, 
Madame,  vous  exprimer  combien  je  suis  pénétré  des 
marques  que  vous  m'avez  données  de  votre  bonté; 
quelle  reconnaissance  j'en  ai,  et  avec  quels  senti- 
ments je  réponds  à  ceux  que  vous  me  faites  l'honneur 
d'avoir  pour  moi.  Il  n'est  pas  possible  de  vous  dire. 
Madame,  tout  ce  que  je  pense  sur  ce  chapitre,  et  ma 
consolation  est  que  vous  en  croyez  infiniment  plus 
que  je  ne  puis  vous  en  dire.  Je  vous  supplie  de 
prendre  soin  de  votre  santé,  et  de  la  regarder  comme 
une  chose  qui  n'est  pas  seulement  à  vous,  et  qui  fait 


leur.  Quand  je  la  vis,  je  ne  fus  touchée  que  de  tendresse,  et 
tous  les  autres  sentiments  cédèrent  si  fort  à  celui-là  qu'il  me 
fut  impossible  de  lui  cacher,  puisque  mes  larmes  et  Textrême 
douleur  que  j'avais,  m'empêchaient  de  lui  pouvoir  parler. 
Elles  ne  discontinuèrent  pas  pendant  deux  heures  que  je  fus 
avec  elle,  sans  lui  pouvoir  dire  une  seule  parole.  Le.  temps  m'a 
fait  connaître  dans  la  suite  le  bonheur  dont  elle  jouissait.  » 
Bien  longtemps  après,  Mademoiselle  revenait  encore  au  Val- 
de*Grâce  ;  elle  était  dans  cette  visite  accompagnée  de  Madame 
de  Sévigné.  «  Je  fus  hier  aux  grandes  Carmélites,  écrivait  la 
marquise,  avec  Mademoiselle  qui  eut  la  bonne  pensée  de  man- 
der à  Madame  Lesdiguière  de  me  mener.  Nous  entrâmes  dans 
ce  saint  lieu.  Je  fus  ravie  de  l'esprit  de  la  Mère  Agnès.  Je  vis 
Mademoiselle  de  Stuart,  belle  et  contente.  Je  vis  Mademoiselle 
d'Ëpernon  :  il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  nous  nous  étions 
vues  ;  elle  me  parut  horriblement  changée.  »  La  Sœur  Anne- 
Marie  de  Jésus  était  entrée  au  couvent  en  1648  :  elle  avait 
vingt-quatre  ans.  Elle  fit  profession  en  4649  et  mourut  en 
1701,  à  soixante-dix- sept  ans  après  avoir  parcouru  une  longue 
ç^rf  ière  de  piété  et  d'é^iûcaUoUi 
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le  bonheur  et  la  consolation  de  tous  ceux  qui  voua 
sont  ce  que  je  suis.  Je  crains  extrêmement  que  vous 
vous  laissiez  aller  à  votre  inclination  pour  une  vie 
dure  et  au&tère,  et  à  votre  indifférence  pour  tout  ce 
qui  peut  vous  paraître  commode.  Je  vous  conjure, 
Madame,  avec  tout  l'empressement  que  le  profond 
respect  que  je  vous  dois  peut  me  permettre,  de  vous 
souvenir  que  j'ai  plus  d'intérêt  à  ce  qui  vous  regarde, 
que  vous  n'en  avez  vous-même,  et  que  je  ne  me  con- 
solerais jamais,  s'il  vous  arrivait  de  perdre  le  peu  de 
santé  que  vous  avez,  quoique  je  sois  persuadé  que 
vous  en  seriez  bientôt  consolée.  Vous  devriez 
letre  de  mon  absence,  Madame,  par  une  infinité  de 
raisons,  et  cependant,  jappréhende  que  la  bonté  que 
vous  avez  eue  pour  moi  ne  vous  empêche  de  me  faire 
justice,  et  ne  vous  fasse  regarder  comme  une  perto, 
ce  que  vous  devriez  regarder  comme  une  chose  in- 
différente. Le  désir  que  j'ai  de  me  rencontrer  avec 
vous  dans  les  mêmes  sentiments,  m'empêche  de 
me  servir  d'une  expression  plus  exacte.  Car  il  me 
semble  que  vous  devriez  avoir  quelque  chose  de 
moins  que  de  l'indifférence  pour  l'absence  d'un  homme 
tel  que  je  suis,  quoiqu'il  n'y  en  ait  peut-être  pas  de 
plus  médiocre  en  toutes  choses,  et  de  moins  capable 
de  vous  donner  des  conseils.  Je  vous  assure  néan- 
moins. Madame,  que  je  vous  répondrai  aussi,  aveu- 
glément que  vous  me  consulterez  ;  et  que  je  croirai 
^tre  tout  ce  ^ue  vous  pensez,  et  fi^xï  de  ce  ^ue  je 


¥2  LETTRES  INÉDITB& 

*8uis  en  effet.  Le  R.  P.  de  Chevigny  m'a  prié  de  vous 
'assurer  de  ses  très-humbles  respects  et  de  ses  obéis- 
sances. Il  se  souvient  avec  un  extrême  plaisir  de 
l'honneur  qu'il  a  eu  d'être  le  serviteur  de  M.  le  duc 
«d'Epernoïi,  et  il  est  trèsHsensible  à  celui  que  vous  lui 
faites  de  vous  souvenir  de  son  nom.  Il  m'a  témoigné 
qu'afln  que  vos  lettres  soient  rendues  plus  sûrement, 
elles  doivent  être  adressées  immédiatement  à  M.  le 
marquis  de  Chamilly,  gouverneur  de  Strasbourg.  Si 
'  vous  vouliez  bien  les  envoyer  à  la  maison  de  la  rue 
St-Honoré  (1),  le  frère  Louis,  notre  portier,  en  ferait 
des  paquets  et  y  mettrait  une  enveloppe.  Je  vous  sup- 
plie de  me  permettre  d'assurer  ici  ma  sœur  Anne- 
Marie  (2)  de  mes  très-humbles  respects,  de  ma  véné- 
ration et  de  mon  attachement  Vous  saurez,  Madame, 
•que  je  suis  plein  des  mêmes  sentiments  à  votre  égard 
et  je  ne  crois  pas  pouvoir  rien  ajouter  ni  à  ce  que 
je  pense,  ni  à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
croire. 


A  Strasbourg,  le  6  février  (3). 

Il  y  a  deux  jours,  Madame,  que  j'ai  reçu  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  sans  que 

(1)  Cette  maison  de  la  rue  Saint-Honoré  était  attenante  à 
Tancienne  église  de  TOratoire,  affectée  aujourd'hui  au  cuiie 
réformé. 

.  (2)  Mlle  d'Épernpn. 
V.  (3)  L'adresse  manqué.  ^         •  > 
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j'aie  eu  la  consolation  de  la  lire.  Un  peu  de  colique, 
un  grand  mal  de  tété,  et  une  fièvre  qui  ne  me  laissait 
point  de  relâche  m'en  ont  empêché  jusqu'à  cette 
heure.  Je  suis  délivré  de  tous  ces  maux  à  Theurc 
qu'il  est,  et  je  ne  doute  point  que  Dieu  n'ait  eu  égard 
à  vos  prières  pour  m*en  délivrer  si  tôt  et  si  parfai- 
tement. La  fatigue  du  voyage  a  été  grande  ;  nous 
y  avons  employé  dix-huit  jours  entiers  ;  et  les  deux 
derniers  m'ont  plus  lassé  que  tous  les  autres  en- 
semble, parce  j'avais  la  colique  et  la  fièvre,  et  que  je 
ne  pouvais  m'arréter  à  cause  des  mauvais  gîtes,  ni 
souffrir  la  voiture  à  cause  de  ma  faiblesse.  Le  repos 
et  l'abstinence  m  ont  rétabli,  ou  pour  parler  plus 
juste,  la  bonté  de  Dieu  m'a  rendu  la  santé  plus  tôt 
que  je  n'osais  l'espérer,  et  sans  remèdes,  afin  que  je 
ne  pusse  attribuer  qu'à  lui  ma  guérison.  Je  vous  sup- 
plie, Madame,  de  l'en  remercier,  et  parce  que  je  le 
fais  très-mal,  et  parce  que  c*est  une  grâce  que  vous 
m'avez  obtenue,  et  dont  vous  êtes  obligée  de  partager 
la  reconnaissance  avec  moi.  Nous  sommes  logés  vis^ 
à-vis  de  la  maison jde  M.  de  Chamilly,  .aussi  commo- 
dément qu'on  peut  l'être  en  Allemagne.  Il  a  eu  la 
bonté  de  me  venir  rendre  visite,  et  je  reçois  souvent 
de  sa  part,  et  de  celle  de  Madame  de  Chamilly  des 
compliments  et  des  offres  de  services.  Je  ne  vois  pas 
-que  je  soisien  état  d'eu  rendre  aucuns  aux  catholiques 
'  de  cette  ville,  qui  sont  tous  soldats  pour  la  plupart^  et 
fort  éloignés  des  pià^imesd'^ne  vie  chrétienne,  ni  aifix 
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Intbériens  qui  sont  tons  en  alarme,  et  qui  sont  beau- 
coup plus  fermés  maintenant  à  tout  ce  qu'on  pourrait 
leur  dire  qu'ils  ne  l'auraient  été  dans  un  autre  temps. 
Le  magistrat  est  un  homme  délicat,  qui  a  l'œil  à  tout, 
qui  se  plaint  de  tout,  et  qui  fait  de  toutes  choses  une 
affaire  d'État.  Les  ministres  sont  uniquement  ap- 
pliqués à  affermir  le  peuple  dans  ses  anciens  préjugés 
contre  la  Vérité  et  contre  ceux  qui  peuvent  la  leur 
annoncer.  Le  peuple  qui  témoigne  beaucoup  de  res- 
pect et  beaucoup  de  soumission  pour  le  ]^i,  fait 
paraître  un  attachement  à  sa  religion  que  ce  respect 
pour  le  prince  n'empêcherait  pas  d'éclater  à  la  pre- 
mière occasion.  Enfin  Madame  de  Ghamilly,  elle- 
même,  a  dit  au  P.  de  Chevigny,  qu'il  ne  devait  parler 
de  son  voyage,  que  comme  d'un  voyage  de  curiosité, 
et  qu'il  serait  dangereux  qu'on  connût  dans  la  ville 
qu'il  eût  4'autre  dessein  que  celui  d'en  remarquer  la 
situation  et  la  beauté.  La  jalousie  qu'on  a  contre  nous 
est  une  nouvelle  raison  pour  ne  nous  mêler  de  rien, 
ou  pour  ne  nous  en  mêler  qu'en  secret.  Car  il  y  a 
peu  d'apparence  que  ceux  qui  souffrent  avec  peine 
que  nous  paraissions  dans  les  fonctions  publiques, 
où  nous  sommes  établis,  vissent  avec  plaisir  que  nous 
eussions  quelque  succès  dans  une  ville  où  l'autorité 
du  Uoi  ne  nous  en  donne  point,  et  où  l'Ëvéque  ne  nous 
a  point  appelés.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident,  est 
que  n'étant  que  trois,  il  est  absolument  impossible  * 
^ue.nous  entreprenions  rien  d'éclatant  et  de  public. 
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Nous  sommes  trop  peu  pour  exhorter  les  gens  à  venir 
à  nous,  parce  que  nous  en  serions  accablés  ;  et  ils  sont 
trop  endormis,  ou  dans  une  vie  peu  chrétienne,  ou 
dans  rhérésie,  pour  espérer  qu'ils  s'adressent  à  nous, 
sans  y  être  portés  par  des  exhortations  vives  et  pres- 
santes. Ainsi,  je  ne  vois  point  ce  que  nous  ferons  ici, 
et  je  n'espère  pas  que  notre  séjour  dans  cette  ville 
soit  d'une  grande  utilité.  Je  Tai  vu  dès  Paris  comme 
je  le  vois  maintenant.  Mais  il  m'a  semblé  qu'étant 
inutile  dans  tous  les  lieux,  je  ne  devais  pas  m'opposer 
au  voyage  de  Strasbourg,  par  cette  seule  raison  que 
je  n'y  ferais  aucun  bien.  J'ai  cru  que  Dieu  avait  des 
raisons  que  je  ne  voyais  pas  ;  qu'il  était  important  que 
je  ne  les  visse  point,  afin  que  ma  soumission  fût 
désintéressée  et  plus  humble  ;  que  je  ne  devais  exa- 
miner dans  sa  volonté  que  la  certitude  et  non  pas 
l'évidence  ;  et  que  je  devais  me.cont^nter  d'apprendre 
l'une  de  mes  supérieurs,  sans  vouloir  pénétrer 
Tautre  par  ma  curiosité;  qu'il  était  peut-être  néces- 
saire que  je  fisse  voir  par  ma  -conduite  que  je  n'avais 
point  d'attachement  pour  la  maison  où  j'étais,  et  dont 
peut-être  on  penserait  moins  à  m'exclure,  quand  on 
verrait  que  je  n'y  suis  point  attaché  ;  que  ma  tran- 
quillité et  mon  repos  dépendaient  uniquement  de  la 
situation  où  Dieu  voulait  que  je  fusse;  et  que  je  serais 
malheureux  à  Paris  et  content  à  Stra^^bourg,  s'il 
m'ordonnait  de  quitter  l'un/et  d'aller  à  l'autre;  que 
j'étais  d*un  corps  dont  je  devais  suivre  les  n^yç- 
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ments  sans  les  prévenir  et  sans  les  arrêter  ;  que  mon 
Général  me  témoignant  qu'il  le  désirait  et  qu'il  le  dési  - 
raitpour  mon  bien,  je  devais  par  respect  et  par  recon- 
naissance entrer  dans  ses  sentiments  ;  que  je  ne  pouvais 
douter,  après  avoir  vu  les  noms  de  deux  de  ses  assisr- 
tantsavec  le  sien,  dans  Tordra  qu'on  m  a  mis  entre  les 
mains,  que  son  conseil  ne  fût  de  son  avis  ;  que  glus 
la  chose  paraissait  mortifiante  et  désagréable,  plus  je 
devais  l'accepter,  parce  qu'il  était  plus  certain  qu'elle 
venait  de  Dieu,  et  que  mon  amour-propre  n'y  avait 
point  de  part;  enfin  que  je  laissais  à  mes  supérieurs 
le  droit  de  me  rappeler  quand  ils  voudraient,  etqifen 
leur  obéissant  dans  un  point  un  peu  difficile,  je  serais 
encore  plus  disposé  à  leur  obéir,  quand  ils  m'ordon- 
neraient quelque  chose  de  plus  agréable;  qu'ainsi  ils 
étaient  les  maîtres  de  mon  retour,  comme  ils  l'avaient 
été  de  mon  voyage;  et  qu'ils  ne  pouvaient  se  plaindre 
que  de  ce  que  je  m'obstinais  à  ne  rien  faire  pour  l'un, 
comme  ils  savent  bien  que  je  n'ai  rien  fait  pour 
l'autre.  Voilà,  Madame,  quelles  ont  été  les  vues  et 
les  raisons  qui  m'ont  fait  résoudre  à  venir  ici.  Elles 
me  paraissent  encore  assez  légitimes,  et  je  ne  crois 
pas,  si  les  choses  étaient  à  commencer,  que  je  pusse 
prendre  une  autre  résolution.  Il  ne  m'est  pas  possible 
au  moins,  de  la  changer;  et  quoique  je  sois  prêta 
retourner  à  Paris,  quand  on  m'y  rappellera,  je  ne 
crois  pas  qu'il  me  soil  permis  de  faire  plus  pour 
y. retourner,  que  je  ji'^  fait  pour  ep§ortir»  J'aunûs 
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toute  ma  vie  à  me  reprocher  que  je  me  serais  conduit 
par  moi-même,  et  qu'en  faisant  entrer  mes  supérieurs 
dans  mes  desseins,  j'aurais  entrepris  de  conduire 
ceux  que  Dieu  m 'avait  donnés  pour  me  faire  connaître 
ses  volontés.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  Madame,  est 
de  laisser  agir  les  hommes.  Ils  ne  feront  très-assuré- 
ment que  ce  que  Dieu  veut;  et  j'espère  que  ce  sera 
pour  sa  gloire  et  pour  mon  salut.  Je  serais  très- 
inquiet  et  très-malheureux,  si  je  me  mettais  autre 
chose  dans  Tesprit.  C'est  à  Dieu  à  me  placer,  et  après 
qu'il  Ta  fait,  c'est  à  moi  de  m'y  tenir  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Je  l'attendrai,  si  je  puis,  sans  impatience,  et 
si  j'étais  assez  faible  pour  l'attendre  avec  moins  de 
tranquillité,  je  mériterais  qu'on  me  le  fît  désirer  long- 
temps. 

Je  crois.  Madame,  après  cet  aveu  sincère  de  mea 
sentiments,  que  vous  voyez  que  tout  ce  que  mon  frère 
aîné  m'écrit,  est  bien  plus  propre  à  me  faire  connaître 
son  attachement  et  son  amitié,  qu'à  me  faire  hâter 
mon  retour;  et  que  je  ne  puis  rien  faire  pour  l'avancer' 
avant   Pâques,  ni  avant  le  Jubilé.  Vous  me  faites 
l'honneur,  Madame,  de  me  le  souhaiter,  et  je  le  sou- 
haite aussi  ;  mais  c'est  à  Dieu  à  examiner  si  ce  que 
nous  souhaitons  est  conforme  à  sa  volonté,  et  je  le 
supplie   de  l'empêcher,    s'il  n'y  est  pas  conforme. 
Comme  je  ne  sais  point  quelle  est  la  Maison  qu'il  me 
destine,  je  n'ai  garde  dé  choisir  entre  llnstitution  et 
Saint^Magloire.  Je  serai  trop  heureux  si  l'on  me. 


td  Lettres  inédites 

souffre  dans  Tune  ou  l'autre  ;  mais  si  la  Providence 
voulait  que  je  fusse  ailleurs,  je  ne  le  serais  pas 
moins,  car  il  y  a  partout  quelques  consolations  et 
quelques  petits  sujets  de  chagrin;  et  quand  on  est  mis 
quelque  part  de  la  main  de  Dieu,  on  sent  les  unes,  et 
Ton  ne  sent  presque  pas  les  autres.  Je  ne  puis  vous 
témoigner,  Madame,  comme  je  le  désirerais,  quelle 
connaissance  j'ai  de  toutes  vos  bontés,  et  je  ne  sais 
même  si  ma  connaissance,  quoiqu'elle  ne  puisse  être 
plus  grande,  y  répond  parfaitement.  Je  mets  parmi  les 
plus  grandes  le  soin  que  vous  prenez  de  ma  santé,  et 
le  commandement  que  vous  me  faites  de  la  ménager, 
comme  une  condition  nécessaire  à  la  conservation 
de  la  vôtre.  Cette  comparaison  me  fait  beaucoup 
d'honneur,  mais  à  vous  parler  sincèrement,  elle  ne 
me  fait  point  de  plaisir,  et  je  ne  puis  souffrir  qu'ayant 
tant  de  solides  raisons  de  conserver  une  santé  si  pré- 
cieuse par  elle-même,  et  par  l'attachement  de  tant 
de  personnes  qui  vous  honorent,  vous  la  fassiez  dé- 
pendre du  soin  qu'il  me  plaira  prendre  de  la  mienne. 
Mais  cette  injustice  vous  empêchera  peut-^tre  d'en 
commettre  une  autre;  car  je  vous  assure  que  j'ai 
grand  soin  de  moi,  et  que  vous  êtes  obligée  par  vos 
propres  conditions,  à  prendre  le  même  soin  de  vous. 
Je  vous  rends  mille  grâces  très-humbles.  Madame, 
des  offres  que  vous  m'avez  faites  en  tant  d'endroits 
de  votre  lettre,  de  tout  ce  qui  est  en  votre  pouvoir.  Je 
connais  l'étendue  de  ces  offres,  et  j'en  connais  la  sin- 
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cérîté.  Je  sais,  par  ce  que  vous  m'avez  contraint  do 
recevoir  combien  vous  seriez  prête  àm'accorder  ce 
que  je  demanderais,  et  la  violence  que  vous  m'avez 
faite  est  pour  moi  une  grande  preuve  de  votre  libéra- 
lité. Mais  grâces  à  Dieu,  je  ne  manque  de  rien  ;  et  je 
trouve  en  Allemagne,  tout  ce  que  je  trouverais  à 
Paris. 

Je  n'ai  pas  bien  compris  si  Monsieur  de  Dracquemont, 
avait  écrit  à  votre  bonne  amie  qu'il  aurait  bien  voulu 
empêcher  le  voyage  qui  vous  a  chagrinée,  en  se 
condamnant  à  un  plus  long.  Cela  me  paraît  si  in- 
croyable, et  un  si  grand  excès  de  bonté,  que  je  no 
puis  me  mettre  dans  l'esprit  que  cette  pensée  ait  été 
dans  le  sien,  et  que  j'aime  mieux  ne  pas  entendre 
tout  ce  que  vous  avez  peut-être  voulu  que  j'entendisse. 
S'il  était  vrai  néanmoins  que  je  ne  me  fusse  pas  tout 
à  fait  trompé,  vous  savez  mieux  que  moi,  Madame, 
quelles  actions  de  grâces  mériterait  une  si  grande 
honnêteté,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  dire 
ce  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  penser.  Pour  ma 
sœur  Anne-Marie,  je  ne  saurais  vous  exprimer  com- 
bien je  suis  touché  de  la  part  qu'elle  continue  de 
prendre  à  tout  ce  qui  me  regarde.  J'avais  déjà  pour 
elle  toute  la  vénération  et  toute  l'estime  dont  sa 
grande  piété  et  son  grand  mérite  sont  si  dignes  ;  mais 
je  suis  obligé  d'ajouter  à  ces  sentiments  celui  de  la 
reconnaissance  du  monde  la  plus  parfaite,  et  je  vous 
conjure,  Madame,  dé  vouloir  bien  l'en  assurer.  J'ai 
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une  conâance  en  ses  prières  qui  est  au-delà  de  tout 
ce  que  j*en  puis  dire.  Je  les  lui  demande  avec  toute 
Tinstance  et  toute  rhumilité  possible,  et  je  m'estime 
très-heureux  de  ce  qu'étant  aussi  indigne  d'être  écouté 
de  Dieu  que  je  le  suis,  je  puis  espérer  qu'il  accordera 
à  la  charité  d'une  personne  si  sainte,  .ce  qu'il  serait 
obligé  de  refusera  mes  crimes  et  à  ma  tiédeur.  J'ai, 
Madame,  la  même  confiance  aux  prières  si  pleines 
d'ardeur  que  vous  faites  continuellement  pour  moi. 
Elles  sont  en  vérité  ma  plus  grande  consolation,  et  je 
n'ai  jamais  tant  espéré  de  mon  salut,  qu'après  que 
j'ai  vu  de  quelle  manière  vous  vous  y  intéressiez.  Je 
supplie  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  récompenser 
votre  charité  ;  il  en  est  l'auteur,  et  il  n'y  a  que  lui 
qui  puisse  en  être  le  prix.  Les  prières  que  je  fais 
pour  vous  sont  trop  misérables  pour  être  mises  en 
échange;  et  elles  sont  bien  plus  capables  d'irriter 
Dieu  que  d'attirer  ses  bienfaits.  Je  les  continue  néan- 
moins, parce  qu'il  y  aurait  encore  plus  de  malà  les 
interrompre,  et  quoique  je  ne  puisse  pas  dire  comme 
vous  que  je  les  fais  avec  cette  effusion  de  cœur  qui 
est  la  marqué  la  plus  sensible  de  la  charité,  je  les  fais 
néanmoins,  ce  me  semble,  avec  moins  de  tiédeur  que 
quand  je  prie  pour  moi-même. 

Je  crois.  Madame,  que  vous  ferez  bien  de  vous  con- 
fesser tous  les  huit  jours,  puisque  vous  avez  de  la 
peine  à  vous  déterminer  sur  cela.  C'est  une  distance 
assez  raisonnable  et  vous  ferez  bien  de  n'attendre  pas 
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plus  longtemps.  Ne  vous  en  faites  pas  néanmoins  une 
nécessité,  et  laissez-vous  toujours  la  liberté  de  con- 
sulter Tesprit  de  Dieu  indépendamment  de  la  coutume. 
Je  vous  supplie  de  retenir  la  première  lettre  de  mon 
frère,  que  vous  ne  m'avez  pas  envoyée,  celle  qu'il  m'a 
écrite  est  la  plus  touchante  et  la  plus  pressante  du 
monde. 

Mais  c'est  un  frère  qui  écrit  à  un  autre,  et  je  n'en 
suis  pas  surpris.  Je  le  suis  infiniment  plus  de  ce  que 
Madame  votre  nièce  emploie  toute  son  autorité  et 
tout  son  esprit  pour  faire  changer  de  sentiment  au 
R.  P.  Général.  Le  sujet  ne  mérite  pas  qu'elle  fasse 
de  si  grands  efforts,  et  qu'elle  se  donne  tant  de  soins. 
J'en  suis  honteux  ;  et  quoique  je  sente  ces  choses 
comme  je  dois,  j'en  ai  encore  plus  de  confusion  que 
de  reconnaissance.  Je  vous  supplie,  Madame,  puisque 
c'est  à  votre  considération  qu'elle  prend  tant  de  part 
à  mes  intérêts,  de  vous  charger  d'une  partie  de  mes 
obligations  auprès  d'elle,  et  de  lui  témoigner  que  vous 
me  connaissez  assez  pour  lui  répondre  que  je. conser- 
verai toute  ma  vie  le  souvenir  d'une  bonté  si  particu- 
lière, et  que  je  tâcherai  par  mes  prières  de  lui  rendre 
auprès  de  Dieu  les  bons  offices  qu'elle  me  rend 
auprès  des  hommes. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  discours  de  M.  de  Meaux 
que  vous  m'ayez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  par  la 
voie  de  M.  de  Franconville.  Vous  me  permettrez  bien 

néanmoins,  Madame,  de  vous  en  faire  ici  mes  trèsr 
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humbles  remerciments,  et  de  vous  dire  autant  pour 
mon  frère  que  pour  moi,  que  je  suis  ravi  que  les 
paraphrases  vous  aient  paru  de  bon  goût.  Je  craignais 
qu'il  n'y  eût  du  soi.  Me  voilà  rassuré.  Pour  Monsieur 
de  Franconville,  je  l'honore  et  je  l'estime  déjà  infini- 
ment, pour  cela  seul  qu'il  aime  à  vous  faire  plaisir. 
Je  lui  rendrai  visite  dès  que  je  saurai  qu'il  sera  dans 
cette  ville  ;  et  je  tâcherai  par  mes  soins  de  l'engager 
à  avoir  de  la  bonté  pour  moi.  Votre  pensée,  Madame, 
de  lui  adresser  vos  lettres  et  à  Monsieur  de  Chamilly 
alternativement,  est  comme  tout  ce  qui  vient  de  vous, 
très-sage  et  très-prudent.  Mais  pourquoi  voulez-vous 
avoir  obligation  à  l'un  et  à  l'autre  sans  nécessité  ? 
Vos  lettres  peuvent  tomber  dans  mes  mains  sans  pas- 
ser par  les  leurs  ;  et  il  est  peut-être  plus  à  propos 
qu'elles  n'y  passent  pas«  Il  n'est  pas  même  nécessaire 
que  l'enveloppe  soit  pour  le  P.  de  Ghevigny.  Cela 
n'est  bon  que  pour  m'éviter  des  ports  de  lettres,  et  ce 
n'en  est  pas  même  un  bon  moyen,  car  je  suis  toujours 
en  présence  lorsque  les  lettres  lui  sont  rendues,  et  il 
est  bien  plus  naturel  que  ce  soit  moi  qui  les  paye.  Je 
vous  supplie,  M^l^me,  de  m'écrire  sur  ce  pied;  car  et 
Monsieur  de  Chamilly  et  les  autres,  payent  exacte- 
ment sans  être  privilégiés  ;  et  quoique  les  postes 
étrangères  comme  est  celle  de  Strasbourg  soient  un 
peu  chères,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  que  M.  le 
Gouverneur  ou  M.  de  Franconville  ou  le  P.  de  Ghe- 
vigny qui  fasse  cette  petite  dépense.  Voilà  bien  des 
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mots  pour  rien.  Mais  c'est  que  je  ne  pense  ni  n'écris 
comme  il  faut. 

J'étais  en  cet  endroit,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  26  janvier  ;  et  comme  j'ai  fait  réponse  à  celle  qu© 
vous  m'écrivîtes  le  lendemain  et  qui  est  plus  longue, 
je  n'ai  qu'à  vous  remercier  de  la  peine  que  vous  vous 
êtes  donnée  de  m'écrire  deux  fois  de  suite.  Je  ne  fini- 
rais point  si  je  voulais  vous  rendre  grâces  de  tout 
dans  le  détail  ;  et  cependant  il  faut  que  je  finisse,  car 
je  connais  à  ma  tête  que  ma  lettre  est  bien  longue,  et 
vous  le  connaîtrez  sans  doute  bien  mieux  à  la  vôtre. 
Je  vous  demande  encore  une  fois  le  secours  de  vos 
prières,  et  je  vous  assure  qu'on  ne  peut  être  plus  plein 
de  respect  et  de  reconnaissance  que  je  le  suis. 

Je  rouvre  mon  paquet,  Madame ,  pour  vous  remer- 
cier de  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  mon  frère  de 
soufi'rir  qu'il  mît  ses  lettres  dans  la  vôtre,  et  pour 
vous  demander  la  permission  d'en  user  moi-même 
avec  cette  liberté,  pour  cette  fois  seulement.  Je  vous 
envoie  la  lettre  que  j'écris  à  mon  frère  de  Soissons, 
tout  ouverte,  et  je  vous  supplie  de  la  lire  avant  que 
de  l'envoyer,  si  ce  n'est  pas  néanmoins  une  trop 
grande  fatigue. 


A  Strasbourg,  le  13  février  (1). 
J'ai  été  assez   heureux,  Madame,  pour  recevoir 
(1)  L'adresse  manque. 
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toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Celle  à  laquelle  je  réponds  maintenant 
est  celle  du  3*"*  ;  elle  m'a  été  rendue  un  peu 
tard,  parce  que  le  correspondant  de  Monsieur  de 
Franconville  était'  à  la  campagne,  et  c'est  une  nou- 
velle raison  pour  vous  de  me  les  adresser  immédiate- 
ment. Je  vous  rends  mille  grâces  très-humbles  de  l'in- 
quiétude où  vous  êtes  pour  ma  santé.  J'en  ai  autant 
de  soin  que  vous  en  avez  peu  de  la  vôtre,  et  je  dois 
vous  dire  par  justice  tout  ce  que  vous  voulez  bien  me 
dire  sur  ce  chapitre  par  bonté.  Vos  maux  d'estomac, 
votre  toux,  et  le  cruel  mal  de  tête  que  vous  souflFrez 
presque  toujours,  m'affligent  infiniment.  Mais  je  me 
console  par  l'assurance  que  j'ai  que  vous  souflFrez  toiit 
cela  avec  beaucoup  de  patience  et  de  tranquillité,  et 
je  suis  si  certain  que  vous  en  usez  bien,  que  je  vous 
supplie  de  me  donner  part  à  vos  dispositions  et  à 
votre  mérite.  Je  ne  crois  pas  que  j'en  aie  d'autre 
d'être  venu  à  Strasbourg,  que  d'avoir  obéi,  et  d'avoir 
eu  de  bons  desseins.  Encore,  Dieu  veuille  que  je  n'aie 
point  perdu  le  mérite  de  l'obéissance,  ou  par  des  ré- 
flexions inutiles,  ou  par  des  retours  d'amour-propre  : 
souvent  on  le  satisfait  lors  même  qu'on  pense  le  per- 
sécuter,  et  je  suis  très-sujet  à  des  surprises.  J'espère, 
Madame,  que  les  prières  continuelles  que  vous  faites 
pour  moi  me  convertiront.  J'y  ai  une  confiance  que 
je  ne  puis  bien  exprimer;  et  je  ne  doute  point  que 
Dieu  ne  m'accorde  ce  que  vous  ne  vous  contentez  pas 
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de  lui  demander  où  vous  êtes,  et  que  vous  voulez  en- 
core que  les  prêtres  lui  demandent  à  Chartres,  par 
l'intercession  de  la  Sainte  Vierge.  Il  y  a  longtemps 

que  j'avais  la  pensée  d'y  aller  offrir  mes  vœux.  Ce 

• 

bonheur  m'est  arrivé  lorsque  j 'avais  moins  de  raison 
de  l'espérer,  et  je  suis  persuadé  que  la  pensée  que 
vous  avez  eue  de  faire  offrir  pour  moi,  le  sacrifice 
dans  un  lieu  pour  lequel  j'ai  tant  de  vénération  et  de , 
respect,  est  une  marque  que  Dieu  approuve  vos  désirs 
et  les  miens.  S'il  lui  plaisait  de  les  exaucer  par  rap- 
port à  ce  pieux  solitaire  que  vous  estimez  avec 
tant  de  raison,  il  aurait  bien  sujet  d'être  satisfait,  et 
nous  serions  nous  mêmes  consolés.  Mais  son  temps 
n'est  pas  encore  venu,  et  jusque-là,  il  sera  dans  l'agi- 
tation et  le  mouvement.  J'ai  peiue  de  le  voir  dans 
cette  inquiétude  qui  ne  va  point  jusqu'à  la  volonté.  Il 
ne  cherche  que  Dieu,  et  il  n'aime  que  lui.  Voilà  l'im- 
portant :  le  reste  est  peu  de  chose,  quoiqu'on  le  compte 
pour  beaucoup. 

Je  ne  sais  point,  Madame,  quelle  explication  vo  s 
aurez  donnée  à  la  visite  du  Père  Mo...  mais  je  lui 
suis  très-obligé  de  la  manière  dont  il  vous  a  parlé  de 
moi.  II  est  certain  qu'il  était  le  seul  pour  qui  j'eusse 
de  la  confiance  ;  et  qu'il  ne  put  me  dire  adieu,  parce 
qu'il  était  trop  attendri  et  trop  touché.  Je  ne  sais  s'il 
est  bon  prophète,  quand  il  dit  que  je  reviendrai  bien- 
tôt. Il  a  plus  de  raison  d'assurer  que  je  ne  suis  pas 
propre  auiç  AUen^ands,  J'en  conviens  avec  lui,  et  j'a- 
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joute  que  je  ne  suis  propre  à  personne.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  il  a  pu  dire  que  je  savais  mon 
voyage  de  Strasbourg  bien  du  temps  avant  que  je 
le  fisse.  On  m'en  parla  le  lundi  :  le  mercredi,  je  crus 
la  chose  rompue  :  le  jeudi,  je  fus  dans  la  même  pensée  : 
le  vendredi  à  dix  heures,  elle  fut  conclue  sans  moi, 
et  je  partis  le  lendemain.  Vous  avez  su  tout  ce  détail, 
Madame,  et  c'est  pour  cela,  que  je  ne  m'explique  pas 
davantage.  Je  n'avais  point  su  le  danger  de  Ma- 
dame de  Chantereau,  et  j'en  suis  bien  aise;  car 
j'aurais  trop  appréhendé  pour  Madame  votre  nièce. 
Elle  a  des  bontés  pour  les  gens,  qui  ne  se  com- 
prennent point.  Celle  qu'elle  a  pour  moi  est  de  cette 
nature;  car,  en  vérité,  je  ne  sais  sur  quoi  elle  est 
fondée,  quand  je  m'examine  seul.  Il  est  vrai  que 
quand  je  me  souviens  de  vous,  la  chose  me  paraît  un 
peu  moins  incompréhensible,  car  un  miracle  sert  à  en 
faire  croire  un  autre.  Je  ne  crois  pas  que  mon  frère 
en  fasse,  et  son  voyage  de  Saint-Paul  n'aura  fait  que 
le  fatiguer.  Je  lui  en  suis  néanmoins  très-obligé.  Je 
vous  remercie  très-humblement.  Madame,  de  ce  que 
vous  m'écrivez  de  son  cadet,  et  j'ai  une  très-grande 
joie  que  vous  en  soyez  contente.  Je  vous  supplie.  Ma- 
dame, de  ne  vous  point  lasser  de  prier  Dieu  pour  moi, 
et  de  me  recommander  aux  saintes  prières  de  ma 
sœur  Anne-Marie.  Vous  savez  jusqu'à  quel  point  je 
l'honore,  et  vous  me  rendrez  un  très-bon  office  de  le 
-lui  faire  connaître.  Je  suis  plein^  Madame,  du  plus 
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profond  respect  et  de  la  plus  parfaite  soumission  qu'on 
puisse  avoir  pour  vous,  et  je  vous  supplie  de  me  faire 
l'honneur  d'en  être  persuadée. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  que  je  prends  encore 
la  liberté  de  mettre  mes  lettres  dans  votre  paquet. 


A  Strasbourg,  le  2S  février  (1). 

J*ai  reçu,  Madame,  toutes  les  lettres  que  vous 
m*avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  je  vous  assure 
qu'elles  ont  été  ma  principale  consolation.  J'ai  différé 
jusqu'à  cette  heure  à  répondre  aux  trois  dernières, 
afin  de  le  faire  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
exacte.  Lorsque  je  reçus  celle  que  vous  m'écrivîtes 
le  11*™%  on  parlait  déjà  ici  de  notre  retour.  Il  était 
presque  conclu,  lorsque  je  reçus  celle  du  14®™®,  et 
c'était  une  chose  tout  à  fait  réglée ,  lorsqu'on  me 
rendit  la  dernière  qui  est  du  18*™®.  Il  restait 
néanmoins  quelque  doute  sur  le  temps  du  retour,  et 
sur  la  manière  dont  on  ferait  le  voyage.  L'un  et 
l'autre  viennent  d'être  déterminés,  et  je  me  donne 
l'honneur  de  vous  le  faire  savoir.  Je  n'ai  point  eu  de 
part  à  tout  cela.  La  providence  de  Dieu  a  tout  fait 
elle  seule,  et  pour  ma  consolation  et  pour  la  vôtre  ; 
ce  n'a  été  ni  votre  sollicitation,  ni  mon  empressement 
qui  ont  fait  résoudre  le  R.  P.  de  Chevigny  à  quitter 

(i)  L'adresse  maïi<)uet 
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Strasbourg  avant  Pâques.  Il  n'a  pas  trouvé  ici  une 
matière  assez  ample  pour  son  zèle  et  pour  sa  charité  ; 
il  a  vu  que  les  choses  n'étaient  pas  encore  ici  disposées 
pour  la  conversion  des  hérétiques,  et  qu'il  était 
difficile  de  réformer  une  garnison  toute  occupée  aux 
travaux  de  la  citadelle  et  des  autres  forts.  Il  s'est 
lassé  d'être  inutile.  Il  a  cru  qu'il  le  serait  moins  à 
l^aris.  Il  a  pris  sur  cela  des  mesures  pour  notre 
voyage,  et  je  me  suis  contenté  de  tout  approuver.  Si 
les  choses  avaient  été  réglées  d'une  autre  manière,  je 
ne  vous  dissimule  point  que  j'en  aurais  eu  quelque 
peine.  Car  outre  que  j'en  aurais  eu  à  quitter  le  P.  de 
Chevigny,  et  qu'il  en  aurait  eu  lui-même  à 
me  laisser  partir  seul  ,  j'aurais  toujours  eu 
sur  le  cœur  que  le  R.  P.  Général  ne  m'aurait  rap- 
pelé que  par  des  considérations  et  des  égards  de 
bienséance  et  de  respect  pour  vous,  Madame,  et  pour 
Madame  votre  nièce.  Cela  m'aurait  un  peu  inquiété, 
et  je  vous  avoue  que  j'aurais  obéi  avec  moins  de 
plaisir.  Je  ne  crains  point  de  vous  le  dire,  parce  que 
je  connais  sur  cela  votre  sentiment,  et  que  vous  êtes 
la  personne  du  monde  qui  aime  le  plus  qu'on  se  tienne 
à  son  devoir  et  qu'on  suive  l'ordre.  La  conduite  même 
que  vous  avez  bien  voulu  garder  sur  mon  chapitre  est 
ma  justification.  Car  vous  avez  appréhendé  que  l'au- 
torité n'eût  trop  de  part  dans  une  affaire  dont  vous 
étiez  résolue  délaisser  Dieu  le  maître,  et  qu'on  n'eût 
donné   trop  d'éteadue   à  ce  (jue  vops  m^ie^   écrit 
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presque  sans  dessein.  Vous  avez  eu  la  bonté,  Madame, 
de  me  le  dire,  et  de  me  laisser  le  maître  de  l'usage 
qu'il  serait  à  propos  de  faire  des  lettres  du  K.  P. 
Général.  Je  suis  bien  aise  que  les  choses  se  soient 
démêlées  d'elles-mêmes,  et  que  ni  vous  ni  moi  n'ayons 
rien  eu  à  décider.  Il  me  semble  qu'on  a  sujet  d'être  en 
repos  après  cela,  et  que  je  n'y  aurais  pas  été,  si  mes 
supérieurs  avaient  obéi  avant  de  commander.  Je 
crois,  Madame,  que  vous  me  faites  bien  la  justice  de 
croire  que  ces  sentiments  n'empâchent  pas  que  je 
n'aie  une  reconnaissance  infinie  des  soins  que  vous 
vous  êtes  donnés,  et  de  ceux  que  Madame  votre  nièce 
a  bien  voulu  prendre  pour  hâter  mon  retour.  J'en 
suis  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  je  ne  saurais 
exprimer  tout  ce  que  je  pense  et  tout  ce  que  je  sens 
là-dessus.  Vous  aurez  sans  doute  la  bonté,  Madame, 
de  me  faire  justice,  et  de  répondre  à  Madame  votre 
nièce  de  mes.  sentiments.  Je  ne  mérite  pas  cet  hon- 
neur ;  mais  j'ai  besoin  d'une  caution  aussi  sûre,  et  je 
vous  supplie  de  vous  souvenir  que  vous  vous  êtes 
offerte  à  l'être,  avant  que  j'osasse  vous  le  demander. 
Je  n'ai  pu  lire  ce  que  Madame  d'Harcourt  vous  a 
répondu  sur  cet  article  sans  avoir  encore  plus  de  con- 
fusion que  de  joie.  Je  suis  trop  honoré  qu'elle  veuille 
bien  se  souvenir  de  mon  nom.  Je  suis  très-indigne 
d'une  plus  grande  marque  de  sa  bonté,  et  c'en  est  un 
excès  insupportable  qu'elle  vous  ait  écrit  ce  que  vous 
m*avez  fait  l'honueur  de  me  mander.  Je  ne  crois  pasi 
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Madame»  que  je  sois  en  sûreté  à  Paris.  La  lettre  du 

* 

P.  Bahyer  (1)  est  ce  me  semble  très-nette^  et  il  est 
d'ailleurs  bien  aisé  de  juger  que  deux  mois  d'absence 
ne  sont  pas  capables  de  dissiper  les  soupçons  de  ceux 
que  vous  connaissez.  Mais  je  ne  comprends  pas  non 
plus  que  vous  et  Madame  votre  sœur,  que  le  temps  de 
Pâques  soit  un  terme  après  lequel  on  ne  doive  plus 
rien  appréhender.  Je  le  préviendrai  de  dix  ou  douze 
jours,  à  ce  que  je  pense;  car  nous  partons  le  3'''^'*  du 
mois  prochain,  et  les  chemins  seront  peut-être  moins 
gâtés,  et  les  rivières  moins  débordées.  Je  n'irai  ni  à 
Soissons,  ni  à  Troyes.  Il  y  aurait  du  mystère,  et  il 
est  nécessaire  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y  en  ait  eu  dans 
mon  voyage.  Si  je  ne  puis  pas  demeurer  â  Paris, 
j'irai  où  l'on  voudra.  Car  assurément  je  ne  choisirai 
point,  et,  dans  le  vrai,  il  n'y  a  rien  à  choisir.  Pour  la 
maison  d'Institution,  je  ne  crois  pas  qu'on  songe  à 
m'y  mettre:  et  pour  celle  des  Vertus,  je  n'y  songe 
point.  J'attends  tout  de  la  bonté  et  de  la  puissance  de 
Dieu.  Quand  on  le  laisse  agir,  et  qu'on  ne  fait  que  le 
suivre,  on  est  toujours  bien. 

Je  suis  bien  aise,  Madame,  que  vous  n'ayez  point 
interrompu  l'ordre  de  vos  communions.  Je  vous  remer- 
cie très-humblement  de  la  part  que  vous  m'y  avez 

(1)  Prêtre  de  TOratoire,  mort  secrétaire  de  sa  congréga- 
tion, en  1707.  U  eut  un  nom  parmi  les  poètes  latins  :  et  com- 
posa à  l'occasion  de  la  disgrâce  du  fameux  sorintindant  un 
poëme  portant  pour  titre  :  Faquelius  in  vinculis,  qui  fut  arrêté 
par  le  rgi. 
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donnée;  et  je  vous  assure  aussi  que  de  mon  côté,  je 
me  suis  toujours  souvenu  de  vous  à  l'autel.  Je  vous 
conjure  de  prendre  soin  de  votre  santé.  Je  crains 
oxtrémement  que  vous  ne  suiviez  tout  votre  zèle  en 
ce  temps,  et  que  vous  n'acheviez  d'user  le  peu  de 
forces  qui  vous  restent.  J'en  ai  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  faudrait  à  un  homme  inutile  à  tout  bien,  et  je 
crains  bien  d'en  rendre  un  grand  compte. 

Je  viens  de  recevoir.  Madame,  votre  lettre  du  25*'"». 
Je  vous  rends  mille  grâces  de  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  vous  intéresser  à  mon  retour.  Je  n'en  com- 
prends point  la  raison,  et  je  vous  assure  que  plus  je 
m'examine,  moins  j'en  trouve  le  fondement.  Je  vous 
supplie,  Madame,  de  me  pardonner  si  je  n'écris  pas 
davantage»  et  si  je  ne  réponds  pas  assez  exactement 
à  tous  les  articles  de  vos  lettres.  Plusieurs  petites 
affaires  que  je  ne  puis  différer  m'en  ôtent  le  moyen. 
Je  suis  avec  un  très-profond  respect.  Madame,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

J.-J.  Du  Guet,  P.  de  l'Oratoire. 

Je  prends  la  liberté,  Madame,  de  vous  adresser 
encore  mes  lettres.  Je  vous  supplie  de  lire  celles  qui 
sont  ouvertes,  et  de  les  fermer,  si  vous  le  jugez  à 
propos. 
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Le  vendredi  au  malin  (t); 

Il  y  a  longtemps  que  j'avais  quelque  engagement  de 
Religion  à  faire  un  voyage  à  Chartres.  L'occasion,  le 
beau  temps,  et  une  espèce  de  nécessité,  m'obligent, 
Madame,  à  ne  pas  différer  plus  loin  ce  devoir  de  piété, 
et  je  suis  si  persuadé  de  la  vôtre,  que  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  m'en  donniez  la  permission.  Je 
vous  supplie  en  attendant  d'avoir  soin  de  votre  santé, 
et  de  n'avoir  aucune  inquiétude  sur  la  mienne.  Je 
ferai  ce  petit  voyage  très-agréablement  et  avec  toute 
la  commodité  que  la  saison  peut  permettre.  Elle  com- 
mence à  être  fort  douce,  et  il  me  semble  que  j'aurais 
plus  à  soufirir  dans  l'été  que  dans  le  temps  où  nous 
sommes.  Mes  frères  ne  savent  point  cette  petite  course, 
mais  je  ne  l'ai  point  cachée  à  mon  supérieur,  et  quand 
je  lui  en  aurais  fait  mystère,  je  n'aurais  pu,  Madame, 
vous  la  dissimuler.  Je  sais  quelle  est  votre  dévotion  a 
l'église  que  j'ai  depuis  longtemps  le  désir  de  visiter, 
et  je  n'ai  garde  de  ne  vous  donner  pas  une  extrême 
part  aux  prières  que  j'aurai  la  consolation  d'y  faire. 
Attirez  par  le  mérite  des  vôtres,  Madame,  la  béné- 
diction du  ciel  sur  les  miennes,  et  faites-moi  l'honneur 
de  vous  intéresser  à  ma  conversion,  comme  je  m'inté- 
resse à  votre  progrès  dans  la  vertu.  Je  ne  crois  pas 

(i)  A  Madame  la  (iucliçsse  d'Épernon,  au  Val-dç-Orâce, 
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que  mon  pèlerinage  dure  plus  de  huit  jours,  et  vous  me 
permettrez  bien  sans  doute  de  vous  en  apprendre  la 
fin,  comme  j*ai  maintenant  l'honneur  de  vous  en 
apprendre  le  commencement. 


De  la  Trappe,  le  21  octobre  (1). 

Je  suis  très-vivement  et  très-sensiblement  touché 
des  choses  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire, 
Madame,  et  je  ne  saurais  vous  témoigner  d'une  ma- 
nière qui  réponde  à  ce  que  je  sens,  ni  quelle  est  ma 
reconnaissance  pour  toutes  vos  bontés,  ni  quelle 
est  ma  surprise  de  •  l'impatience  que  vous  faites 
paraître  pour  mon  retour.  Un  peu  de  réflexion  sur  ce 
que  je  suis,  et  un  peu  plus  de  justice  vous  console- 
raient aisément  de  mon  absence.  Vous  savez  d'ail- 
leurs. Madame,  qu'elle  doit  être  fort  courte  ;  qu'il  n'y 
a  aujourd'hui  que  trois  semaines  que  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  vous  perdre  de  vue;  et  qu'il  ne  dépend  plus 
que  d'une  voiture  que  j'aie  le  bien  de  vous  revoir. 
Quand  je  vous  serais  la  personne  au  monde  la  plus 
nécessaire,  au  lieu  que,  très-assurément,  je  vous  suis 
la  plus  inutile,  ces  raisons  devraient  vous  faire  oublier 
que  je  sois  éloigné.  Car,  en  vérité,  de  quels  grands 
maux  peut  être  cause  un  voyage  de  quinze  jours,  et  un 
voyage  où  j'ai  intérêt;  que  je  crois  nécessaire  à  ma 

(1)  A  Madame   la  duchesse   d^Ëpemon,  au  Val-de-Grâce, 
dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris. 
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consolation,  à  mon  édification,  à  mon  salut  ?  Vous 
pensez,  Madame,  qu'il  importe  au  vôtre  que  je  ne 
vous  abandonne  pas  un  seul  moment,  et  vous  devez 
par  conséquent,  être  fort  disposée  à  croire  qu'il  est 
utile  pour  le  mien  que  je  profite  pendant  quelques  ins- 
tants des  avis  et  des  exemples,  de  l'admirable  abbé  (1) 
auprès  duquel  je  suis.  Vous  voulez  que  je  conseille 
et  que  je  parle.  Je  ne  fais  bien  ni  l'un  ni  l'autre  : 
mais  trouvez  bon  au  moins  que  j'écoute  à  mon  tour  ce 
que  Dieu  veut  me  dire  dans  le  silence;  et  que  je  me 
cache  huit  ou  dix  jours  pour  apprendre  à  me  montrer 
utilement  le  reste  de  l'année.  Ma  faiblesse  présente  et 
mes  fautes  passées  devraient  peut-être  me  condam- 
uer  à  une  étemelle  solitude  ;  et  dans  le  vrai,  ni  le 
monde  ne  me  convient,  ni  je  ne  lui  puis  convenir;  j'y 
passe  lâchement  et  tristement  des  jours  vains  et  sté- 
riles, et  je  ne  sais  si  je  ne  serais  pas  et  plus  sage  et 
plus  heureux  de  consacrer  le  peu  qui  m'en  reste 
encore  à  la  pénitence  et  à  la  méditation  d'une  meil- 
leure vie.  Ce  serait  sans  doute  le  meilleur  usage  de 
celle  que  je  traîne  avec  langueur,  et  dans  de  conti- 
nuelles amertumes.  Je  le  vois,  je  le  sens  ;  et  personne 
n'en  est  plus  pénétré  que  je  le  suis.  Mais  je  n'ai  ni 
forces,  ni  courage  pour  mon  salut,  et  je  suis  sem- 
blable à  un  malade  qui  sait  bien  où  il  doit  aller,  mais 
qui  n'est  capable  d'aucun  mouvement.  Que  ma  fai- 

(1)  L'abbé  de  Rancé,  supérieur  de  la  Trappe,  et  restaurateur 
de  Tordre  de  Citeaux. 


A  MADAME  LA  DUCHBSSE  D^ÉPERNON.  3â 

blesse  donc,  Madame,  vous  rassure  sur  un  chapitre 
dont  on  a  voulu  vous  faire  quelque  peur.  Il  n'y  a  eu 
dans  la  vérité,  aucun  fondement  ;   et  je  suis  tout  à 
fait  surpris  qu'une  lettre  où  je  parlais  si  clairement 
de  mon  retour  et  de  mes  dispositions,  ait  pu  donner  à 
mon  frère  la  moindre  inquiétude.  J*aime,  par  la  grâce 
de  Dieu,  très-tendrement  et  très-sincèrement  mon 
état  ;  j'en  connais  parfaitement  les  avantages  ;  j'y  suis 
attaché  plus  qu'à  ma  propre  vie  ;  et  il  n'y  en  a  point 
que  je   voulusse   lui  préférer.    Ces  sentiments  ne 
furent  jamais  plus  vifs  ni  plus  présents  qu'ils  ne  le 
sont  maintenant.  Mais  je  ne  laisse  pas,  malgré  ces 
sentiments,  de  remarquer  les  périls  qui  m'environnent, 
de  connaître  qu'une  piété  aussi  faible  et  aussi  mal 
établie  que  la  mienne  est  trop  exposée  dans  l'usage 
du  monde,  que  je  suis  presque  toujours   au-dessous 
de  mes  devoirs  et  de  mes  obligations  ;  que  j'emploie 
très-misérablement  un  temps  d'un  prix  infini,  ou  par 
une  infidélité  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  moi,  ou 
par  des  complaisances,  que  de  vains  égards  et  de 
fausses  bienséances  arrachent  de  ma  facilité;  enfin 
que  mon  état  est  le  plus  saint  de  l'Eglise,  mais  que 
son  élévation  et  sa  sainteté  ne  servent  qu'à  condam- 
ner mes  dérèglements.  Et  je  vous  avoue,  Madame, 
que  de  pareilles  vues  seraient  capables  de  me  porter 
bien  loin,  si  j'avais  beaucoup  de  foi  et  beaucoup 
d'amour.  Je  vous  remercie  humblement  des  ferventes 
prières  que  vous  faites  pour  moi,  et  que  vous  faites 
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faire  aux  autres.  Vous  voyez  que  j'en  ai  uu  besoin 
infini,  et  qu'une  aussi  grande  misère  que  la  mienne 
est  d'une  juste  proportion  avec  une  charité  aussi 
étendue  que*  la  vôtre.  Conservez-la  moi,  s'il  vous 
plaît,  Madame,  cette  charité,  dans  tous  les  temps;  et 
soyez  persuadée,  je  vous  supplie,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  rien  ajouter  ni  à  mon  respect,  ni  à  ma  véné- 
ration pour  vous  :  l'un  et  l'autre,  aussi  bien  que  ma 
reconnaissance  étant  sans  mesure. 

Je  ne  puis  partir  que  lundi  prochain  au  plus  tôt; 
car  je  crois  bien  que  vous  ne  voudriez  pas  que  je  me 
misse  à  pied  dans  le  temps  qu'il  fait. 

II  ne  faut  pas,  Madame,  que  j'oublie  de  vous  dire 
que  je  ne  puis  approuver  la  résolution  où  vous  êtes  de 
vous  abstenir  des  sacrements  jusqu'à  mon  retour.  Il 
y  a  en  cela  quelque  chose  de  contraire  à  la  piété,  au 
respect  que  vous  devez  aux  choses  saintes  de  la  reli- 
gion, et  au  soin  que  vous  devez  prendre  de  votre  sa- 
lut. Il  faut  ne  me  compter  pour  rien.  Pour  peu  que 
vous  fassiez  dépendre  votre  vertu  de  moi,  elle  ne  peut 
être  sincère. 


Le  31«  de  mars  (1). 

Je  suis  bien  aise.  Madame,  que  vous  ayez  été  con- 
tente de  ma  conduite,  et  que  vous  ayez  attribué  ma 

(1)  L'adresse  est  effacée,  sur  le  dos  de  la  lettre,  se  lisent  ces 
mots,  écrits  d'une  autre  main  :  Reçue,  le  6*  avril. 
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retenue  et  mon  silence  à  votre  égard,  à  sa  véritable 
cause.  Si  vous  aviez  eu  moins  de  bonté  pour  moi,  je 
l'aurais  moins  ménagée.  Mais  vous  êtes  trop  sensible 
pour  vous  pouvoir  tout  dire.  Pour  le  secret.  Madame, 
je  sais  que  vous  en  avez  un  impénétrable,  et  je  serais 
indigne  de  la  confiance  dont  vous  m'honorez,  si  je 
n'en  avais  en  vous  une  entière.  Aussi  je  ne  vous  ca- 
cherai que  mes  mauvaises  aventures,  et  si  vous  étiez 
capable  d'avoir  un  jour  moins  de  bonté,  j'aurais  sur 
toutes  choses  la  même  ouverture.  Mais,  je  le  répète 
encore,  vous  êtes  trop  tendre  pour  tout  savoir.  Ce 
n'est  pas,  dans  le  fond,  qu'il  me  soit  arrivé  rien  de  fâ- 
cheux; vous  avez  pu  le  croire,  mais  je  ne  l'ai  point 
senti.  Je  suis,  au  contraire,  plein  de  consolation,  et 
elle  irait  jusqu'à  la  joie,  s'il  m'était  permis  d'en 
avoir,  étant  éloigné  de  vous.  Comme  je  n'ai  rien  fait 
que  je  ne  dusse  faire  par  de  solides  raisons,  je  suis, 
par  la  grâce  de  Dieu,  très-éloigné  de  m'en  repentir. 
Un  jour,  mes  sentiments  pourront  changer  ;  mais  ce 
sera  par  faiblesse,  et  par  une  juste  punition  de  mon 
orgueil,  s'ils  deviennent  moins  raisonnables.  C'est  un 
malheur  que  vos  prières  détourneront,  puisque  vous 
en  faites  pour  moi  de  continuelles  ;  et  je  vous  avoue; 
Madame,  qu'il  ne  m'en  peut  arriver  un  plus  grand, 
que  de  me  mettre  dans  l'esprit  que  je  suis  malheu- 
reux. Il  faudrait  pour  cela  que  je  manquasse  tout  à  la' 
fois  de  reconnaissance  pour  Dieu  et  pour  les  hommes, 
pour  la  grâce  qu'il  m'a  fait  de  m'éclairer  et  de  me 

â8 
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conduire,  et  pour  la  ctiarité  qu  il  a  inspirée  à  des  per- 
sonnes  à  qui  je  devais  être  indifférent,  et  qui  ont  eu 
pour  moi  toute  la  tendresse  d*une  mère.  Leurs  soins 
ne  se  peuvent  exprimer,  et  leur  précaution  pour 
l'avenir  est  allée  beaucoup  plus  loin  que  mon  inquié- 
tude. Je  n'ai  qu'à  me  défendre  de  leur  empressement, 
et  je  ne  puis  avoir  d'autre  douleur  que  celle  de  méri- 
ter si  mal  les  biens  dont  elles  me  comblent.  Vous  voyez 
par  là,  Madame,  que  je  mérite  encore  moins  la  com- 
passion que  vous  avez  pour  moi.  Je  ne  suis  digne  que 
d'envie,  et  s'il  m'était  permis  de  m'expliquer  plus 
clairement,  je  vous  en  pourrais  donner  à  vous-même, 
Madame,  vous  qui  avez  pour  mes  intérêts  toute  l'ar- 
deur dont  on  se  plaint  que  vous  manquez  pour  les 
vôtres.  Mais  ce  qui  me  plaît  le  plus  "dans  le  bonheur 
où  je  suis,  est  que  je  vous  le  dois  en  partie.  Une  amie 
de  la  campagne  qui  vous  considère  dans  tout  ce  que 
vous  aimez,  a  fait  ce  que  vous  eussiez  voulu  faire  (1). 
Le  reste  est  une  énigme,  et  le  temps  l'expliquera. 
Mais  j'en  dis  assez  pour  vous  faire  comprendre 
l'obligation  que  je  vous  ai,  et  peut-être,  si  j'ose  le 
dire,  celle  que  vous  avez  vous-même  à  une  amie  si 
généreuse. 

Faites  s'il  vous  plaît.  Madame,  que  je  vous  en  aie 
une  autre  encore  plus  importante,  en  prenant  plus  de 
soin  de  votre  santé,  et  en  cherchant  dans  votre  foi  et 

(i)  Il  s'agit  de  Madame  Letanneur. 
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votre  piété,  que  j*ai  toujours  trouvée  si  pure  et  si 
éclairée,  la  consolation  et  l'appui  dont  vous  croyez 
avoir  besoin.  Je  suis  persuadé  que  si  j'avais  pris  con- 
seil de  TOUS,  en  vous  marquant  ma  situation  et  mes 
vues,  vous  m'eussiez  donné  celui  que'j'ai  suivi.  Et  en 
eflFet,  il  n'y  avait  point  à  délibérer.  La  Providence 
avait  elle-même  presque  tout  décidé.  Il  fallait  dans 
une  si  grande  lumière,  manquer  absolument  de  cou- 
rage et  de  sincérité  pour  trahir  sa  conscience  et  son 
devoir.  Qu'ai-je  donc  fait,  Madame,  dont  voua  ne 
deviez  louer  Dieu,  si  vous  l'aimez  ?  Que  lui  deman- 
diez-vous  par  vos  prières,  sinon  qu'il  me  conduisît,  et 
qu'il  ne  me  permît  pas  de  suivre  mes  ténèbres  et  ma 
timidité  ?  11  les  a  écoutées,  ces  prières  si  ardentes;  et 
faisons-nous  bien  maintenant  de  nous  plaindre  de  sa 
miséricorde  ?  Que  pouviez- vous  estimer  en  mol,  si 
vous  ne  me  regardiez  pas  comme  fidèle  à  la  vérité,  et 
si  vous  ïie  me  croyiez  pas  son  disciple  ?  Et  pourquoi 
donc  vous  affligez-vous  de  ce  que  je  ne  l'ai  pas 
abandonnée,  ou  pour  mieux  dire  de  ce  qu'elle  ne  m'a 
pas  livré  à  mon  esprit  de  mensonge  et  d'erreur  ?  En 
seriez-vous,  Madame,  bien  mieux  conduite,  si  je 
m'étais  conservé  une  chambre  dans  la  maison  où 
j'étais,  en  renonçant  et  à  ma  conscience  et  à  toutes 
les  règles  d'une  vertu  indispensable  aux  simples  fi- 
dèles, et  d'ane  plus  étroite  nécessité  aux  prêtres,  qui 
est  l:i  sincérité  ?  Peut-être  que  si  j'avais  été  si  lâche 
que  de  la  trahir,  je  n'aurais  plus  eu  de  lumières  ni. 
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pour  VOUS,  ni  pour  moi  ;  et  il  est  au  moins  bien  cer- 
tain que  je  m'en  serais  rendu  très-indigne.  Au  lieu 
donc  de  vous  affliger  de  ce  que  je  vous  ai  quittée, 
remerciez  Dieu  pour  moi,  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas 
délaissé.  Qu'importe  où  je  sois,  pourvu  que  je  sois 
dans  ses  mains  et  dans  le  secret  de  son  visage  ?  Tout 
est  à  lui  ;  et  comme  tout  est  un  exil  quand  on  n*est 
pas  avec  lui,  tout  est  un  ciel,  quand  on  a  la  joie  de  le 
posséder.  Il  n'y  a,  à  le  bien  prendre,  ni  bien  ni  mal 
dans  cette  vie  que  par  rapport  à  l'autre.  Tout  y  con- 
duit, si  Ton  est  fidèle,  et  tout  en  détourne,  si  l'on  est 
imprudent.  Ni  nos  consolations,  ni  nos  déplaisirs  ne 
valent  pas  le  nom  qu'on  leur  donne,  et  rien  n'est  plus 
vrai  que  ce  que  dit  saint  Augustin ,  que  pour  faire 
son  devoir,  il  faudrait  presque  toujours  se  réjouir  de 
ce  qui  afflige  les  hommes,  et  s'affliger  de  ce  qui  les 
ravit  de  joie.  Je  sais  bien  qu'il  est  dur  de  changer 
souvent  de  personnes  à  qui  on  ouvre  son  cœur.  Mais 
si  Dieu  l'ordonne  ;  mais  si  c'est  par  une  volonté  non- 
seulement  très-sainte,  mais  encore  plus  utile  à  notre 
salut  qu'il  fait  ces  changements,  qui  sommes-nous 
pour  en  murmurer  ?  Nous  disons  qu'il  est  le  maître, 
et  il  l'est  en  effet.  Pourquoi  ne  l'est-il  donc  pas  de 
nos  désirs  ?  Il  suffit  d'être  chrétien  pour  savoir  que 
c'est  lui  qui  fait  tout  ;  et  cette  vérité  suffit  elle  seule 
pour  rendre  aimable  tout  ce  qu'il  fait.  On  regarde 
trop  les  hommes  dans  la  plupart  des  événemen4:s.  Ils 
ne  servent  d'ordinaire  qu'à  cacher  la  main  et  les  des- 
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seins  de  Dieu.  C'est  lui  qui  dispose  de  leurs  volontés» 
lorsqu'ils  pensent  être  les  maîtres  ;  et  il  me  parait 
que  c*est  tout  à  la  fois  manquer  de  raison  et  de  piété 
que  d'attribuer  à  d'autres  qu'à  lui  ce  qui  nous 
plaît  et  nous  chagrine.  Pour  moi,  je  ne  pourrais 
sans  m'aveugler  rapporter  aux  hommes  le  chan- 
gement qui  vient  d'arriver  en  mon  état.  Dieu 
m'avait  placé  ;  Dieu  m'a  déplacé  :  que  son  saint  nom 
soit  béni  I  J'éprouve  qu'il  est  en  tous  lieux  lé 
Dieu  des  miséricordes  et  de  toute  consolation,  et 
que  sa  bonté  s'étend  à  tout,  au  corps,  aussi  bien 
qu'à  l'âme  ;  que  rien  n'échappe  à  sa  sagesse  infinie, 
et  que  rien  n'est  indifférent  à  sa  charité.  G*est  de  la 
sienne  que  vient  toute  celle  qu'on  a  pour  moi  ;  et  je 
ne  suis  pas  surpris  de  trouver  des  hommes  qui 
m'aiment  sans  que  je  l'aie  mérité,  puisqu'il  m'a  aimé 
avant  tous  les  siècles,  lorsqu'il  ne  voyait  en  moi  que 
mes  fautes.  Servons-le,  Madame,  [avec  une  ardeur 
nouvelle.  Il  n'y  a  que  lui  qui  soit  digne  d'un  cœur 
fait  comme  le  vôtre,  aussi  généreux  et  aussi  tendre, 
et  c'est  lui  qui  l'a  rendu  tel.  On  ne  vit  que  pour  lui  ; 
et  c'est  pour  lui  que  nous  devons  mourir.  La  vie  et  la 
mort  de  Jésus-Christ  lui  ont  acquis  un  nouveau  droit 
sur  les  nôtres,  et  comme  c'est  une  grande  exhorta- 
tion pour  un  chrétien  que  de  savoir  que  c'est  pour 
Jésus-Christ  qu'il  doit  vivre,  c'est  aussi  une  consola- 
tion bien  sensible  que  d'être  persuadé  que  c'est  avec 
)ui,  dans  sa  paix  et  daps  son  apiour,  (^u'on  a  Tbonneur 
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de  mourir.  Ce  n'est  que  pour  Adam  et  pour  ses  en- 
fants que  la  mort  est  affreuse,  parce  qu'elle  est  pour 
eux  un  supplice.  Mais  pour  Jésus-Christ  et  ses  dis- 
ciples, c'est  un  sacrifice  qui  leur  fait  honneur.  Regar- 
dez-vous, Madame,  plus  dans  lui  que  dans  vous-même. 
Aussi  bien  n'êtes-vous  point  à  vous,  selon  IJEcriture, 
et  vous  ne  devez  pas  non  plus  séparer  votre  mort  do 
celle  de  votre  Sauveur,  que  votre  vie  de  la  sienne. 
C'est  avec  lui  que  nous  sommes  morts  et  ensevelis 
par  avance,  selon  saint  Paul ,  et  ce  sera  avec  lui  que 
nous  ressusciterons.  Nos  intérêts  sont  mêlés  avec  les 
siens,  et  quiconque  a  beaucoup  de  foi  se  regarde  déjà 
dans  le  ciel,  parce  que  Jésus-Christ  y  est  monté.  Je 
counais,  Madame,  combien  la  vôtre  est  vive,  et  com- 
bien elle  est  agissante.  J'espère  que  celui  qui  en  est 
l'auteur  la  rendra  de  jour  en  jour  plus  parfaite,  et  je 
suis  très-persuadé  que  les  grands  secours  dont  vous 
croyez  avoir  besoin  les  dernières  années  de  votre 
vie,  vous  viendront  plus  du  dedans  que  du  dehors  ; 
de  Jésus-Christ  résidant  dans  votre  cœur,  que  de 
Jésus-Christ  vous  parlant  par  ses  ministres.  Ce  sera 
vraisemblablement  après  moi,  que  vous  irez  à  lui; 
j'en  juge  par  mon  inutilité  dans  le  monde,  et  par 
mes  désirs.  Mais  s'il  plaît  à  Dieu  de  changer  cet 
ordre,  il  est  assez  puissant  pour  me  rendre  le  té- 
moin de  vos  derniers  sentiments  pour  lui.  Je  n'en 
connais  pas  les  moyens,  mais  il  les  connaît  ;  et  cela 
me  suffit  pour  me  mettre  en  repos.  Quand  il  mç  déli- 
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vrerait  de  cette  sensible  entrevue,  je  suis  très-per- 
suadé,  dès  maintenant:  que  vous  n'en  aurez  aucun 
besoin,  et  si  celui  dç  mes  amis,  que  j*ai  pris  la  liberté 
de  vous  indiquer,  vous  paraît  digne  de  votre  con- 
fiance, j'en  ai  une  extrême  dans  ses  soins  et  dans  sa 
lumière.  Comme  toutes  vos  affaires  sont  réglées  ;  que 
votre  conduite  est  uniforme,  et  que  votre  retraite 
sera  vraisemblablement  aussi  longue  que  votre  vie, 
je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  rien  arriver  de  fort  impor- 
tant et  de  fort  nouveau.  Je  vous  supplie  seu- 
lement de  ne  pas  rendre  vos  communions  moins 
ordinaires,  et  de  régler  vos  confessions  aux  mêmes 
intervalles  que  vous  aviez  accoutumé.  Faites  aussi, 
s'il  vous  plaît,  que  votre  piété  devienne  tous  les 
jours  plus  tendre,  et  surtout  envers  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Que  votre  goût  pour  l'Écriture,  et 
votre  amour  pour  la  prière  augmentent,  et  que  vous 
ne  désiriez  plus  ni  de  consolation  ni  de  plaisir,  que 
dans  l'espérance  des  biens  immortels  que  Dieu  nous 
a  promis.  Il  y  a  de  grandes  raisons  pour  me  faire  de- 
meurer dans  le  silence.  Je  me  contente  de  vous  le 
dire,  Madame,  et  vous  y  aurez  sans  doute  égard.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  demander  ici  les  saintes 
prières  de  votre  illustre  voisine,  et  de  rassurer  que 
mon  respect  et  ma  vénération  pour  sa  vertu  ne  se 
peuvent  exprimer.  Je  suis  avec  les  sentiments  du 
monde  les  plus  respectueux  et  les  plus  soumis,  Ma- 
dçtme,  votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur» 
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Le  20*  «Yril  1686(1). 

Les  deux  dernières  lettres  que  vous  me  fîtes  Thon- 
neurde  m'écrire  le  mois  passé,  se  suivirent  de  fort 
près,  et  je  vous  rends  de  très-humbles  actions  dé^ 
grâces,  Madame,  du  soin  que  vous  avez  pris  de  me  ti- 
rer de  l'inquiétude  queles  premières  nouvelles  de  Tétat 
de  Mademoiselle  Des  Granges  n'auraient  pu  manquer 
de  me  donner.  J'ai  reçu  d'elle  des  billets  fort  courts, 
mais  extrêmement  honnêtes,  et  je  crois  que  toutes 
ses  qualités  s'affaibliront  avant  que  son  esprit  et  sa 
sagesse  puissent  diminuer.  Je  prends  un  intérêt  à  sa 
vie  et  à  sa  santé  que  je  ne  saurais  bien  exprimer. 
Mais  il  est  vrai  que  tout  se  rencontre  dans  le  respec- 
tueux attachement  que  j'ai  pour  elle;  la  vénération, 
la  reconnaissance,  l'inclination,  le  devoir,  et  un  sen- 
timent si  tendre,  que  je  ne  sais  comme  il  peut  s'al- 
lier avec  un  respect  aussi  profond  que  le  mien.  Mon 
dessein.  Madame ,  n'est  point  que  tout  ceci  lui  soit 
redit.  Elle  n'entend  que  trop  parler  de  moi.  Je  cher- 
che à  me  satisfaire,  en  vous  répandant  mon  cœur, 
et  non  pas  à  me  faire  honneur  d'une  disposition  qui 
n'est  plus  en  ma  liberté.  On  apprend  ici  de  temps  en 
temps  de  ses  nouvelles.  Les  unes  nous  consolent,  et 
es  autres  nous  affligent.  Mais  la  solide  consolation 

(1)  A  Madame  Des  Rieux.  Et  au  dos  de  la  lettre,  de  la  même 
écriture  que  sur  la  précédente  :  llecQu,  le  26*  avril  85  (sic). 
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est  que  la  sagesse  de  Dieu  règle  tout,  et  qu'il  nous  est 
utile  de  nous  décharger  dans  son  sein  de  toutes  nos 
inquiétudes. 

Je  ne  sais  du  tout  ce  que  c*est  que  cet  écrit  en 
forme  d'apologie  qu'on  m'attribue.  Je  n'y  ai  assuré- 
ment jamais  pensé,  et  comme  j'ignore  de  quoi  il  s'a' 
git,  je  serais  fâché  qu'on  me  donnât  ce  que  je  ne 
connais  point.  Je  ne  sais  non  plus  ce  que  Monsieur 
Paulin  s'avisa  de  dire  de  moi  à  Paris.  Je  sais  seule- 
ment que  dans  tout  ce  que  vous  m'en  rapportez, 
Madame,  il  n'y  a  quoi  que  ce  soit  de  vrai.  On  ne  m'a 
rien  demandé  ;  je  n'ai  rien  promis  ;  je  n'ai  rien  fait. 
Vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'empressement  d'écrire» 
comme  je  n'en  ai  pas  le  talent.  Je  songe  uniquement 
à  me  taire,  et  il  faudrait  de  grandes  raisons  pour,  m'o- 
biiger  à  sortir  de  mon  état  et  à  changer  mes  réso- 
lutions. 

Je  suis  bien  consolé  de  ce  que  votre  retraite  ne 
vous  fatigue  point,  et  de  ce  que  vous  n'avez  eu  de 
légères  pensées  pour  une  autre,  que  pour  faciliter 
une  entrevue.  Hélas,  je  suis  bien  indigne  que  vous 
pensiez  à  vous  déranger  pour  moi.  Je  serais  infini- 
ment affligé  si  votre  bonté  pour  un  homme  inutile  en 
toutes  manières,  et  incapable  de  vous  donner  de  so- 
lides consolations,  venait  à  troubler  votre  repos  et 
yptre  situation.  Vous  êtes  bien,  Madame  ;  c'est  la 
main  de  Dieu  qui  vous  a  placée.  C'est  sa  Providence. 
(][ui  m'^  éloigné.  Il  faut  res^ter  ses  volontés^  et 
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TOUS  oonserver  la  consolation  do  la  patience.  Il  est 
fiécessaird  qu'il  manqiid  toujours  quelque  chose  à 
notre  satisfaction,  et  vous  êtes  heureuse  de  ce  que 
Dieu  s*est  contenté  de  vous  mettre  à  une  faible 
épreuve.  Je  ne  rappelle  »  point  ainsi  par  rapport  à 
votre  sensibilité.  Je  sais,  Madame,  combien  vous  êtes 
bonne  ;  et  quand  on  est  affiigé,  je  n'examine  pas  si 
c'est  avec  raison.  Il  suffit  qu'on  soit  dans  la  douleur 
pour^m'en  donner  ;  et  je  plains  toutes  les  personnes 
qui  se  plaignent.  Mais  il  ne  laisse  pas  d'être  vrai  que 
Dieu  nous  épargne  quand  il  ne  nous  envoie  que  de 
petits  sujets  de  nous  afflig'er,  et  qu'on  a  plus  de  res- 
sources dans  des  peines  qui  n'ont  qu'un  léger  fonde- 
ment. J'espère  même  que  celle  dont  vous  souffrez 
finira.  Nous  n'en  voyons  peut-être  pas  les  bornes. 
Il  est  au  moins  très- certain  que  s'il  m'est  utile  de 
retourner  près  de  vous,  la  Providence  m'en  ouvrira 
le  chemin,  et  que  ce  serait  un  grand  mal  pour  vous, 
Madame,  et  pour  moi,  si  les  hommes  faisaient  réussir 
ce  que  Dieu  condamnerait.  C'est  proprement  dans  ces 
occasions  qui  ne  dépendent  ni  de  notre  choix  ni  de 
notre  prudence,  qu'il  faut  tout  abandonner  à  Celui  qui 
est  le  maître  de  tous  les  événements.  Il  voit  tout  ;  il 
peut  tout  :  le  moj^en  de  s'inquiéter  après  cela  ? 

Si  le  doute  où  vous  êtes,  Madame,  si  vous  avez 
jamais  eu  une  sincère  contrition,  et  si  vous  portez  à 
la  confession  un  cœur  saintement  brisé,  n'allait  pas 
^<}u'au  trouble  et  jus^u^à  riaq[uiétude,  ce  serait  U4 
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doute  très-légitime  et  très-utile.  Car  qui  est  celui,  dit 
l'Écriture,  qui  peut  s'assurer  de  la  pureté  de  son 
cœur  ?  Qui  peut  connaître  s*il  est  digae  de  haine  ou 
d'amour  ?  Et  qui  peut  discerner  les  dons  de  Dieu  d'a- 
vec les  sentiments  humains  ?  Tout  le  monde  a  donc 
raison  de  douter  de,  son  état,  et  par  conséquent  de 
la  sincérité  de  son  amour  pour  Dieu.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  cette  disposition  aille  plus  loin  que  le  doute. 
On  doit  craindre,  mais  en  sorte  qu'on  espère.  Il  faut 
allier  les  vertus,  et  ne  pas  combattre  les  unes  par  les 
autres.  L'humilité  tremble,  mais  elle  est  tranquille  ; 
et  c'est  un  orgueil  qui  imite  mal  l'humilité,  quand 
notre  crainte  est  accompagnée  de  défiance  et  d'in- 
quiétude. Nous  voudrions  savoir  à  quoi  nous  en  tenir; 
avoir  nos  comptes  bien  nets  et  bien  débrouillés;  et 
être  sûrs  que  Dieu  est  satisfait  de  nous  et  de  notre 
conduite.  Mais  le  juste  vit  de  la  foi  ;  il  ne  s'assure  ni 
sur  ses  actions,  ni  sur  ses'  sentiments.  II  met  en  Dieu 
toute  sa  confiance.  II  se  repose  sur  sa  bonté  du  suc- 
cès de  Tavenir  ;  et  en  tâchant  de  lui  plaire  dans  tous 
les  moments,  il  ne  prétend  point  à  la  gloire  de  lui 
avoir  plû.  Ainsi  toutes  ces  recherches,  si  Ton  a  ou  si 
l'on  n'a  point  toutes  les  qualités  d'une  personne  jus- 
tifiée ou  pénitente,  sont  vaines  et  inutiles.  Quand  on 
s'examinerait  des  siècles  entiers,  on  n'aura  jamais 
droit  de  se  reposer  sur  cet  examen.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  en  tout  ceci,  se  réduit  à  ces  deux  vérités  : 
l'une»  que  Dieu,  ne  voit  en  i^us  rien,  de  bon  m  d^ 
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sincère  que  ce  qu'il  nous  a  donné  ;  Tautre,  qu'il  lui 
plaît  de  nous  cacher  ses  dons  et  de  nous  tenir  dans 
une  continuelle  incertitude»  pour  nous  conserver 
dans  rhumilité.  Il  est  vrai  qu'on  connaît  le  fond  du 
cceur  par  les  actions;  mais  en  matière  de  fautes 
légères  et  semblables  à  celles  que  saint  Augustin 
appelle  des  fautes  de  tous  les  Jours,  ou  des  fautes  des 
Justes,  il  n'est  pas  certain  qu'on  n'ait  pas  une  véri- 
table douleur  de  celles  où  Ton  retombe  souvent  ;  et  il 
ne  faut  pas  appliquer  à  ces  rechutes  involontaires  et 
de  pure  faiblesse,  ce  que  les  Saints  ont  dit  contre  les 
rechutes  dans  le  crime.  Ils  ont  tous  enseigné  qu'on 
ne  pouvait  être  ni  converti,  ni  disposé  à  la  grâce  du 
sacrement  de  la  confession,  si  l'on  n'était  changé,  et 
si  l'on  n'était  guéri  ;  en  sorte  qu'on  ne  commît  plus 
les  péchés  après  la  pénitence,  que  l'on  avait  commis 
avant  de  la  faire.  Leur  raison  était  qu'on  ne  peut  être 
changé  et  converti  que  par  un  amour  de  Dieu  sincère 
et  qui  soit  maître  du  cœur  ;  et  que  cet  amour  ne  peut 
s'allier  avec  aucun  crime,  c'est-à-dire  avec  aucune  de 
ces  infidélités  qui  séparent  l'âme  de  Dieu  et  qui  lui 
ôtent  la  vie  d'un  seul  coup,  comme  parle  saint  Augus- 
tin. Mais  pour  les  autres,  toutes  compatibles  avec  la 
charité,  jamais  les  Saints  ne  nous  ont  appris  qu'on  en 
serait  guéri,  dès  qu'on  en  serait  affligé  ;  parce  qu'ils 
lés  ont  regardées  comme  un  remède  de  l'orgueil,  et 
comme  une  occasion  continuelle  de  nous  humilier, 
Ot  de  noua  défier  de  notre  fs^biesse,.  Et  ils  put  r§^ 
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marqué  que  rhumilité  étant  infiniment  plus  néces- 
saire que  la  plupart  des  autres  vertus,  Dieu  pouvait 
avoir  des  raisons  dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
pour  ne  pas  délivrer  si  tôt  certains  justes  de  quelques 
imperfections  qui  étaient  utiles  à  leur  salut,  parce 
qu'elles  étaient  humiliantes,  quoiqu'il  leur  fît  d'ail, 
leurs  la  miséricorde  de  leur  en  inspirer  une  très- 
sincère  douleur.  Il  est  donc  certain  qu'il  faut  s'af- 
fliger de  toutes  ses  fautes,  et  même  des  plus  excusa- 
bles ;  qu'il  en  faut  craindre  les  suites  qui  peuvent 
être  terribles  ;  qu'il  faut  les  prévenir  par  des  remèdes, 
et  les  expier  par  des  actions  qui  leur  soient  contrai- 
res, et  qu'il  faut  entretenir  dans  son  cœur  une  réso- 
lution sincère  de  s'en  corriger.  Mais  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'avec  toutes  ces  saintes  dispositions, 
on  peut  encore  y  retomber,  et  l'usage  que  Dieu  veut 
que  nous  fassions  de  ces  fautes  involontaires  et  de 
surprise,  est  de  devenir  plus  humbles,  puisque  nous 
sommes  si  faibles,  même  dans  de  petites  occasions  ; 
d'en  être  plus  reconnaissants,  puisque  c'est  unique- 
ment par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  que  nous  avons 
vaincu  des  ennemis  plus  puissants,  et  que  nous  avons 
été  délivrés  des  autres  tentations  plus  fortes  ;  d'en 
être  plus  doux  et  plus  indulgents  envers  les  autres, 
puisque  nous  avons  un  si  puissant  et  un  si  continuel 
besoin  que  Dieu  ne  se  lasse  pas  de  nos  infidélités  ; 
d'en  être  plus  vigilants  et  plus  attentifs,  puisque  tout 
est  plein  de  pièges,  et  que  nous  ne  pouvons  ave« 
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toute  notre  vigilance  éviter  de  tomber  quelquefois  ; 
enfin,  d'en  devenir  tous  les  jours  plus  dégoûtés  de  4a 
vie,  puisque  notre  justice  y  est  toujours  si  faible,  le 
danger  de  périr  si  ordinaire,  et  les  fautes  si  inévita- 
bles. Avec  ces  dispositions  qu'il  faut  demander  à 
Dieu  avec  ardeur,  on  peut  tirer  un  avantage  de  sa 
propre  infirmité.  Et  au  lieu  de  perdre  bien  du  temps 
à  des  réflexions  et  des  raisonnements  inutiles,  on 
peut  se  servir  même  des  retardements  que  Dieu  ap- 
porte à  nous  guérir,  pour  hâter  sa  miséricorde  et 
avancer  notre  salut. 

Je  suis  tout  à  fait  en  peine  de  la  santé  de  Made- 
moiselle de  Sainte  Lucie.  Ce  que  vous  m'en  avez  ap- 
pris, et  ce  qu'on  m'en  a  dit  d'ailleurs,  me  donne  de 
l'inquiétude.  On  ne  peut  s'accoutumer  à  la  voir  tou- 
jours souffrir,  et  comme  on  a  moins  de  vertu  et  de 
patience  qu'elle,  on  a  moins  aussi  de  sonmission  et  de 
tranquillité.  Elle  est  heureuse  d'éprouver  comme  ell-e 
fait  quelle  est  la  vertu  de  la  Croix  de  Jésus-Christ. 
L'espérance  d'entrer  un  jour  dans  sa  vie  en  est  bien 
plus  certaine  et  bien  plus  ferme.  Dans  des  moments 
de  foi,  on  lui  porte  envie.  Mais  ces  moments  sont 
suivis  de  grandes  ténèbres,  et  son  état  m'afflige  pres^ 
que  toujours,  parce,  que  je  suis  presque  toujours  plus  " 
sensible  à  l'intérêt  que  j'ai  à  sa  conservation,  qu'à 
celui  qu'elle  a  de  nous  quitter. 

Vous  voilà,  Madame,  échappée  enfin  du  Carême, 
et  apparemment  avec  une  extrême  peine.  Mais  tous 
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les  temps  ont  quelque  chose  d*incominode  pour  une 
santé  aussi  faible  et  aussi  languissante  que  la  vôtre. 
Les  remèdes  ou  plutôt  les  ayis  de  Monsieur  Hamon 
vous  conviennent  peu.  Ni  le  caphé»  ni  le  chocolaté  (1), 
ne  sont  propres  à  votre  estomac.  Mais  du  lait  d'ànesse 
vous  serait-il  contraire  ?  Vous  m'ordonnez  d'en  pren- 
dre, et  je  vous  obéirai,  s'il  est  nécessaire.  Mais  je 
me  trouve  aussi  bien  du  lait  ordinaire  après  qu'il  a 
fait  un  bouillon  sur  le  feu  pour  en  ôter  l'écume,  et 
qu'il  a  été  affaibli  par  un  tiers  d'eau  chaude.  J'ai 
éprouvé^  qu'en  le  prenant  ainsi,  je  suis  exempt  de 

toutes  les  précautions  et  de  toutes  les  servitudes  que 
je  hais  beaucoup. 

Je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  Mademoi- 
selle de  Fleury  fît  un  voyage  où  vous  êtes.  Madame, 
et  que  vous  eussiez  mutuellement  la  consolation  de 
vous  voir.  Sa  tendresse  pour  vous  répond  parfaite- 
ment k  celle  que  vous  avez  pour  elle  ;  et  je  sais 
qu'elle  a  été  autrefois  bien  mortifiée  de  n'avoir  pu 
proiBter  du  séjour  qu'elle  a  fait  dans  la  ville  où  vous 
êtes.  Ce  qu'elle  dit  de  ses  lettres,  est  un  excès  insup- 
portable d'humilité.  Car  elle  est  l'une  des  personnes 
du  royaume  qui  écrit  le  mieux,  et  elle  apprendrait 
au  jeune  de  Lisle  à  le  faire  sensément,  si  elle  voulait 
bien  avoir  avec  lui  un  commerce  de  lettres  plus  ordi- 
naire, n  ne  faut  pas  s'il  vous  plaît.  Madame,  que  ceci 
retourne  à  elle.  On  se  brouillerait  pour  toujours,  et 

(l)  Sic. 
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j'ai  de  grandes  raisons  pour  ne  pas  Teffarouchi^.  Il 
n'y  a  point  à  hésiter  sur  ce  que  vous  avez  eu  la  pen- 
sée de  donner  à  Louise  ;  c'est  une  chose  réglée  par 
votre  premier  dessein.  J'avais  oublié  quelle  était  la 
somme.  Voici  encore  une  lettre  infinie^  Je  ferais 
conscience  de  tourner  la  page  ;  et  je  vous  laisse  en 
repos,  après  vous  avoir  mille  fois  assuré  de  mon  pro- 
fond respect  pour  vous,  Madame,  et  de  mon  éternel 
souvenir  des  obligations  que  je  vous  ai. 


9 


Le  2 -de  mai  (1). 

La  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  Madame,  m'a  extrêmement  affligé,  et  je 
m'étonne  qu'ayant  autant  de  bonté  pour  moi  que  vous 
en  avez,  vous  m'avez  si  peu  ménagé  dans  un  temps, 
où  vous  savez  bien  que  j'ai  besoin  de  quelque  consola- 
tion.  La  plus  sensible,  et  peut-être  Tunique,  Madame, 
serait  que  vous  eussiez  de  la  santé,  et  que  vous  fus- 
siez contente  ;  et  vous  me  faites  au  contraire  une  si 
triste  peinture  de  votre  état,  que  quand  je  pourrais 
trouver  dans  le  mien  quelque  douceur,  vous  y  répan- 
driez toute  ramertunae  du  vôtre.  Comment  pouvez- 
vous  après  cela.  Madame,  m'exhorter  à  prendre  soin 
de  moi  ?  Puis-je  prendre  quelque  intérêt  à  la  vie,  si 
vous  voulez  me  la  i;endre  malheureuse  ?  Et  si  vous 

(1)  Adresse  effacée.  Et  au  dos  :  Receu  le  10  may,  85. 
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vott«  abandonnez  à  la  douleur,  est-il  en  mon  pouvoir 
de  n'en  être  pas  pénétré  ?  Kxaminez  si  elle  est  juste  : 
c'est  à  vous  à  en  juger.  Pour  moi,  je  ne  puis  que  sui- 
vre votre  exemple,  et  moins  vous  aurez  de  force  sur 
votre  esprit,  moins  vous  m'en  laisserez  sur  le  mien. 

Comptez,  s^il  vous  plaît,  là-dessus,  Madame.  Affli- 
gez-vous, n'écoutez  rien,  livrez-vous  à  votre  douleur. 
Je  n'ai  rien  à  dire  :  mais  le  contre-coup  viendra  jusqu'à 
moi,  et  dans  les  petits  chagrins  que  je  puis  avoir,  je 
serai  encore  accablé  des  vôtres.  Encore,  s'il  était  en 
mon  pouvoir  de  les  faire  cesser,  je  pourrais  bien  mé- 
riter d'en  être  puni.  Mais  vous  me  faites  la  justice  de 
croire  que  ma  conduite  n'a  été  ni  légère  ni  imprudente. 
J'ai  fait  tout  ce  que  mes  devoirs  m'ont  obligé  de  faire. 
Je  vous  eusse  déplu,  si  j'avais  eu  moins  de  fermeté. 
J'en  souffre  moi-même  le  premier,  puisque  je  n'ai  plus 
ni  l'honneur  de  vous  voir,  ni  la  consolation  d'être 
avec  ma  famille,  à  qui  je  suis  même  contraint  à  me 
cacher  ;  ni  le  bonheur  de  vivre  dans  une  retraite  où 
Dieu  m'avait  fait  entrer,  et  où  je  trouvais  des  exemples 
et  des  amis.  Les  offres  de  me  recevoir  si  je  veux  bien 
revenir  sont  offensantes, puisqu'on  suppose  que  je  chan- 
gerai de  sentiments,  et  qné  ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion qu'on  consent  à  me  recevoir  :  comme  si  j'étais  un 
enfant  qui  se  fût  laissé  séduire  par  les  autres,  ou 
comme  si' je  nem*étais  caché  que  pour  avoir  le  plaisir 
de  me  faire  chercher,  et  de  mettre  les  gens  en  peine. 
Que  puis-je  donc  faire  de  mieux  que  de  demeurer 
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tranquille,  sans  agitation  et  sans  inquiétude,  dans  la 
situation  où  il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre  ?  Et  quelle 
assistance  plus  nécessaire  et  plus  importante  peuvent 
me  procurer  mes  amis  qu'en  demandant  sans  cesse  à 
Notre-Seigneur  qu'il  me  console,  qu'il  m'aflFermisso 
et  qu'il  efface  de  mon  esprit  toutes  les  peines  qui  peu- 
vent ou  l'affaiblir,  ou  le  détourner  de  la  voie  de  ses 
devoirs  ?  On  peut  délibérer  sur  les  choses  qui  dépen- 
dent  de  nous  :  mais  ici  rien  ne  dépend  de  moi.  Je  n'ai 
qu'à  obéir  :  Dieu  est  le  maître.  C'est  lui  qui  m'a  fait 
sortir  ;  c'est  à  lui  à  me  rappeler.  Si  je  me  dégoûte  de 
mon  état,  c'est  une  infidélité  ;  il  doit  me  plaire,  et  je 
dois  l'aimer.  Il  y  attache  mon  salut,  peut-être  même, 
y  attache-t-il  mon  repos.  Car  où  le  peut-on  trouver, 
quand  on  quitte  l'ordre  de  Dieu?  Je  n'ai  donc  qu'à 
me  laisser  conduire.  Si  je  prévenais  ses  desseins  par 
mes  désirs,  il  verrait  dans  mon  cœur  ce  défaut  de  sou- 
mission, et  il  le  punirait  peut-être  d'une  manière  ter- 
rible. Ce  n'est  pas  seulement  de  paroles  qu'il  faut  re- 
connaître qu'il  est  le  maître  de  tout.  C'est  une  vérité 
dont  je  dois  faire  usage  dans  tous  les  moments,  et 
malheur  à  moi  si  je  l'oublie  ! 

Il  semblerait  que  pour  votre  bien  je  ne  vous  aurais 
point  dû  quitter  :  vous  le  croyez,  Madame,  quoique  je 
ne  l'aie  jamais  cru.  Dieu  vient  de  décider  cette  question. 
Il  m'a  chassé  ;  je  ne  vous  étais  donc  pas  nécessaire  ;  car 
il  veut  que  vous  soyez  persuadée  que  c'est  lui  qui  fait 
tout,  et  que  tout  ce  qu'il  a  fait  a  une  étroite  liaison 
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avec  votre  salut.  Nous  verrons  un  jour,  que  nous 
murmurons  de  ce  qui  mériterait  des  actions  de  grâces 
et  que  les  larmes  que  nous  répandons  sont  semblables 
à  celles  des  enfants  à  qui  on  ôte  des  amusements  ou 
inutiles,  ou  dangereux.  Saint  Basile  voulait  qu'on 
n'en  répandît  que  sur  ses  fautes  ;  il  avait  grande  rai- 
son.  Car  l'homme  n'a  pu  en  répandre  que  depuis  son 
péché  ;  et  il  n'est  devenu  misérable  que  depuis  qu'il 
est  devenu  injuste.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  défendu 
d'être  tendre.   Saint  Augustin  l'était,  comme  vous 
l'avez  remarqué  dans  ses  lettres,  Madame.  Il  aimait 
ses  amis,  il  voulait  les  voir,  et  leur  absence  lui  était 
pénible.  Mais  que  ses  sentiments  étaient  différents 
des  nôtres  !  Il  aurait  cru  commettre  un  grand  péché 
que  de  ne  les  aimer  pas  pour  Dieu  seul,  pour  les  lui 
offrir,  pour  les  conduire  à  lui,  et  pour  les  rendre  à  sa 
bonté,  quand  elle  les  lui  redemanderait.  Ainsi  ni  sa 
joie,  ni  sa  douleur  ne  furent  des  effets  que  de  sa  cha- 
rité.  Comme  c'était  une  vertu  que  sa  tendresse,  elle 
était  toujours  tranquille.  Il  aimait  encore  plus  que 
ses  amis  fussent  fidèles  à  leurs  obligations,  que  pré- 
sents ;  et  après  les  premières  émotions  que  causait 
leur  départ,  il  trouvait  des  raisons  de  louer  Dieu  et 
de  lui  rendre  grâces  de  la  séparation  même  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  chères.  Ainsi  tout  contribuait  à 
le  rendre  plus  saint  ;  au  lieu  que  tout  nous  affaiblit 
pour  l'ordinaire.  Nous  nous  attachons  à  des  secours 
humains,  faute  d'avoir  une  foi  assez  vive;  et  quand 
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ils  nous  manquent,  nous  tombons  dans  le  décourage- 
ment, faute  de  soumission  et  de  lumière.  C'est  près- 
que  toujours  comme  je  fais.  Une  bagatelle  m'amuse 
et  me  réjouit,  et  une  paille  ensuite  me  trouble  et  me 
fait  tomber.  Si  Dieu  était  le  maître  de  mon  cœur,  il 
le  fixerait,  et  s'il  ne  le  rendait  pas  tout  à  fait  immua- 
ble, il  le  rendrait  au  moins  plus  ferme  et  plus  cons- 
tant. C'est  une  marque  que  je  l'aime  bien  faiblement, 
puisque  je  suis  si  faible.  Car,  à  quoipuis-je  attribuer 
une  si  extrême  fragilité  ?  J'en  ai  de  la  honte  :  mais  la 
honte  ne  convertit  pas.  Il  n'y  a  que  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  qui  change  véritablement  le  cœur,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'elle  qui  y  répande  de  l'amour.  Demandez-la 
pour  moi,  Madame,  je  vous  en  supplie  ;  et  employez  à 
cela,  ces  larmes  si  tendres  dont  je  suis  indigne,  et 
que  l'absence  seule  de  Jésus-Christ  peut  mériter.  C*est 
le  triste  éloignement  où  nous  sommes  de  lui,  de  sa 
gloire  et  de  son  royaume  qui  doit  nous  affliger.  Il  est 
en  nous  par  la  foi  ;  mais  c'est  un  trésor  que  nous,  por- 
tons dans  des  vaisseaux  de  terre  ;  et  quoique  nous 
soyons  déjà  heureux  par  l'espérance,  comme  dit  saint 
Paul,  un  bien  qu'on  espère  n'est  pas  un  bien  présent. 
Je  crois,  Madame,  que  les  visites  et  les  conseils  de 
celui  qui  devait  avoir  l'honneur  de  vous  voir  la  se- 
maine sainte  vous  auront  fort  consolée.  C'est  un  ami 
dont  je  fais  un  cas  infini.  Sa  vertu  et  sa  lumière  sont 
extraordinaires  ;  et  il  n'y  a  personne  dont  je  connaisse 
mieux  les  sentiments,  et  dont  je  révère  plus  la  con- , 
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duite.  Vous  pouvez  prendre  en  lui  une  confiance 
entière.  Sa  sagesse  et  sa  piété  sont  accompagnées  d'un 
grand  sens  naturel,  d'une  extrême  douceur,  d'une 
singulière  pénétration  d'esprit.  Vous  en  direz  plus 
que  de  moi,  quand  vous  le  connaîtrez.  Mais  on  ne 
connaît  pas  sitôt  le  mérite  des  humbles. 

Celui  auquel  vous  avez  donné  en  dépôt  certaine  cas- 
sette, est  l'un  des  meilleurs  amis  que  j'aie  au  monde, 
et  qui  a  pour  vous  tout  le  respect  possible.  Mais  il 
serait  dangereux  qu'on  pût  s'apercevoir  que  vous 
avez  de  la  distinction  pour  lui.  On  se  douterait  que 
j'en  suis  l'occasion,  et  cela  pourrait  vous  attirer  des 
questions  incommodes,  sur  lesquelles  il  est  de  son  in- 
térêt et  du  mien  de  ne  pas  répondre.  J'avais  souhaité 
que  la  cassette  demeurât  où  elle  avait  été  portée. 
Vous  ne  l'avez  pas  jugé  à  propos  ;  et  comme  ça  été 
par  bonté  pour  moi,  je  vous  en  fais  mes  actions  de 
grâces.  Je  me  plains  néanmoins  de  ce  que  vous  y 
avez  ajouté.  La  reconnaissance  n'empêche  pas  ces 
sortes  de  plaintes. 

La  mauvaise  santé  de  vos  deux  amies,  de  celle  du 
voisinage,  et  de  celle  de  la  campagne  me  donne  d'ex- 
trêmes inquiétudes.  Il  y  a  longtemps  que  Dieu  les 
éprouve,  et  leur  patience  est  toute  ma  consolation 
dans  les  maux  que  je  sais  qu'elles  souffrent.  Je  me 
trouve  infiniment  heureux  d'avoir  quelque  part  dans 
leur  souvenir  et  dans  leurs  prières  ;  et  quand  je  ne 
vous  devrais,  Madame,  que  ce  bonheur,  je  vous  devrai» 
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beaucoup  au  delà  de  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  re- 
connaissance. Vous  savez  combien  l'obligation  nou- 
velle que  je  viens  d'avoir  à  Monsieur  de  Saint-Émery 
est  particulière.  Chargez-vous-en,  s'il  vous  plaît.  A 
un  cœur  comme  le  sien,  il  faut  un  esprit  comme  le 
vôtre  :  et  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  nous  partagions. 
Vous  ferez  les  remerciements,  et  je  recevrai  les  bien- 
faits. Quoique  je  sois  très-convaincu  de  la  bonté  de 
Mademoiselle  votre  voisine,  je  suis  plus  assuré  du  se- 
cret de  celle  des  champs.  Je  serais  fâché  que  celle-ci 
ne  vît  pas  jusque  dans  mon  cœur  ;  et  je  ne  voudrais 
pas  que  l'autre  eût  connaissance  de  mon  désert.  Il 
m'est  très -important  qu'il  ne  soit  pas  découvert.  Je 
ne  puis  demeurer  qu'à  cette  condition,  et  si  aucun  de 
ma  famille  venait  à  le  savoir,  je  serais  obligé  de  pas- 
ser dans  une  solitude  de  la  Thébaïde,  d'où  Ton  n'au- 
rait aucune  de  mes  nouvelles.  Je  suis  trop  heureux. 
Madame,  de  ce  que  mon  secret  est  entre  vos  mains. 
Je  sais  sur  cela  plus  de  choses  que  vous  ne  pouvez 
m'en  dire,  et  je  suis  aussi  en  très-grand  repos.  Ma  vie 
est  ici,  du  côté  des  sens,  fort  douce;  et  du  côté  même 
de  Dieu,  quoique  je  sois  très-indigne  de  ses  miséri- 
cordes. Ma  compagnie  me  dédommage  d'une  partie 
de  mes  habitudes.  Mais  je  voudrais  que  votre  solitude 
fût  près  de  la  nôtre.  Ma  santé  est  admirable  et  j'en 
prends  beaucoup  de  soin.  La  charité  de  mes  amis  et 
mon  amour-propre  sont  encore  fort  unis.  Je  ne  veux 
<pas  être  noalade^  et  mes  amis  mç  le  défendent.  Le  logis 
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est  commode,  Tair  très-bon,  la  solitude  agréable.  En- 
fin, on  pourrait  oublier  Paris,  si  vous  n'y  étiez  plus. 
Avec  tout  cela,  on  tient  encore  à  bien  des  choses  et 
même  par  devoir.  Mon  père,  ma  famille,  quelques 
amis,  et  mon  premier  état  me  viennent  dans  Tesprit, 
et  ils  ne  sortent  jamais  du  cœur.  Ainsi  ma  philosophie 
n'est  pas  si  austère  qu'on  le  pense.  Je  recevrai.  Ma- 
dame, avec  beaucoup  de  reconnaissance  et  de  plaisir 
les  lettres  qu'il  vous  plaira  de  m'écrire.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  ménagerez  vous-même  mon  secret,  et 
que  vous  ne  m'exposerez  pas  à  la  curiosité  de  ceux 
qui  tâchent  de  découvrir  le  lieu  de  ma  retraite,  en 
m'ordonnant  de  vous  écrire  souvent.  Une  fois  le  mois, 
serait-ce  assez  ?  Faites  vous-même  les  conditions. 
Madame  ;  j'obéirai  ;  vous  savez  que  je  sais  le  faire. 
Mais  je  parle  le  premier,  parce  que  c'est  sans  consé- 
quence, et  qu'il  ne  me  paraît  pas  de  nécessité  d'avoir 
un  commerce  plus  ordinaire.  Je  vous  supplie  très- 
humblement,  Madame,  de  vous  conserver  ;  d'avoir  un 
peu  plus  de  joie;  de  penser  peu  à  l'avenir  par  rapport 
à  l'autre  ;  de  prier  instamment  pour  ma  conversion; 
et  de  me  regarder  comme  la  personne  du  monde  qui 
est  à  vous  le  plus  respectueusement,  mais  le  plus  inu- 
tilement en  toutes  manières. 
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Le  28*  septembre  (1). 

J'ai  reçu  en  même  temps,  Madame,  et  par  une  voie 
fort  sûre  deux  lettres  d'une  date  bien  différente;  l'une 
était  du  25*  du  passé,  et  l'autre  de  l'onzième  du  cou- 
rant. J'aurais  eu  l'honneur  d'y  répondre  plus  tôt,  si 
je  n'avais  jugé  qu'il  valait  mieux  me  servir  de  la 
même  voie  que  vous.  Vous  m'entendrez  bien  sans 
doute,  Madame,  puisque  vous  en  savez  autant  que 
moi.  J'ai  de  si  grandes  et  si  essentielles  obligations  à 
cette  excellente  amie,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
commencer  par  là.  Il  me  semble  qu'elle  n'ait  fait  le 
voyage  que  pour  moi,  tant  elle  s'est  appliquée  à  rendre 
ma  solitude  plus  commode  ;  et  comme  je  n'ai  pu  lui 
témoigner  ma  reconnaissance  à  mon  gré  ,  je  vous 
supplie  très-humblement.  Madame,  de  vouloir  bien 
lui  dire  que  vous  entrez  dans  mes  sentiments,  et  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  prendre  part  au  bien 
qu'on  me  fait.  Sa  mauvaise  santé  me  fait  encore  moins 
de  peur  que  son  courage  ;  car  elle  s'expose  si  fort  et 
avec  si  peu  de  ménagement,  que  sa  hardiesse  me 
fait  tout  appréhender.  Je  ne  la  vois  partir  qu'avec  une 
extrême  inquiétude.  Mais  le  soin  que  Dieu  prend 
d'elle  si  visiblement  me  rassure  et  me  console. 

Depuis  que  je  l'ai  vue,  je  suis  bien  changé.  Madame, 

(t)  Maiame  des  Rieux.  Et  au  dos  ;  Recçule  9"  ootobre  85, 
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et  bien  soumis.  C'était  parce  que  je  n'étais  point  ins- 
truit  que  je  faisais  de  la  résistance.  On  m*a  éclairci 
de  tout;  et  je  ne  me  rends  pas  seulement  ;  mais  j*ai 
de  la  confusion  d'avoir  fait  bien  de  l'éclat  pour  une 
somme  que  j'avais  déjà  reçue,  et  que  je  n'étais  plus  en 
état  de  restituer.  Ainsi,  Madame,  je  convertis  en 
actions  de  grâces  mes  prétendus  refus,  et  je  vous 
demande  pardon  de  la  peine  qu'ils  vous  ont  causée. 
J'ose  néanmoins  vous  supplier  très-humblement  de 
ne  me  plus  donner  les  mêmes  secours.  J'en  ai  eu 
besoin  dans  les  premiers  mois,  mais  ils  seraient  su- 
perflus à  l'avenir,  et  vous  avez  sans  doute,  Madame, 
trop  de  justice  pour  répandre  inutilement  ce  que  la 
nécessité  et  la  charité  vous  obligent  de  réserver  pour 
d'autres  usages.  Je  vous  avoue  même  que  je  n'aurais 
pu  consentir  à  un  autre  don  plus  considérable  que 
vous  m'avez  fait,  si  j'en  avais  eu  connaissance  «m vaut 
l'emploi,  et  que  j'ai  quelque  douleur  de  ce  qu'il  n'y  a 
plus  de  remède.  Comme  je  craignais  votre  bonté,  j'ai 
souvent  demandé  qu'on  s'y  opposât.  Maïs  on  a  plus 
d'égard  à  votre  volonté  qu'à  mes  désirs,  et  l'on  s'est 
toujours  appliqué  à  me  cacher  vos  bienfaits,  quoiqu'on 
m'ait  toujours  parlé  de  vos  sentiments.  Je  ne  saurais 
m'empêcher,  Madame,  de  vous  découvrir  les  miens  ;* 
et  je  ne  crois  pas  que  cette  sincérité  soit  contraire  au 
profond  respect  que  je  vous  dois.  Car  vous  me  faites 
sans  doute  la  justice  d'être  persuadée  que  c'est  pour 
moi  une  extrême  satisfaction  de  vous  savoir  de  nou- 
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vie  doit  être  semblable  à  celle  d'une  veave  désolée, 
dont  Dieu  seul  est  la  consolation  et  Tappui.  Il  est  vrai 
qu*avec  cette  espérance  on  ne  peut  être  malheureux  ; 
car  de  quoi  peut-on  s^affliger,  si  on  a  Dieu  même  pour 
consolateur?  Il  est  le  vôtre,  Madame,  etjesuissi 
assuré  de  votre  confiance  en  lui,  et  de  votre  respect 
pour  sa  providence,  que  je  ne  puis  croire  que  vous  ne 
trouviez  pas  en  lui  votre  repos,  et  que  vous  ne  soyez 
bien  aise  de  sacrifier  votre  volonté  à  la  sienne  qui  est 
en  même  temps  et  si  sainte  et  si  utile  à  votre  salut. 
Quand  il  plaira  à  cette  divine  volonté  de  me  rendre  à 
vous,  j'en  aurai  une  très-vive  reconnaissance.  Mais 
je  vous  supplie  très-humblement,  Madame,  d'y  penser 
un  peu  moins,  et  d'y  devenir  plus  indifférente.  Peut- 
être  nous  est-il  avantageux  d'être  éloignés.  Dieu  sait 
sans  doute  mieux  que  nous  ce  qui  l'est  véritablement. 
Il  est  le  maître  et  des  hommes  et  des  temps.  Toutes 
les  difficultés  s'évanouiront  quand  il  lui  plaira  de  me 
rappeler  ;  et  tant  qu'il  ne  lui  plaira  pas,  tous  nos  soins 
et  toutes  nos  vues  seront  inutiles. 

Il  me  semble  que  Monsieur  des  Arq.  (1)  oublie  la 
bonté  qu'il  avait  eu  pour  moi,  ou  que  pour  me  faire 
changer  de  sentiment  il  veuille  soulever  contre  moi 
ma  famille,  puisqu*il  a  refusé  à  Monsieur  Boutant,  le 
meilleur  de  ses  amis,  la  chaîne  de  Notre-Dame  qu'il 

(1)  Cette  abréviation  désigne  sans  doute  M.  deHarlai,  arche- 
vêque de  Paris,  qu'on  appelailironiquement  dans  le  parti  « /a 
VieiUe  Mf^time  des  Arquins,  n 
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lui  demandait  pour  mon  aîné,  seulement  à  cause  de 
ma  prétendue  désobéissance.  Mais  par  la  grâce  de 
Dieu,  ces  petites  mortifications  ne  me  donnent  aucun 
chagrin,  et  je  n'en  crois  pas  même  mes  affaires  plus 
reculées  ni  plus  incertaines.  C'est  de  Dieu  seul  que 
tout  dépend.  D'un  souffle,  il  renverse  tous  les  desseins 
contraires  aux  siens.  Vous  voyez  maintenant  par  là. 
Madame,  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  changer  de 
solitude,  et  qu'il  y  aurait  quelque  danger  à  se  trop 
montrer.  Comme  vous  aimez  ma  sûreté  et  mon  repos, 
vous  serez  sans  doute  de  mon  avis.  Je  n'ai  garde 
cependant  de  rétracter  la  parole  que  je  vous  ai  don- 
née. J'obéirai  sans  examiner  s'il  y  aura  de  la  nécessité 
à  obéir,  parce  que  je  me  repose  sur  votre  prudence, 
et  sur  le  soin  que  vous  prenez  de  moi.  Il  ne  faut  pas, 
ce  me  semble,  y  penser  avant  l'hiver.  Au  printemps, 
le  voyage  serait  plus  aisé,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun 
qui  ne  m'affaiblisse.  Je  ne  me  suis  pas  senti  assez  de 
force  pour  aller  voir  le  saint  Prélat  (1)  qui  est  dans 
mon  voisinage  ;  et  je  suis  en  partie  cause  que  la 
visite  que  les  autres  voulaient  lui  rendre  a  été  différée 
à  une  autre  saison.  On  est  très<-éloigné  de  penser  à 
un  retour  général,  et  l'on  a  des  vues  au  contraire  de 
s'établir  plus  solidement  ;  mais  ces  vues  ne  sont  rien 
de  bien  positif.   Si  on  réussissait  dans  la  Grand'Bre- 


(1)  M.  de  Neercassel,  ancien  prêtre  de  l'Oraloire,  vicaire 
apostolique,  sous  le  nom  d'évêque  de  Castorie,  et  en  réalité 
archevêque  d'Utrecht  :  prélat  Janséniste. 
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taigne,  on  aurait  bientôt  pris  parti.  Mais,  dans  la 
vérité,  les  auteurs  même  de  ce  conseil  comptent  peu 
sur  le  succès,  et  ne  s'en  occupent  point.  Les  mystères 
qu'on  a  faits  à  Monsieur  de  FI.  (1)  sont  de  petite  con- 
séquence. Il  s'agissait  des  lettres  de  Monsieur  de 
Saci ,  et  comme  on  croyait  qu'il  n'en  approuverait 
par  l'édition,  on  a  attendu  son  départ  pour  en  parler 
à  l'abbé  (2)  qui  est  d'un  sentiment  plus  doux,  aussi 
bien  que  Monsieur  Nicole  qui  estime  fort  ces  lettres, 
et  qui  est  en  cela  de  même  avis  que  quelques  per- 
sonnes de  la  ville.  Voilà  l'éclaircissement,  et  quoique 
vous  sachiez  peut-être  déjà  un  autre  endroit  la  même 
chose,  je  vous  supplie  de  n'en  parler  qu'à  la  bonne 
amie  de  la  campagne.  Le  curé  qui  vous  a  écrit  en 
termes  si  français  a  du  zèle,  et  cette  qualité  vous  fait 
sans  doute,  Madame,  excuser  le  reste.  La  réponse  que 
vous  lui  avez  faite  ;  ce  que  vous  avez  dit  au  juge  de 
votre  terre,  et  votre  conduite  sur  tout  cela  est  à  mer- 
veille. Je  souhaite  presque  autant  que  vous  soyez  déli- 
vrée de  cette  terre.  Mais  tous  les  moyens  paraissent 
fermés,  et  je  trouve  à  tous  des  inconvénients  invin- 
cibles. 

Je  prends,  Madame,  beaucoup  de  part  à  l'accident 
de  Monsieur  l'abbé  d'Harcourt,  et  j'en  crains  les 
suites.  Je  croyais  les  deux  mariés  fort  en  paix,  mais 
voilà  une  nouvelle  brouillerie.  Hélas!  qu'on  est  heu- 

(i)  M.  de  Fleury. 
(2)  Arnauld. 
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reux  quand  on  est  seul  et  qu'on  ne  dépend  que  do 
Dieu  !  Mon  correspondant  qui  est  dans  votre  voisinage 
y  demeurera,  j'en  suis  bien  aise;  ce  déplacement 
m'eût  été  sensible.  Il  est  toujours  fort  nécessaire  de 
bien  dissimuler  le  commerce  que  j'ai  avec  lui  ;  car  on 
s'en  doute  fort,  et  l'on  en  a  déjà  parlé  dans  ma  famille. 
J'ai  de  la  peine  à  me  résoudre  à  écrire  à  mes  frères, 
parce  que  je  trouve  cette  démarche  et  inutile  et  dan- 
gereuse. Mais  on  me  mande  qu'il  le  faut,  parce  qu'ils 
croient  que  je  les  méprise,  et  qu'ils  en  ont  un  grand 
ressentiment.  Mais  ce  ne  sera  pas  encore  sitôt. 

Je  vous  supplie  d'avoir  soin  de  votre  santé,  et  de 
n'avoir  sur  la  mienne  aucune  inquiétude.  Vous  seriez 
étonnée  si  vous  saviez  tout  ce  que  je- fais  pour  elle.  Il 
n'y  a  point  d'homme,  quelque  attaché  qu'il  fût  à  la 
vie  qui  portât  ses  soins  et  ses  précautions  plus  loin. 
Je  suis  bien  en  peine  de  celle  de  Mademoiselle  votre 
sœur,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  partager  avec  elle 
ses  douleurs,  pourvu  que  j'eusse  part  à  sa  piété  et  à 
sa  patience  ;  car  sans  sa  vertu,  ses  moindres  maux 
m'accableraient.  Quelque  honte  que  j'aie  de  mériter 
si  mal  ses  bontés  et  son  souvenir,  c'est  néanmoins 
Tune  de  mes  plus  sensibles  consolations  que  de  ne  lui 
être  pas  indifférent;  et  l'on  ne  peut  aussi  rien  ajouter 
à  l'extrême  reconnaissance  que  j'en  ai.  J'aurai  l'hon- 
neur d'écrire  dans  quelques  jours  à  votre  illustre 
amie;  et  je  vous  supplie  en  attendant,  Madame, 
de  lui  faire  ici  mes  très-respectueux  compliments,  et 


68  LETTRES  INÉDITES 

de  l'assurer  de  mes  très-humbles  obéissances.  J'ose, 
Madame,  vous  faire  les  mêmes  protestations,  mais 
avec  une  distinction  qui  ne  souffre  ni  comparaison,  ni 
égalité. 

Le  29*  octobre  1786  (i). 

J'ai  devant  les  yeux,  Madame,  les  trois  dernières 
lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
La  plus  ancienne  est  du  26®  de  septembre,  et  les  deux 
autres  sont  du  20*  et  du  2P  d'octobre.  Ce  sont  les  plus 
honnêtes,  et  si  j'ose  le  dire,  les  plus  tendres  du  monde. 
Votre  bonté  y  éclate  partout,  et  quoique  j'y  doive 
être  accoutumé,  depuis  le  temps  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  connaître,  je  vous  assure.  Madame,  qu'elle  me 
paraît  toujours  nouvelle  ;  que  j'en  suis  toujours  égale- 
ment surpris;  et  que  la  confusion  que  j'en  ai,  n'est  ni 
moins  juste  ni  moins  grande  que  ma  reconnaissance. 
Aussi,  Madame,  je  vous  demande  en  grâce  de  m'en 
témoigner  moins  à  l'avenir,  çu  de  le  faire  en  des 
termes  qui  vous  abaissent  moins  et  qui  me  fassent 
moins  d'honneur.  Je  crois  tout  ce  que  vous  voulez  bien 
me  dire,  parce  que  je  ne  saurais  douter  de  votre  sin- 
cérité. Mais  tout  ce  que  vous  pensez  d'obligeant  sur 
mon  sujet  ne  doit  pas  m'être  montré,  et  vous  devez 
paraître  moins  humble,  afin  que  jlen  sois  moins  or- 
gueilleux. 

m 

(1)  Madame  des  Bieux.  Et  au  dos  :  Reçu  le  7*  novembre  98. 
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Je  ne  sais  si  je  dois  encore  me  réjouir  de  ce  que 
vous  dites  de  votre  santé  dans  une  de  vos  dernières 
lettres.  Car  elle  est  si  journalière  qu'elle  dure  sou- 
vent beaucoup  naoins  que  le  temps  qui  m'est  néces- 
saire pour  en  être  informé.  Je  la  demande  à  Notre. 
Seigneur  avec  tout  le  sentiment  et  toute  Tardeur 
dont  je  suis  capable  Conservez-là  pour  me  conserver, 
et  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  quelquefois,  que 
votre  vie  m'est  plus  précieuse  que  la  mienne,  et  que 
mon  état  dépend  beaucoup  du  vôtre. 

Je  ne  suis  point  encore  établi  dans  cette  autre  re- 
traite qui  vous  a  déjà  tant  donné  d'inquiétude.  J'au- 
rais cru  que  ce  changement  eût  été  de  votre  goût,  car 
vous  étiez  bien  mécontente  de  ma  première  solitude. 
Je  me  suis  trompé,  et  j'en  ai  la  douleur.  Votre  bonté 
vous  tourmentera  toujours,  et  vous  pouvez  connaître 
à  cette  marque  qu'elle  va  dans  l'excès.  Voici  de  mon 
désert  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  vous  en  mander. 
C'est  une  maison  fort  commode,  à  quelque  distance 
d'une  très-belle  église.  Une  personne  intelligente 
prendra  soin  de  moi,  et  elle  n'aura  que  trop  d'applica- 
tion et  d'empressement  L'air  est  excellent  ;  le  pays 
agréable,  les  gens  des  environs  fort  doux  et  fort  ci- 
vils à  l'égard  des  étrangers.  J'y  trouverai  des  livres, 
^t  en  ajustant  des  restes  de  quelques  bibliothèques  en 
désordre,  j'en  ferai  peut-être  une  assez  complète.  Si 
je  m'ennuie  de  mon  cabinet,  j'aurai  à  une  fort  petite 
distance  de  très- belles  promenades,  et  dans  un  besoin 

30 
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j*aurai  même  une  compagnie  bien  raisonnable.  Il  est 
vrai  qu'elle  est  un  peu  loin.  Mais  c'est  assez  pour  un 
sauvage  ;  et  il  ne  faut  quelquefois  que  la  vue  d'une 
ville  pour  contenter  un  solitaire.  Je  le  deviendrai  de 
si  bonne  sorte  à  Fégard  de  mes  anciennes  connais- 
sancesy  que  ma  tanière  leur  sera  absolument  incon- 
nue. Ni  mon  abbé,  ni  ma  sœur  aînée,  ni  mes  frères, 
ne  sauront  ce  que  je  suis  devenu.  J  ai  été  montré  à 
trop  de  gens,  et  il  y  a  trop  de  personnes  qui  s'appli- 
quent à  me  découvrir,  pour  confier  mon  secret  désor- 
mais sans  nécessité.  Il  est  inutile  à  mes  amis;  il 
peut  même  leur  être  une  charge  incommode,  et  le  plus 
court  est  de  ne  point  dire  ce  qui  ne  doit  point  être  su. 
Je  sais,  Madame,  avec  quelle  distinction  je  dois  vous 
considérer,  et  avec  quelle  sûreté  je  dois  vous  confier 
toutes  choses  ;  aussi  êtes-vous  la  maîtresse  et  de  mon 
secret  et  de  ma  liberté.  Mais  je  crois  que  vous  trou- 
verez bon  que  je  respecte  une  espèce  d'engagement 
que  j'ai  à  ne  rien  dire,  et  que  vous  serez  peut-être 
bien  aise  de  pouvoir  répondre  bien  nettement  dans  de 
certaines  occasions,  que  vous  ignorez  où  je  suis,  et 
que  vous  voulez  bien  l'ignorer.  Il  n'a  pas  été  en  mon 
pouvoir  de  le  cacher  à  Madame  Le  Tanneur,  parce 
que  j'ai  nécessairement  besoin  de  ses  offices,  et  de 
conserver  quelques  relations.  Mais  elle  ne  fera  aucup. 
usage  de  ce  qu'elle  sait,  et  je  l'ai  bien  suppliée  de  ne 
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pas  m'exposer  à  rembarras  de  changer  une  seconde 
fois  de  demeure,  en  découvrant  celle-ci  à  qui  que  ce 
fût,  et  de  ne  point  réveiller  les  pensées  que  j'ai  eues 
pendant  quelques  moments,  de  rompre  absolument 
tout  commerce ,  et  de  devenir  tout  à  fait  invisible. 
Mademoiselle  de  Saint-Emery  a  entendu  tout  ceci  à 
merveille,  et  rien  n'est  plus  honnête  ni  plus  raison- 
nable que  tout  ce  qu'elle  m'a  mandé  sur  ce  chapitre. 
Elle  consent  avec  plaisir  à  tout  ignorer,  et  elle  est 
bien  persuadée  que  c'est  aimer  mon  repos,  que  de  ne 
point  me  demander  où  je  le  trouve.  J'ai  vu  par  mon 
expérience  et  par  celle  des  autres,  que  tout  se  sait  à 
la  fin  ;  qu'on  ne  saurait  supprimer  pendant  quelques 
années  la  retraite  d'un  ami  ;  et  qu'il  devient  ridicule 
dans  la  suite,  en  se  croyant  bien  caché  peAdant  que 
tout  le  monde  le  montre  de  la  main.  J'ai  d'ailleurs  de 
fort  solides  raisons  pour  n'être  point  mis  dans  les  dis- 
cours de  mes  amis.  Il  est  presque  impossible  que  ma 
première  famille  (1)  et  celle  où  j'étais  entré  (2),  n'en 
apprennent  enfin  quelque  chose.  J'y  suis  encore  aimé. 
On  m'écrira  ;  on  parlera  au  prélat  ;  on  me  fera  des 
propositions  ;  et  au  lieu  que  mon  affaire  est  mainte- 
nant en  fort  bon  état,  parce  que  je  n'ai  paru  rien 
refuser,  ni  même  rien  dire,  je  la  rendrai  nécessaire- 
ment très-mauvaise  par  un  refus  qu'on  accusera  d'en- 
têtement et  d'obstination.  Le  plus  sûr  pour  moi  en 

(1)  L'Oratoire. 

(2)  Arnauld. 
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toutes  manières  est  qu'on  m'oublie;  et  rien  n'est  plus 
propre  à  me  faire  oublier  que  mon  silence  et  celui  des 
autres. 

Vous  me  faites  l'honneur,  Madame,  de  me  témoi- 
gner souvent  que  vous  auriez  de  lajoie  de  mon  retour 
et  de  ma  liberté.  Voilà  Tunique  voie  de  rendre  l'un  et 
l'autre  possible.  Et  assurément  on  gâterait  tout  si 
Ton  avait  moins  de  patience,  moins  de  précaution,  et 
moins  d'égard  pour  mes  ténèbres.  Je  ne  sais  même  si 
je  fais  bien.  Madame,  de  vous  parler  si  clairement  de 
tout  ceci  dans  une  lettre.  Mais  c'est  pour  ne  plus  le 
dire  que  je  le  dis  ;  et  j'ose  vous  supplier  que  de  votre 
côté  ce  soit  aussi  une  matière  finie  et  à  laquelle  on  ne 
revienne  plus.  Il  est  aisé  de  se  découvrir  et  d'être  im- 
prudent. Mais  croyez-moi,  Madame,  il  est  très-difficile 
de  se  bien  tenir  dans  le  silence,  et  de  bien  défendre 
sa  retraite.  On  croit  tout  innocent  ;  on  ne  voit  de  dan- 
ger à  rien.  On  ne  pense  qu'à  se  consoler  soi-même  ou 
à  consoler  les  autres.  Et  enfin,  tout  éclate,  et  il  faut 
qu'une  seconde  fuite  vienne  réparer  les  imprudences 
d'une  première.  Je  vous  parle  ainsi,  Madame,  contre 
mon  ordinaire,  parce  que  vous  paraissez  n'avoir  été 
occupée  jusqu'ici  que  de  votre  déplaisir  et  de  mon 
absence,  et  que  vous  n'avez  pu  penser  à  la  nécessité 
indispensable  où  je  suis  de  rendre  ma  solitude  inac* 
cessible,  et  de  n'entretenir  de  commerce  que  celui  qui 
est  encore  plus  nécessaire  que  mon  repos  et  ma  li- 
berté. Sans  cela,  quel  plaisir  trouverais-je  à  faire  le 
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sauvage,  ou  l'homme  important  ?  Ce  personnage  est 
trop  ridicule  pour  un  homme  aussi  vainque  moi.  C'est 
par  raison  que  je  vous  supplie  de  vous  contenter  de 
me  faire  Fhonneur  de  m'écrire  une  fois  le  mois,  ou 
deux  fois  tout  au  plus.  C'est  par  nécessité  que  je  vous 
prie  de  ménager  les  personnes  qu'on  peut  soupçonner 
d'entretenir  avec  moi  quelque  commerce.  Si  vous  les 
découvrez,  vous  me  découvrez  :  l'un  est  une  suite  de 
l'autre  ;  et  le  moyen  le  plus  certain  et  le  plus  public 
de  les  découvrir,  est  d'y  envoyer  souvent  ;-  et  c'est  y 
envoyer  souvent  que  d'y  envoyer  plus  que  vous  n'eus- 
siez fait  dans  un  autre  temps. 

On  sait  plus  de  choses  que  vous  ne  croyez.  Je  viens 
d'apprendre  que  celui  que  vous  honorez  du  nom  de 
voisin  et  dami  a  été  extrêmement  pressé  par  le  pre- 
mier de  ses  supérieurs,  pour  me  faire  tenir  une  lettre; 
parce  qu'on  ne  doutait  pas  qu'il  n'en  sût  le  moyen. 
On  fait  souvent  à  Madame  Le  Tanneur  ou  de  pa- 
reilles propositions,  ou  des  questions  incommodes,  et 
c'est  m'ôter  sa  correspondance,  ou  la  rendre  inutile  et 
dangereuse,  que  de  continuer  à  établir  dans  le  monde 
le  préjugé  qui  n'y  est  déjà  que  trop  établi  :  que  c'est 
elle  qui  sait  toutes  mes  aventures,  et  qui  fait  tout  à 
mon  égard.  Si  mes  frères  venaient  à  l'apprendre,  ou 
ai  quelqu'un  de  la  famille  que  j'ai  quittée  venait  à  s'en 
douter,  ce  serait  |ine  vraie  désolation,  Mais  en  voilà 
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bien  assez  sur  une  matière  dont  j'aurais  bien  voulu, 
Madame,  ne  vous  entretenir  jamais;  et  je  suis  très- 
assuré  que  vous  comprenez  bien  à  quel  dessein,  et 
avec  quel  respect  je  le  fais. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi,  Madame,  vous  avez  appré- 
hendé pour  moi  la  fièvre  quarte.  Il  y  a  longtemps 
que  je  suis  en  très-bonne  santé,  et  je  la  vois  croître 
chaque  jour.  A  la  fia,  je  craindrai  d'en  avoir  trop. 
Car  on  dit  qu'il  y  a  un  excès  dans  la  santé  qui  est 
dangereux,  et  dont  les  médecins  ont  fort  mauvaise 
opinion.  L'important  est  que  ma  vie  et  ma  santé  ne 
sont  point  à  moi,  et  que  Dieu  seul  en  est  le  maître.  Il 
en  acompte  les  moments,  et  pourvu  qu'il  les  sanctifie, 
il  me  ferait  une  grande  miséricorde  de  les  abréger. 
J'ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  mander  que  les  inquié- 
tudes de  Madame  Lç  Tanneur  vont  trop  loin,  et 
quelles  ne  doivent  être  ni  le  fondement,  ni  la  mesure 
des  vôtres.  Vous  seriez  toute  propre  à  l'affliger,  si 
vous  étiez  à  sa  place  ;  car  votre  bonté  est  bien  aussi 
excessive  que  la  sienne,  e*  ce  que  vous  m'écrivez  est 
bien  semblable  à  ce  quelle  vous  dit.  Ainsi  je  vous 
supplie  d'excuser  ses  craintes,  et  de  n'y  point  entrer. 
Vous  savez  par  votre  expérience  qu'on  ne  peut 
retenir  les  sentiments  dont  on  est  plein;  mais  il  est 
facile  d'en  avoir  de  plus  modérés  que  ceux  qu'on  ne 
peut  corriger  dans  les  autres.  Et  je  vous  supplie  une 
dernière  fois  pour  toutes  de  ne  croire  que  moi,  lors- 
qu'il s'agit  ou  de  ma  santé  ou  de  la  commodité  de  ma 
situatipa, 
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Il  ya  si  longtemps  (1)  de  votre  scrupule  touchant  les 
reliques  dont  vous  aviez  pris   quelques  petHs  mor- 
ceaux, et  il  vous  a  été  si  bien  résolu  que  je  ne  devrais 
plus  vous  en  faire  souvenir.  Mais  vous  m'ordonnez 
de  vous  en  dire  ma  pensée,  et  cela  se  peut  en  deux- 
mots.  Vous  n'aviez  rien  fait  contre  l'usage  et  la  règle 
en  touchant  aux  reliques.  Vous  pouviez  en  prendre 
de  petits  morceaux  et  les  retenir   Vous  répondîtes  à 
l'Évêque  sans  mensonge  et  sans  équivoque,  et  vous 
fîtes  bien  d'en  croire  l'abbé  votre  voisin.  Ce  qu'il 
vous  dit  d'un  reliquaire  ne  vous  engage  à  rien  si 
vous  ne  voulez.  Il  a  parlé  sans  aucune  vue;  j'en 
réponds,  et  il  ne  s'attend  point  à  un  présent  auquel^ 
,  il    n'a    pas  pensé.   Mais  à  propos   de   reliques,  je 
ne  sais  comment  j'ai  perdu  les  attestations  de  celles 
dé  saint  Cosme  que  vous  m'avez  données.   Je  les 
croyais  dans  la  cassette,  et  j  ai  été  surpris  de  ne  les 
y  pas  trouver.  Ne  serait-ce  point  abuser  de  votre 
bonté,  Madame^,  que  de  vous  supplier  de  demander 
à  mademoiselle  votre  amie  une  nouvelle  copie  du 
procès-verbal  fait  à  Rome,  et  de  celui  qui  fut  fait 
par  TEvêque  de  Soissons?  Sans  ces  titres,  on  ne 
saurait  justifier  ni  ce  qui  est,  ni  d'où  l'on  a  un  si 
saint  dépôt.    Comme  je  n'avais  pas  la  clef  de  la 
petite  cassette,  je  fus  contraint  de  l'ouvrir  par  le9 
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chamies  (1)  qui  sont  par  derrière.  Il  y  aura  peut- 
être  quelque  occasion  de  me  Tenvoyer,  et  je  vous 
prie  de  la  remettre  entre  les  mains  de  celui  de  mes 
amis  qui  a  l'honneur  4'être  votre  voisin. 

Où  est-ce  que  M"*  de  Sainte-Lucie  a  pu  prendre  que 
je  suis  l'auteur  d  une  certaine  apologie  du  livre  de 
M.  de  Castorie,  et  que  j'en  fais  un  mystère,  même  à 
son  égard?  Je  ne  connais  point  de  traité  qui  porte  ce 
nom,  qu'une  apologie  latine  manuscrite  et  qui  a  été 
faite  à  Rome  par  un  fort  habile  théologien  qui  est 
des  amis  de  M.  du  Rinau.  L'ouvrage  français  dont 
on  veut  parler  s'appelle  :  Apologie  pour  la  Pénitence ^ 
et  n'a  point  en  vue  celui  de  rÉvêqu3  de  Hollande. 
C'est  Dom  Gerbron  qui  en  est  l'auteur;  et  il  s'en  est 
si  peu  caché  qu'il  a  mis  les  premières  lettres  de  son 
nom  en  abrégé  à  la  tête  du  livre:  P.  D.  G.  Un  père 
de  l'Oratoire  de  Flandres  qui  est  à  Paris,  s'est  mis 
dans  l'esprit  que  ces  premières  marquaient  le 
P.  D.  G.  D'autres  l'ont  cru  sur  le  même  fonde- 
ment;  et  voilà  d!où  vient  la  fable.  Pour  moi,  je 
trouve  ce  traité  bon,  mais  je  n'écrirais  pas  ainsi.  Ni 
les  choses  ni  les  manières  ne  sont  partout  de  mon 

(2)  Sic.  p 

«  Madame  d'Épemon  aimait  les  chapelets,  mais  ne  savai 
point  au  juste,  si  c'était  parce  qu'elle  aimait  les  bijoux,  ou  si 
c'était  parce  quelle  aimait  les  i  cliques.   »  Portrait  de  Madam 
d^'Épemon^  par  Mademoiselle  de  Montpensier,  page  79.   —  I 
est  aisé  de  se  convaincre  que  dans  la  retraite  où  vivait  la  du- 
chesse, les  bijoux  étaient  moins  recherchés  que  les  reliques. 
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goût;  et  comiQe  il  y  en  a  qui  seraient  capables  de  me 
donner  de  la  vanité,  si  j*en  étais  l'auteur,  il  y  en  a 
d'autres  aussi  qui  me  rendraient  très-humble.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  m'arrive  si  tôt  de  faire  parler  de  moi. 
Le  silence  et  l'obscurité  s'accommodent  parfaitement 
avec  ma  paresse  ;  et  je  sens  bien  qu'avec  tout  mon 
orgueil,  j'aime  encore  mieux  mon  repos,  avec  l'oubli 
des  hommes,  que  leurs  louanges,  avec  la  moindre 
incommodité  Ceci  a  ses  exceptions,  comme  toutes 
les  choses  générales.  Car  il  est  vrai  que  je  ne  pourrais 
me  consoler  de  ma  vie  si  M""  de  Sainte-Lucie  venait 
à  m'oublier,  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire 
pour  me  conserver  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces. 
Je  sais  avec  quelle  charité  elle  pense  à  moi  devant 
Dieu,  et  je  vois  ce  que  je  mériterais,  sans  néanmoins 
l'appréhender.  Ainsi  je  ne  témoigne  ici  que  ma  recon- 
naissance, et  non  pas  ma  peur.  Ne  laissez  pas  néan- 
moins. Madame,  de  la  prier  de  ne  se  repentir  jamais 
des  promesses  qu'elle  m'a  faites  à  cause  de  vous.  Je 
m'en  repose  sur  votre  soin,  et  c'est  à  vous  à  me  con- 
server ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  procurer. 
Je  ne  vois  de  tous  côtés,  Madame,  que  des  Sujets 
de  vous  pendre  grâces.  La  conservation  de  la  charge 
de  Monsieur  le  P.  dans  sa  famille;  la  manière  si 
pleine  de  bonté  avec  laquelle  vous  prenez  part  à  la 
perte  que  mon  frère  et  ma  sœur  viennent  de  faire  en 
sa  personne,  et  Textréme  honneur  que  vous  leur  avez 
fait  de  le  leur,  témoi^ner^  sont  de  ces  choses  qui 


i. 
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coachent  et  qui  attendrissent  au  delà  de  tout  ce 
que  TOUS  pouvez  vous  en  imaginer.  Si  j'étais  bien 
raisonnable,  je  devrais  écrire  à  Mademoiselle  votre 
sœur,  pour  la  remercier  très-respectueusement  et 
très-humblement  de  la  bonté  et  de  la  chaleur  avec 
laquelle  elle  est  entrée  dans  les  intérêts  de  mes 
frères,  qui  me  sont  toujours  plus  chers  et  plus  pré- 
cieux qile  les  miens.  Mais  on  dispense  les  sauvages 
de  tant  de  devoirs,  et  l'on  s'attend»  si  peu  qu'ils 
aient  de  la  politesse  et  de  la  civilité,  qu'on  leur  compte 
pour  beaucoup  les  sentiments  de  reconnaissance, 
quand  ils  en  ont,  et  qu'on  serait  même  effrayé  de 
recevoir  des  lettres  de  leur  façon. 

Ce  que  cette  excellente  sœur  vous  a  rapporté  d'une 
conversation  avec  Y  Amie  de  saint  Achille  est  si 
étrange  que  je  vous  en  demande  un  nouvel  éclaircis- 
sement, de  peur  qui  vous  ne  soyez  trompée,  ou  que  je 
vous  aie  mal  entendue.  Cette  calomnie  contre  des 
personnes  dont  vous  estimez  la  piété  et  dont  je 
connais  la  foi,  méfait  une  telle  horreur  que  je  croirais 
commettre  une  grande  faute,  si  j*en  soupçonnais  une 
persoYine  de  cette  élévation,  sans  en  être  auparavant 
bien  informé.  Le  pauvre  supérieur  de  Y  abbé  doit  bien, 
après  cela,  se  vanter  d'avoir  de  bons  mémoires,  et 
d  être  bien  instruit  des  bonnes  intentions  de  cette 
Amie  de  saint  Achille  pour  sa  famille.  Mais  il  a  tou- 
jours eu  des  idées  de  cette  nature  et  il  a  toujours 
^|mé  ces  pieuses  chimères  Je  sais  au  coutraîre  oue 
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quand  cette  personne  aurait  les  intentions  les  plus 
favorable,  elles  ne  ferait  quoi  que  ce  soit  et  n'oserait 
se  déclarer  pour  rien.  Ceci,  Madame,  n'est  que  pour 
vous  seule,  et  il  m'importe  qu'il  n'aillepas  plus  loin  (1). 

Je  ne  sais  lequel  convient  le  mieux  à  M"*"  de  Fleury  v2) 
ou  de  demeurer  dans  sa  solitude,  ou  de  paraître 
quelquefois  dans  le  m<Mide;  et  ce  n'est  point  à  moi  à 
me  mêler  d'en  juger.  Je  voudrais  néanmoins  qu'elle 
se  mît  au-dessus  delà  petite  raillerie  d'un  nouvelliste, 
et  qu'elle  ne  devint  point  farouche  après  avoir  paru 
si  privée.  La  liberté  est  toujours  un  bien.  Il  est  encore 
plus  juste  de  se  la  conserver  que  delà  redemander  :  et 
il  me  semble  qu'après  tant  de  pas,  il  n'y  aurait  qu'à  se 
tenir  où  l'on  est  arrivé.  Mais  encore  un  coup,  je 
n'ai  point  de  voix  à  tout  cela,  et  qui  n'est  pas  con- 
sulté n'a  que  faire  de  se  mêler  de  donner  conseil. 

Je  ne  saurais  vous  en  donner  de  meilleur, 
Madame,  touchant  votre  terre,  qu'en  vous  fortifiant 
dans  la  pensée  de  ne  pas  la  vendre.  Ce  serait  inévita- 
blement un  procès  dont  l'événement  serait  douteux, 
dont  les  frais  seraient  extraordinares,  et  dont  le  soin 
troublerait  votre  repos  très-inutilement.  Vos  héri- 
tiers se  défendront  comme  ils  l'entendront;  et  vous 
êtes  heureuse  de  ne  point  prévenir  leurs  querelles. 

Quoique  cette    lettre  soit  déjà  bien  longue,  j'ai 

(1)  Les  allusions  échappent  complètement,  Le  secret  ne  sgtq, 
donc  que  trop  lidèlement  gardé, 
(2)^  Mllçde  Fleurjr.  ... 


80  LETTRES  INÉDITES 

encore  ua-  mot  à  vous  dire  touchant  cette  sécheresse 
et  cette  dureté  dans  vos  exercices  de  piété  et  même 
dans  la  communion,  dont  vous  paraissez  affligée.  Vous 
savez  que  le  juste  doit  vivre  de  la  foi ,  selon  l'Écri- 
ture, et  qu'il  ne  doit  faire  dépendre  sa  conduite,  ni  de 
certaine  sensibilité,  ni  de  certaine  impression  tendre, 
qui  est  quelquefois  une  récompense  de  la  vertu,  quel- 
quefois une  espèce  de  lait  pour  les  commençants,  et 
quelquefois  un  effet  de  Tillusion  ;  mais  qui  n'est 
jamais  un  motif  légitime  ou  de  confiance  ou  de  dé- 
couragement. Il  faut:  marcher  dans  la  voie  de  Dieu, 
et  lorsqu'elle  nous  paraît  dure,  et  lorsque  nous  y 
trouvons  du  plaisir.  Tl  y  a  eu  beaucoup  de  saints 
qui  ont  éprouvé  toute  leur  vie  une  sécheresse  déso- 
lante. C'est  le  cœur  et  la  volonté  qui  nous  justifient, 
et  non  pas  la  douceur  qui  nous  invite  ou  qui  nous 
console.  Et  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  abrégé  à 
votre  égard,  pour  ne  point  vous  égarer,  est  de  consul- 
ter peu  vos  goûts  et  vos  inclinations,  de  déférer  très- 
peu  à  votre  propre  jugement,  et  de  dépendre 
absolument  de  celui  de  votre  abbé.  Ce  ne  serait 
jamais  fait,  si  nous  écoutions  toutes  nos  réflexions. 
JKUes  nous  occupent  et  nous  amusent  ;  et  après  nous 
avoir  emporté  bien  du  temps,  elles  nous  laissent  plus 
irrésolus,  plus  incertains  et  plus  lâches  qu'aupara- 
vant. Il  est  vrai  que  quelquefois  ces  longues 
resses  sont  des  punitions  secrètes  de  quelque 
ou  de  quelque  imperfection  que  nous  entretenons 
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volontairement;  et  pour  l'ordinaire,  c'est  l'orgueil  à 
regard  du  prochain  qui  nous  les  attire.  Mais  le 
remède  est  de  nous  humilier  avec  paix  et  avec  dou- 
ceur, et  non  pas  de  nous  abattre  avec  chagrin.  C'est 
l'amour  et  l'humilité  qui  couvrent  nos  fautes  ;  mais  le 
dépit  et  le  découragement  en  sont  de  nouvelles  et  de 
plus  grandes  quelquefois  que  celles  qui  en  sont  l'oc- 
casion. 

Je  suis  bien  aise  que  tous  vos  petits  éclaircisse- 
ments avec  Madame  de  Saint-L.  (1)  soient  finis,  et 
que  vous  lui  ayez  témoigné  de  la  bonté  Sa  conduite, 
assurément,  n'avait  été  ni  obligeante  ni  civile.  Mais, 
pour  vous  dire  la  vérité,  vous  avez  un  peu  fait  tort  à 
votre  bon  droit  par  un  peu  de  hauteur  qui  a  paru 
dans  vos  réponses.  Il  faut  être  humble,  lors  même 
qu'on  a  raison  ;  et  la  charité  est  toujours  douce,  lors 
même  qu'on  l'exerce,  ou  qu'on  s'eflForce  de  l'aigrir. 
Vous  avez  fait  un  grand  plaisir  à  la  pauvre  de 
Lansac  de  ne  point  parler  d'elle  à  cette  dame.  Je 
suis  avec  tout  le  respect  et  la  soumission  possible, 
Madame,  votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur. 


Les  deux  dernières  lettres  (2),  Madame,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  m'ont  été  rendues 

(1)  Madame  de  Saint-Loup. 

(2)  La  date  manque.  L'adresse  porte  :  A  Madame  Des  Rieux. 
Au  dos  :  Receu,  le  30  octobre  85. 
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assez  près  Tune  de  Tautre,  mais  un  peu  longtemps 
après  leurs  dates  ;  c'est  un  contre-temps  qui  arrive 
quelquefois,  et  dont  j'ai  été  mortifié  sans  en  être  sur- 
pris. Je  le  suis,  Madame,  de  l'inquiétude  que  vous 
avez  sur  ma  santé  ;  car  elle  va  assurément  trop  loin, 
et  je  ne  suis  ni  assez  malade,  ni  assez  important 
pour  la  mériter.  Mon  mal  n'est  qu'une  incommodité 
ordinaire  et  une  faiblesse  de  poitrine,  que  je  néglige- 
rais sans  la  bonté  de  mes  amis  qui  veulent  que  j'y 
remédie  ;  et  sans  mon  peu  de  courage  qui  s'étonne 
des  plus  petites  choses.  Le  lait  d'ânesse  que  j'ai  pris 
par  le  conseil  des  médecins,  m'a  fait  beaucoup  de 
bien.  Je  l'avais  interrompu;  mais  il  y  a  déjà  quelques 
jours  que  je  l'ai  repris,  et  avec  un  plus  grand  succès. 
J'ai  gardé  toutes  les  précautions  qu'on  a  cru  néces- 
saires pour  le  rendre  utile;  et  quand  j'aurais  voulu 
m'en  dispenser,  je  suis  en  lieu  où  l'on  ne  me  l'aurait 
pas  permis.  On  a  pour  moi  une  charité  que  je  no 
puis  bien  comparer  qu'à  la  vôtre.  On  me  persuaderait 
même  par  les  soins  qu'on  en  prend,  que  ma  santé  les 
mérite,  si  j'étais  capable  d'une  si  grande  erreur  ;  et 
je  suis  persuadé,  Madame,  que  si  vous  pouviez  être 
présente  à  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  moi,  vous  y 
trouveriez  de  l'excès.  N'ayez  donc  plus,  je  vous  en 
supplie,  ni  de  peine  sur  mon  état,  ni  d'inquiétude  sur 
l'avenir.  Je  suis  parfaitement  bien,  si  l'on  peut  être 
ainsi  sans  vous  voir.  J'ai  toutes  choses  dans  l'abon- 
dance, et  je  suis  bien  plus  embarrassé  à  mettre  des 
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bornes  à  l'empressement  de  mes  amis,  qu'à  réveiller 
leur  application  et  leur  amitié.  Peut-être  qu'on  vous 
parle  de  ma  santé  autrement  que  je  ne  fais  ;  mais  j'en 
suis  assurément  mieux  instruit  que  personne,  et 
vous  ne  pouvez  me  faire  une  grâce  plus  sensible 
qu'en  vous  occupant  plus  de  la  vôtre .  que  de  la 
mienne.  C'est  à  vous,  Madame,  qu'il  faut  faire  toutes 
les  exhortations  que  vous  me  faites;  et  je  vous  con- 
jure de  vous  appliquer  par  justice  et  par  raison  tout 
ce  que  vous  me  faites  Thonneur  de  me  dire  par 
un  excès  de  bonté. 

Je  suis  bien  fâché  que  l'un  de  mes  frères  vous  ait 
entretenue  sur  mon  chapitre  d'une  manière  qui  vous 
a  déplu.  Mais  je  vous  remercie  très-humblement  du 
soin  que  vous  avez  pris  de  me  justifier.  Le  temps 
éclaircira  tout.  Tel  qui  se  plaint  que  je  ne  l'aime  et 
ne  l'estime  pas,  aimera  mon  silence  et  ma  retenue  ;  et 
après  avoir  beaucoup  condamné  et  ma  retraite  et  ma 
fermeté,  on  louera  peut-être  un  jour  l'une  et  l'autre. 
D'accommodement,  je  n'en  attends  point  ni  par  son 
moyen,  ni  par  celui  du  prédicateur.  Ils  me  connaissent 
mal,  s'ils  pensent  que  je  me  lasse  de  moa  état,  ou 
que  j'en  voulusse  sortir  à  des  conditions  contraires  à 
mon  devoir.  Ils  n'ont  pas  assez  d'autorité  pour  me 
procurer  une  liberté  honorable,  et  je  ne  suis  pas  as- 
sez lâche  pour  en  désirer  une  qui  fût  honteuse.  S'ils 
faisaient  bien,  ils  me  laisseraient  dans  le  repos  où  je 
les  laisse  ;  et  ils  raisonneraient  aussi  peu  sur  mon 
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état  que  je  raisonne  sur  le  leur.  Mais  de  quoi  vous 
entretiens-je.  Madame?  Vous  êtes  si  bonne  qu*on  s'ou- 
blie, et  qu'on  ose  descendre  après  vous  dans  un 
détail  où  vous  êtes  descendue  la  première.  Je  vous 
recommande  une  seconde  fois  le  soin  de  votre  santé. 
Vous  savez  Textrême  intérêt  que  j'y  prends,  et 
quoique  ce  soit  une  raison  peu  importante,  je  vous 
supplie  néanmoins  dy  avoir  quelque  égard.  Je  ne 
saurais,  Madame,  rien  vous  dire  ni  de  ma  reconnais- 
sance, ni  de  mon  profond  respect  qui  ne  soit  fort  au- 
dessous  de  mes  sentiments;  et  je  crains  néanmoins 
avec  justice,  que  mes  sentiments  ne  soient  encore 
fort  au-dessous  de  mon  devoir.  Je  le  connais;  et  je 
l'aime;  et  ce  sont  vos  bontés,  Madame,  et  les  grâces 
dont  vous  m'avez  comblé,  qui  me  mettent  dans  Tim- 
puissance  de  le  remplir  :  car  il  n'est  pas  dans  mon 
pouvoir  d'aller  aussi  loin  par  ma  reconnaissance  que 
vous  êtes  allée  par  vos  bienfaits. 

J'oubliais  de  vous  dire,  Madame,  que  Monsieur  du 
Renf  n'est  pas. prêt  à  changer  de  situation  ;  et  je  n'ai 
garde  de  le  lui  conseiller.  Sa  protection  est  grande 
ici.  On  s'y  tiendra  jusqu'à  ce  qu'on  voie  une  nécessité 
bien  réelle  d'en  sortir.  Ainsi,  n'en  soyez  plus  en 
peine.  Quand  les  affaires  iraient  mal,  c8  qu'on  ne 
croit  point,  on  sera  averti  bien  sûrement,  et  à  propos  ; 
et  la  retraite  est  aisée. 
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Le  lundi,  24»  de  février  87  (1). 

Il  y  a  deux  ans,  Madame,  que  je  vous  quittai  bien 
tristement.  J'avais  eu  l'honneur  de  vous  dire  adieu  la 
veille,  et  j'avais  eu  bien  de  la  peine  à  vous  cacher  mon 
saisissement  et  ma  douleur.  Si  j'avais  eu  plus  de  cou- 
rage, et  si  j'avais  eu  raison  d'être  plus  assuré  du  vôtre, 
je  me  serais  consolé  en  m'affligeant  avec  vous.  Mais 
je  n'aurais  pu  soutenir  un  adieu  déclaré,  et  dont  je 
prévoyais  dés  lors  toutes  les  suites.  Elles  ont  été 
heureuses  à  la  vérité,  à  les  regarder  d'un  certain 
côté.  Mais  par  rapport  au  retour  et  à  la  liberté,  je  n'y 
ai  point  compté,  et  je  voyais  bien  alors  qu'il  n'y  fal- 
lait pas  compter.  Je  m'étais  dit  là-dessus,  il  y  avait 
longtemps,  tout  ce  qu'il  fallait  me  dire;  et  afin  de 
n'être  pas  ébranlé  par  les  petits  sujets  de  déplaisir 
que  je  pouvais  rencontrer  dans  une  séparation  géné- 
rale et  entière,  je  me  les  étais  représentés,  et  en  plus 
grand  nombre,  et  plus  grands  que  je  ne  les  ai  trou- 
vés en  effet.  La  Providence  de  Dieu  a  mêlé  des  conso- 
lations que  je  n'attendais  pas  aux  afflictions  que  j'a- 
vais acceptées,  et  sa  miséricorde  a  tellement  affermi 
ma  faiblesse  et  mon  inconstance  naturelle,  que  s'il 
fallait  recommencer  et  m' exposer  à  un  exil  et  à  une 
retraite  aussi  pénible  que  celle  que  sa  bonté  m'a  pro- 

(i)  A  Madame  Des  Hieuz.  Au  dos  :  Receu  le  4*  de  mars  87. 
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curée  me  paraît  douce,  je  ne  délibérerais  pas  un  seul 
moment.  On  est  sensible  comme  un  autre,  et  peut- 
être  plus  qu'un  autre,  à  la  joie  de  voir  les  personnes 
qu'on  respecte  et  qu'on  aime,  et  à  la  douleur  d'en 
vivre  séparé.  Mais  il  faut  s'affermir  par  la  vue  de 
son  devoir.  Ni  le  plaisir  ni  la  tristesse  ne  sont  de 
bons  conseillers,  et  quand  il  s'agit  de  sa  conscience, 
il  n'est  plus  temps  de  consulter  son  inclination.  Vous 
êtes,  Madame,  encore  plus  persuadée  que  je  ne  le 
suis.  C'est  par  vertu  et  par  un  sentiment  de  religion 
et  de  foi  que  vous  demeurez  où  vous  êtes.  L'espérance 
d'une  meilleure  vie  vous  console  de  ce  que  vous 
trouvez  de  dur  dans  votra  état;  et  je  suis  certain 
que  s'il  fallait  être  infidèle  à  l'un  de  vos  devoirs  pour 
être  plus  heureuse,  vous  auriez  horreur  et  d'une  telle 
condition,  et  d'une  telle  félicité.  Vous  me  jugez  sans 
doute,  Madame,  sur  la  même  règle  ;  et  vous  n'avez 
garde  de  désirer  mon  retour  à  des  conditions  injustes. 
Je  ne  m'y  opposerai  pas,  quand  il  sera  aussi  innocent 
que  ma  retraite  ;  mais  je  ne  veux  ni  l'acheter  par 
quelque  affaiblissement,  ni  me  le  procurer  par  des 
voies  humaines,  ni  le  prévenir  par  mes  désirs.  Il  sera 
peut-être'  ainsi  longtemps  différé  ;  mais  c'est  à  Dieu 
à  marquer  les  moments,  et  à  moi  de  les  attendre.  Il 
ne  doit  y  avoir  rien  de  trop  long  pour  moi.  Je  suis 
obligé  de  suivre  et  non  de  prévenir.  Et  quand  le  saint 
dont  j'ai  l'honneur  de  porter  le  nom  se  retira  en 
Egypte,  il  n'en  sut  pas  plus  que  moi.  Il  apprit  qu'il 
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fallait  s'exiler,  et  ne  demanda  pas  quand  l'exil  fini- 
rait. J 'espère  néanmoins,  Madame,  que  votre  vie  sera 
plus  longue  que  mon  absence,  et  je  l'espère  très- 
fortement.  Il  est  vrai  que  votre  santé  diminue  à  vue 
d'oeil,  et  que  la  maigreur  devient  extrême.  Mais 
l'exemple  de  Mademoiselle  de  V.  (1)  qui  vit  au  milieu 
de  tant  d'infirmités,  et  dans  le  sein  même  de  la  mort, 
pour  ainsi  dire,  me  donne  aussi  de  la  confiance  pour 
vous.  Dieu  prend  quelquefois  plaisir  d'établir  parce» 
sortes  de  preuves  cette  vérité  importante  qu'il  est 
le  maître  des  temps,  qu'on  ne  vit  et  qu'on  ne  meurt 
que  par  ses  ordres,  et  que  sa  volonté  consers'^e  des 
personnes  mourantes,  contre  toutes  les  apparences, 
pendant  qu'elle  en  faitpasser  d'autres  pleines  de  santé 
et  de  vie  à  une  éternité  qu'elles  attendaient  peu.  Je 
suis  très-affligé  de  la  cause  qui  vous  a  fait  rompre 
Tabstinence;  mais  j'ai  de  la  joie  que  vous  reconnais- 
siez vous-même  l'impuissance  où  vous  êtes  de  l'ob- 
server, et  que  l'abbé  votre  voisin  en  soit  assez  in- 
formé pour  pouvoir  calmer  vos  scrupules.  Celui  que 
vous  avez  touchant  certaine  secrète  joie  de  ne  point 
garder  le  carême  est  imaginaire.  En  toutes  choses, 
vous  écoutez  trop  vos  réflexions.  Il  y  aurait  plus  de 
véritable  humilité  à  être  plus  simple.  Peut-être  en 
manquez-vous  quelquefois  à  l'égard  des  personnes 
dont  vous  voyez  les  défauts,  et  dont  vous  n'approuvez 

(1)  MademoiseUe  de  Vertus. 
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ni  la  conduite  ni  les  raisonnements.  Il  faut  éviter  de 
les  mépriser  lors  même  que  ce  qu'elles  font  est  digne 
de  mépris.  On  peut  les  plaindre  ;  on  peut  en  avoir 
pitié  par  une  charité  sincère.  Mais  il  faut  toujours 
être  à  leurs  pieds  aux  yeux  de  Dieu  ;  et  rien  ne  nous 
doit  tirer  de  la  dernière  place  où  la  justice  et  nos 
péchés  nous  ont  mis.  C'est  un  effet  de  sa  protection 
sur  la  maison  de  ces  saintes  filles»  qu'on  ne  leur  ait 
point  donné  de  tutrice  étrangère.  On  le  craignait  ; 
"  Ul  est  bien  étrange  qu'on  soit  ainsi  en  peur  à  toutes 
les  assemblées  de  parents.  Mademoiselle^  de  FI.  (1) 
est  trop*  dans  leur  alliance  pour  y  avoir  pu  manquer. 
Je  ne  sais  si  Madame  sa  sœur  l'a  vue  à  l'heure  qu'il 
est.  C'aura  été  de  part  et  d'autre  une  grande  joie. 
Mais  en  vérité,  il  faudrait  avec  tant  d'adresse  et 
d'amitié  un  peu  plus  de  confiance  et  d'ouverture. 
Cependant,  on  ne  change  pas  ses  amies,  et  leurs 
grandes  qualités  doivent  faire  excuser  ce  qu'elles  ont 
de  particulier  dans  les  manières.  S'il  est  vrai  que 
Madame  sa  sœur  lui  ait  nommé  la  petite  correspon- 
dante, celle-ci  aura  été  bien  grondée,  et  je  ne  sais 
après  cela  si  oh  sera  si  bien  averti.  Je  ne  saurais 
croire  que  la  Dame  au  Pavillon  ait  vu  cette  excellente 
religieuse  dans  la  solitude  de  la  Vigne  (2) ,  ni  même 

(0  Mademoiselle  de  Fleury. 

(2)  Cette  solitude  de  la  Wï^hq  ou  de  TEspalier,  désigne  Tune 
des  allées  de  Tabbaye  de  Port-Royal.  Ce  fut  la  Mère  Racine, 
aidée  de  M.  Eustace,  confesseur  de  la  maison,  qui  prirent  le 
parti  de  ferm»  le  monastère  aux  visites  du  dehors. 
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qu'on  lui  ait  fait  confiance  de  son  séjour.  L'un  et 
l'autre  serait  bien  mal.  Si  elle  Pavait  deviné,  ou  si  le 
voisinage  la  lui  avait  fait  entendre,  ce  serait  un  pur 
malheur,  et  auquel  on  aurait  bien  fait  de  remédier  en 
se  découvrant  obligeamment  à  elle,  et  en  demandant 
le  secret.  Voilà  enfin  les  portes  de  cette  solitude 
fermées  pour  tout  le  monde.  C'était  peut-être  une  né- 
cessité ;  car  la  liberté  allait  trop  loin  et  pour  les 
personnes  qui  y  entraient,  et  pour  celles  qu'on  y  allait 
visiter.  Mais  je  suis  tout  à  fait  affligé  de  ce  que  vous 
perdez  par-là  l'une  des  plus  grandes  consolations  que 
vous  eussiez  en  votre  vie,  et  de  ce  que  votre  illustre 
amie  perd  aussi  par  cette  réforme,  la  joie  qu'elle 
aurait  due  de  vous  embrasser  avant  sa  mort.  Quoique 
son  extrême  faiblesse  doive  la  faire  regarder  comme 
peu  éloignée,  je  ne  saurais  me  persuader  qu'un  si 
grand  mal  puisse  m'arriver,  et  j'espère  toujours  que 
Dieu  nous  la  conservera  plus  longtemps  que  nous 
n'oserions  lui  demander.  J'avais  su  l'accident  qui  lui 
était  arrivé,  avant  que  vous  m'eussiez  fait  l'honneur 
de  me  l'apprendre,  et  elle-même  avait  eu,  depuis,  la 
bonté  de  m'en  mander  les  principales  circonstances. 
C'est  un  miracle  comment  il  n'a  pas  eu  de  suites. 
Mais  une  telle  vie  que  la  sienne  est  bien  digne  d'être 
conservée  par  des  miracles.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui 
écrire  depuis  peu  de  jours.  Ainsi  je  ne  mettrai  rien 
pour  elle  dans  une  lettre  où  vous  aurez  la  bonté  de 
W^  donner  de  grandes  permissions, 
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L'empressement  avec  lequel  on  porta  dans  la  mai- 
son le  cœur  d'un  saint  ecclésiastique  était  une  faute 
légère.  Mais  les  plus  petites  de  ce  côté-là  sont  bien 
reprochées  et  bien  punies.  Je  crois  que  les  curés  qui 
furent  ouïs  sur  la  manière  dont  le  service  s'était  fait 
à  Clugny  déposèrent  sur  cela,  et  non  sur  la  transla- 
tion du  cœur.  C'est  qu'on  avait  publié  qu'on  établis- 
sait dans  ce  monastère  des  cérémonies  bien  singu- 
lières :  sur  quel  fondement,  je  n'en  sais  rien. 

Je  ne  suis  point  pressé  de  répondre  sur  l'article  de 
la  fiU^  échappée  de  chez  sa  maîtresse,  parce  que  de 
loin,  on  ne  peut  répondre  que  fort  au  hasard  sur  de 
telles  matières.  Les  circonstances  décident.  Je  crois 
néanmoins.  Madame,  que  vous  avez  bien  fait  de  ne 
pas  la  garder  plus  longtemps  dans  le  logis  de  vos 
gens  ;  qu'il  y  aurait  eu  quelque  charité  à  la  mettre 
chez  une  lingère  fort  sage  et  fort  appliquée,  et  qu'au 
lieu  de  répondre  de  sa  bonne  conduite,  il  faudrait 
au  contraire  prier  sa  maîtresse  de  veiller  sur  elle 
avec  soin,  et  de  se  défier  de  sa  légèreté.  Après  tout' 
Madame,  votre  devoir  sur  cela  a  des  bornes,  et  la 
charité  que  vous  avez  pour  cette  fille  ne  doit  pas 
aller  jusqu'à  vous  ôter  le  repos  t>t  la  paix.  Si  Ton 
trouve  à  la  marier,  à  la  bonne  heure.  Mais  s'il  est 
difficile  de  l'établir,  on  peut  attendre;  et  je  crois 
même  qu'après  une  telle  fuite,  on  le  doit,  de  peur  de 
se  rendre  garant  de  l'avenir. 

Le  honhon%me  aux  Rossolis  était  celui  qui   vous  en 
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avait  donné,  et  dont  vous  m^aviez  rapporté  certain 
raisonnement  touchant  Monsieur  de  Fresne,  comme 
s'il  n'avait  eu  de  la  peine  qu'à  renoncer  à  la  philoso- 
phie de  Descartes.  Il  est  sujet  à  de  pareils  éblouis- 
sements  quand  il  parle  de  doctrine.  Pour  le  gascon 
de  la  maison  de  Renier,  je  n'avais  garde  de  le  con- 
naître sous  ce  nom  là,  car  il  est  de  même  province 
que  le  cadet  de  Ligny  à  qui  on  ne  ferait  pas  plaisir 
de  l'appeler  gascon. 

Je  m'étonne  que  celui  qui  voudrait  avoir  contribué 
à  la  liberté  de  Mademoiselle  de  FI.  et  qui  voudrait 
qu'elle  lui  fût  due,  continue  toujours  dans  sa  mé- 
chante humeur.  Il  l'a  trop  pointilleuse;  et  les  per- 
sonnes de  ce  caractère  sont  souvent  incommodes. 
Mais  vous  faites  bien,  Madame,  de  le  ménager,  et  de 
ne  pas  dire  tout  ce  qui  pourrait  l'humilier,  ou  lui 
fermer  la  bouche.  Il  faut  lui  laisser  la  triste  consola- 
tion de  se  plaindre;  et  conserver  pour  soi  la  juste 
consolation  de  ne  lui  en  avoir  donné  aucun  sujet. 

J'ai  reçu,  Madame,  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  m'envoyer,  harangue,  vers,  authentique, 
poudre  de  vipère,  petit  œuf,  grand  voile,  et  tout  le 
reste.  Je  soupçonne  fort  la  harangue  d'être  française 
dans  l'original,  et  siamoise  dans  la  version.  Celui  qui 
en  est  l'auteur  sait  flatter  le  Roi.  Les  vers  où  l'on  le 
prie  de  s'élever  contre  l'excessive  flatterie  de 
Monsieur  de  la  Feuillade,  sont  bien  flatteurs  eux- 
piêmes,  mais  la  poésie  est  bonne.  Le  petit  œuf  est 
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très-joli,  et  quoique  je  jouisse  d'un  parfaitement  bon 
air,  je  suis  bien  aise  de  Tavoir.  La  richesse  du  voile, 
de  la  boite  et  de  la  bourse  vous  est  connue.  Mais  leur 
prix  vient  principalement  de  votre  main,  et  de  l'u- 
sage  auquel  ces  choses  sont  destinées.  Je  vous  en  re- 
mercie très-humblement  et  très-respectueusement- 
J'écris  d'un  si  petit  caractère  que  j'en  ai  honte.  Mais 
vous  avez  des  yeux  excellents,  et  ma  lettre  est  déjà 
si  longue,  que  je  veux  tout  mettre  ici  sans  tourner  le 
feuillet.  Vous  me  pardonnerez  bien  sans  doute,  la 
manière  dont  je  vous  assure  ici,  Madame,  de  ma  vé- 
nération, de  mon  estime,  de  ma  reconnaissance  et  de 
mon  profond  respect. 

Je  viens  de  m' apercevoir,  Madame,  d'une  omission 
que  vous  ne  me  pardonneriez  peut-être  pas  ;  elle 
regarde  ma  santé.  Je  puis  vous  assurer  qu'elle  est 
excellente,  et  que  j'espère  de  la  conserver  dans  cet 
état  jusqu'à  la  fin  du  Carême.  Je  le  passe  d'une  ma- 
nière très-mitigée  ;  et  je  couvre  ma  lâcheté  d'un  pré- 
texte de  prudence  qui  n'est  peut-être  pas  aux  yeux  de 
Dieu  ce  qu'il  paraît  aux  miens.  Conservez-vous,  s'il 
vous  plaît,  Madame,  avec  les  mêmes  soins  que  vous 
voulez  que  j'en  prenne  pour  moi;  et  faites^moi  la 
grâce  de  penser  qu'on  ne  peut  s'intéresser  ni  plus 
vivement  ni  plus  respectueusement  que  je  le  fais  à 
tout  ce  qui  vous  regarde  et  surtout  à  votre  vie.  Je 
supplie  Notre-Seigneur  de  la  rendre  toujours  fort 
sainte  et  dç  la  combler  de  toutes  ses  bénédictions, 
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Vous  connaissez-bien  pour  qui  est  la  lettre  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  adresser.  Mais,  en  l'envoyant, 
déclarez  bien,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  m'attends 
point  à  une  réponse. 


Le  lundi,  5*  de  mai  87  (1). 

Vous  ne  vous  contentez  pas,  Madame,  de  me  com- 
bler de  témoignages  d'une  très-tendre  bonté,  vous 
m'accablez  encore  de  présents  et  de  richesses.  Rien 
n'est  plus  beau  que  la  chapelle  que  vous  m'avez  en- 
voyée, et  elle  est  peu  proportionnée  à  la  pauvreté 
d  un  solitaire.  Mais  quand  on  est  aussi  soumis  que  je 
le  suis,  on  ne  peut  que  remercier,  sans  oser  se  plain- 
dre. Cependant  j'en  serais  bien  tenté  au  sujet  delà 
pendule.  Car,  en  vérité,  c'est  dommage  de  vous  ôter 
ainsi  des  choses  nécessaires,  pour  les  donner  à  un 
homme  que  vous  auriez  tant  de  raisons  d'oublier  ;  et 
je  vous  avoue  que  je  ressens  une  vraie  tristesse  de 

• 

vous  voir  dépouiller  de  tout,  et  de  me  voir  contraint 
de  tout  accepter.  J'espère  néanmoins,  Madame,  que 
vous  aurez  enfin  pitié  de  moi,  et  que  vous  n'userez 
pas  à  l'avenir  de  tout  le  pouvoir  que  vous  avez  sur 
ma  volonté.  Je  vous  le  demande  comme  une  nouvelle 
grâce,  et  dont  je  vous  serai  très-obligé,  quoique  je 

(1)  A  Madame  Des  Rieux  ep  son  château.  Au  dos  ;  Receu  lo 
^2  may  87, 
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puisse  en  même  temps  vous  assurer  que  rien  n'est 
égal  à  la  reconnaissance  et  aux  sentiments  avec  les- 
quels j'ai  reçu  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de  m'envoyer. 
Comme  vous  me  faites  sans  doute  l'honneur  de  le 
croire.  Madame,  j'aime  mieux  vous  le  laisser  penser, 
que  d'entreprendre  de  vous  le  dire  ;  mes  expressions 
n'iraient  pas  aussi  loin  que  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  moi,  et  j'attends  de  votre  bonté  plus  de  jus- 
tice que  je  n'oserais  en  demander.  J'ai  trouvé  parmi 
tous  ces  présents  quelques  linges  destinés  à  l'autel  ; 
et  vous  voyez.  Madame,  combien  de  choses  m'oblige- 
raient à  me  souvenir  de  vous,  si  j'étais  assez  mal- 
heureux pour  avoir  besoin  que  quelque  chose  m'en  re- 
nouvelât la  mémoire.  Vous  m'êtes  toujours  présente  ; 
vous  partagez  toutes  mes  peines  ;  et  vous  m'accom- 
pagnez dans  tous  les  changements  et  toutes  les  cour- 
ses où  mon  état  me  réduit.  Vous  êtes  aussi  presque  la 
seule  avec  qui  j'entretiens  un  commerce  réglé.  Je  l'ai 
rompu  avec  mes  meilleurs  amis,  et  avec  des  personnes 
qui  croyaient  avoir  besoin  de  cette  consolation,  et  qui 
n'ont  pu  me  pardonner  cette  dureté.  Celui  qui  me 
reste  avec  Madame  Le  Tanneur  est  presque  unique  ; 
et  c'est  plus  par  le  besoin  que  j'en  ai,  que  par  celui 
qu'elle  croit  avoir.  Il  est  vrai  néanmoins,  que  quand 
mes  intérêts  ne  seraient  pas  entre  ses  mains,  et  que 
je  ne  dépendrais  pas  de  ses  soins  en  une  infinité  de 
choses,  il  ne  serait  plus  en  mon  pouvoir  de  ne  lui  pas 
témoigner  toute  ma  vie  une  extrême  reconnaissance 
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de  toutes  les  obligations  que  je  lui  ai.  Vpus  ne  voudriez 
pas,  Madame,  que  je  devinsse  ingrat,  et  je  croirais 
me  rendre  tout  à  fait  indigne  de  votre  bonté,  si  j'étais 
insensible  à  celle  d'une  personne  que  vous  honorez  de 
votre  estime,  et  qui  a  pour  vous  un  respect  si  particu- 
lier. 

Ce  fut  par  une  providence  de  Dieu,  que  j'ai  depuis, 
souvent  admirée,  qu'elle  eut  connaissance  de  mon 
dessein,  sans  que  je  lui  en  eusse  parlé.  Elle  le  con- 
duisit avec  une  sagesse  et  une  affection  dont  j'aime- 
rais mieux  vous  pouvoir  entretenir  que  de  vous  en 
écrire  par  les  voies  ordinaires.  Elle  est  entrée,  dans 
la  suite,  dans  tous  les  détails,  de  ce  qui  a  regardé 
mon  établissement,  ma  santé,  mes  affaires.  Elle  a 
même  en  un  sens  contribué  à  me  sauver  la  vie,  en  me 
portant  à  changer  le  lieu  où  je  m'étais  d'abord  retiré, 
et  où  elle  me  trouva  presque  mourant,  pour  une  autre 
retraite  où  l'air  est  meilleur,  et  où  j'ai  plus  de  repos. 
Enfin,  elle  est  disposée  à  tout  entreprendre  pour  moi, 
et  je  serais  très-coupable,  si  je  n'étais  vivement  tou- 
ché d'une  bonté  qui  ressemble  si  fort  à  celle  que  vous 
me  faites  l'honneur  d'avoir  pour  hioi.  Je  vous  dis  tout 
cela,  Madame,  pour  vous  faire  agréer  que  j'entre- 
tienne avec  quelque  assiduité  une  relation  qui  m'est  si 
nécessaire,  et  pour  me  justifier  de  ce  que  j'ai  eu 
quelque  peine,  dans  le  commencement,  à  vous  donner 
des  marques  de  mon  respect  et  de  ma  très-humble  re- 
eonnaissançe.  Mon  dessein  était  alors  de  m*en^evelir 
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dans  une  entière  obscurité  ;  de  n'attendrir  personne  ; 
de  me  faire  oublier  de  celles  dont  je  conservais  en  se- 
cret \e  souvenir;  d'ôter  à  mes  amis  tous  les  moyens 
d'arriver  jusqu'à  moi;  et  de  porter  seul  tout  le  poids 
de  ma  douleur,  sans  le  partager  avec  qui  que  ce  fût. 
Gomme  je  connaissais  votre  extrême  bonté,  je  pris 
encore  de  plus  sévères  précautions  à  votre  égard. 
J'espérai  qu'en  ne  Tentretenant  par  rien  de  sensible, 
elle  tomberait  enfin  d'elle-même;  et  que  Tapparence 
de  l'oubli  et  de  l'ingratitude  vous  consolerait  de  mon 
absence,  puisque  je  ne  pouvais  vous  consoler  en  vous 
faisant  espérer  mon  retour.  L'événement  a  fait  voir 
que  je  m'étais  trompé  dans  tous  ces  jugements.  Mais 
mon  dessein  était  louable,  et  je  songeais  à  vous  épar- 
gner une  douleur  qui  ne  pouvait  vous  être  sensible, 
sans  m'accabler,  et  dont  le  remède  n'est  violent  que 
pour  moi.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  ait  réussi,  et  je 
lui  en  rends  grâces  de  tout  mon  cœur.  Vous  m'avez 
tiré  du  tombeau  où  j'étais  entré  ;  et  vous  m'avez  con- 
solé en  me  faisant  connaître  que  vous  étiez  capable 
de  consolation.  La  seule  grâce  que  je  vous  demande, 
Madame,  est  que  vous  soyez  persuadée  que  je  me  fais 
un  très-sensible  plaisir  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  dans  des  intervalles  réglés;  que  je  suis  contraint 
de  rendre  mes  lettres  un  peu  rares,  afin  de  les  rendre 
sûres;  et  que  je  serais  inconsolable  si  vous  doutiez  un 
seul  moment  de  mon  respectueux  et  tendre  attache- 
ment pour  vous,  de  n^a  vive  et  profonde  recommis* 
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sance  pour  toutes  vos  bontés,  et  de  mon  sensible  dé- 
plaisir de  celui  que  je  ne  puis  vous  épargner.  J'espère 
Madame,   que  vous  jugerez  en  cela  de  ma  sincérité 
par  la  vôtre,  et  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me 
croire  et  de  me  plaindre  dans  tout  ce  que  je   dis 
et  tout  ce  que  je  sens  sur  votre  sujet.  Il  ne  faut  pas 
néanmoins  que  je  vous  fasse  trop  de  pitié.  Je  serais 
très-content  si  vous  pouviez  être  un  peu  plus  tran- 
quille. C'est  votre  douleur  qui  fait  la  mienne,  et  vous 
me  consolerez,   quand  vous  serez  consolée.  Ainsi  ne 
prenez  point  1^  résolution  de  me  cacher  vos  peines 
pour  me  ménager.  Il  m'importe  de  les  connaître.  Je 
me  les  figurerais  plus  grandes,  si  elles  m'étaient  in- 
connues ;  et  c'est  une  partie  de  ma  consolation  que  de 
m'aflliger  avec  vous.  La  confiance  avec  laquelle  vous 
me  déchargez  votre  cœur  soulage  le  mien;  et  vous 
m'eussiez  fait  plaisir  de  me  dire  plus  tôt  ce  que  vous 
pensiez  sur  mon  sujet.  Usez-en,  s'il  vous  plaît.  Ma- 
dame, avec  plus  de  bonté,  à  l'avenir  :  dites-moi  tout, 
et  ce  qui  me  regarde,  avec  encore  plus  de  liberté  que 
le  reste.  Vous  ne  sauriez  m'obliger  plus  sensiblement  ; 
et  c'est*  pour  vous  et  pour  moi  l'unique  moyen  de  gué- 
rir de  certains  soupçons,  et  d'en  prévenir  beaucoup 
d'autres.  Voilà,  Madame,  un  éclaircissement  un  peu 
long.  Mais  il  était  nécessaire,  et  j'espère  qu'il  servira 
pour  longtemps. 
Je  ne  sais  où  en  est  votre  voyage  de  la  Vallée  (1)  ? 

(1)  Port-Royal. 


98  LETTRES  INÉDITES 

Il  a  été  mis  bien  des  fois  dans  le  Conseil;  et  je  crains 
que  ces  délibérations  ne  vous  aient  fatiguée.  Mais 
vous  excuserez  sans  doute  une  amie  qui  n'est 
presque  maîtresse  d^aucun  moment,  et  qui  est  obli- 
gée de  partager  la  vie  entre  le  mal  et  les  remèdes.  Il 
n  7  a  que  vous,  Madame,  qui  soyez  malade  sans  en 
faire;  et  j'admire  en  cela  votre  sagesse  et  votre  cou- 
rage. Je  vous  remercie  néanmoins  de  ce  que  vous 
voulez  essayer  de  la  rhubarbe.  Elle  est  excellente  à 
l'estomac.  Mais  il  faut  arrêter  les  vapeurs  qu'elle  en- 
voie à  la  tête,  en  mangeant  un  peu  plus.  Si  j'osais 
vous  conseiller  le  thé,  je  le  préférerais  à  tout  autre 
remède.  Mais  je  ne  sais  si  vous  savez  prendre  une 
liqueur  bien  chaude,  sans  vous  brûler;  car  celle-ci  a 
tout  un  autre  effet,  quand  on  est  capable  d'en  soute- 
nir la  chaleur.  Il  n'y  a  qu'un  peu  d'adresse,  et  ne 
prendre  à  la  fois  qu'une  fort  petite  goutte.  Mais  je  ne 
sais  si  vous  voudriez  vous  faire  instruire  de  ce  petit 
détail.  Cependant  le  remède  est  admirable  pour  la 
tète  et  pour  l'estomac,  où  vos  douleurs  sont  plus 
ordinaires  et  plus  violentes. 

Le  voyage  de  Mademoiselle  de  F.(l)  la  met  à  couvert 
du  tumulte  que  celui  d'un  Prince  eût  causé  dans  sa 
province,  et  peut-être  même  dans  son  monastère.  Elle 
aura  donné  par  sa  visite  une  grande  joie  à  ses  amies, 
car  elle  y  était  bien  attendue,  et  l'on  s'ennuyait  sans 

(1J  Mademoiselle  de  Fleury. 
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doute  beaucoup  d'une  absence  de  près  de  deux  ans.  Je 
crois  qu'elle  aime  toujours  fort  son  désert  ;  et  ce  se- 
rait peut-être  un  malheur,  si  elle  venait  à  s'en  dégoû- 
ter. Mais  assurément,  de  fréquentes  visites  à  la 
Villette  conduisent  là  insensiblement.  On  pense  à 
une  solitude  moins  éloignée  ;  et  cette  pensée  empêche 
qu'on  ne  s'attache  à  celle  qu'on  avait  trouvée,  et  où 
l'on  était  bien.  Mais  de  quoi  me  mêlai-je  de  dire  ainsi 
mon  avis  ?  Je  ne  suis  pas  fâché  néanmoins  que  nous 
soyons  tombés  là-dessus.  Car  vous  voyez,  Madame, 
ce  que  ce  serait  si  vous  veniez  à  vous  déplacer  pour 
avoir  une  retraite  auprès  de  cette  religieuse,  dont  vous 
ne  voudriez  pas  gêner  les  inclinations,  et  dont  vous 
ne  pourriez  peut-être  pas  les  fixer.  Je  sais  que  vous 
n'y  avez  pensé  que  des  moments,  et  sans  y  voir  de 
vraisemblance.  Mais  ces  pensées  ont  toujours  quelque 
effet;  et  je  crois  qu'il  vous  est  utile  de  ne  porter 
point  votre  vue  au  delà  de  l'asile  où  vous  êtes,  et  où 
il  me  paraît  évident  que  Dieu  vous  a  placée  de  sa 
main.  Les  personnes  qui  voudraient  vous  persuader 
ou  que  vous  vous  y  ennuyez,  ou  que  vous  y  en  trou- 
vez de  grands  sujets,  ne  savent  pas,  ce  me  semble,  à 
quoi  la  seule  civilité  les  devrait  obliger;  et  je  suis 
bien  aise  que  vos  réponses  les  aient  fait  souvenir  de 
leur  devoir.  Avec  la  liberté  que  vous  avez,  on  ne 
demeure  dans  un  lieu  que  parce  qu'on  y  est  bien;  et 
avec  le  caractère  d'esprit  que  Dieu  vous  a  donné,  on 
ne  se  croit  bien  dans  un  lieu,   que  parce  qu'on  y 
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trouve  en  effet,  des  avantages  très-réels  et  très- 
solides.  Il  y  en  a  d*infinîs  à  être  dans  une  commu- 
nauté dont  on  peut  imiter  et  suivre  l'exemple,  sans  se 
lier  à  ses  intérêts  et  à  ses  murmures.  Et  il  y  a  peut- 
être  de  la  justice  à  souffrir  quelque  chose  qui  la 
paraît  blesser,  pour  se  conserver  les  secours  dont  on 
doit  être  persuadé  qu'on  a  besoin.  Il  vaut  mieux 
qu'on  abatte  vos  écuries,  que  si  on  venait  troubler 
l'application  que  vous  avez  à  édifier  à  Dieu  dans  le 
silence  et  la  solitude  un  temple  qui  soit  digne  de  sa 
sainteté  et  de  sa  grandeur.  Ces  occasions  éprouvent 
la  patience,  l'humilité,  et  le  cas  qu'on  fait  de  la 
retraite.  Dieu  .vous  a  fait  la  grâce  d'en  profiter,  et 
d'en  parler  par  son  esprit  à  des  personnes  qui  vous  en 
parlent  par  l'esprit  du  monde.  Cette  miséricorde 
vaut  mieux  que  tous  les  palais  ;  et  je  lui  en  rends 
pour  vous.  Madame,  de  très-humbles  actions  de 
grâces. 

Je  vous  en  dois.  Madame,  de  très-respectueuses, 
de  la  confiance  dont  vous  m'avez  honoré,  en  m'en- 
voyant  les  deux  lettres  dont  Tune  avait  été  écrite  à 
Mademoiselle  de  FJeury,  et  l'autre  était  destinée  à 
un  Prélat  de  ses  parents.  J'ai  brûlé  la  première, 
selon  votre  ordre,  et  je  serais  d'avis  que  la  seconde 
fût  rendue  ;  mais  à  condition  que  le  secrétaire  cache- 
rait un  peu  mieux  son  caractère;  car  il  est  d'une 
extrême  conséquence  qu'il  ne  soit  pas  reconnu,  et 
Tessai   qu'il   en  a  fait  ne  me  contente  point.   On 
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remarque  sa  main  presque  à  toutes  les  lettres  ;  et  je 
crois  qu'il  est  si  dangereux  qu'on  devine  le  mystère, 
que  j'aimerais  beaucoup  mieux  qu'on  osât  se  déclarer 
tout  ouvertement,  que  de  s'exposer  au  moindre  péril 
d'être  découvert.  J'appréhende  tout  à  fait  que  Mon- 
sieur Le  Tonnelier  ne  le  soit  par  mes  frères,  et  j'ai 
de  la  peine  à  concevoir  qu'il  ait  fait  donner  à  l'aîné 
un  livre  en  son  nom.  Je  ne  comprends  point  aussi 
comment   cet    aine   a    pu  écrire    à  Monsieur    de 
Fresne  par  une  autre  voie  que  celle  de  son  frère.  Il 
faut  que  l'on  l'ait  instruit;  et  je  suis  bien  heureux  de 
ne  me  trouver  plus  dans  un  lieu,  dont  je  vois  qu'on 
peut  savoir  tant  de  nouvelles.  On  ne  saurait  croire 
avec  quelle  facilité  les  secrets  les  plus  importants  se 
répandent,  et  je  suis  bien  fâché  du  peu.de  précaution 
que  nos  amis  prennent  en  certains  pays;  car  leur 
style  est  déjà  connu  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
et  je  ne  vois  pas  où  ils  pourraient  en  trouver  un 
autre  aussi  commode,  s'ils  étaient  obligés  d'en  chan- 
ger pour  leur  sûreté.  Je  n'ai  garde  de  vous  supplier, 
Madame,  d'ignorer  le  mien  pour  une  pareille  raison. 
Rien  n'est  plus  sûrement  confié  que  ce  que  l'on  vous 
confie.  Mais  j'y  suis  contraint  par  une  dure  nécessité 
de  ne  point  révéler  le  secret  de  certaines  personnes 
qui  ont  intérêt  au  mien,  et  qui  ne  m'en  laissent  pas  le 
maître.  Je  suis  bien  aise  d'ailleurs,  de  faire  tenir 
Monsieur  Le  Tonnelier  sur  ses  gardes,  en  ne  disant 
point  à  d'autres  où  je  suis,  et  en  lui  ôtant  par  là  tout 

32 


102  LETTRES  INÉDITES 

moyen  d'en  faire  confiance  à  ses  amis.  Enfin  je  suis 
convaincu  qu'un  secret  qui  vous  serait  inutile  vous 
est  indifférent.  Et  si  je  pensais  que  vous  en  eussiez  la 
moindre  peine,  je  sortirais  du  lieu  où  je  suis,  pour 
avoir  la  liberté  de  vous  dire  où  j'irais.  Mais  je  suis 
de  ce  côté  dans  un  grand  repos  ;  et  quand  vous  ne 
m'auriez  point  écrit  jusqu'où  va  votre  discrétion 
pour  ne  faire  point  de  questions  à  Monsieur  Le  Ton- 
nelier qui  le  puissent  embarrasser,  je  n'aurais  pas 
douté  un  seul  moment  de  votre  retenue.  Je  vous  en 
remercie  très-humblement,  Madame,  mais  avec  un 
peu  de  confusion;  car  j'en  ai  toujours  quand  je  suis 
obligé  de  vous  celer  la  moindre  chose.  J'en  ai  aussi 
une  très-grande  du  peu  d'assiduité  qu'ont  mes  frères 
avons  rendre  leurs  très-humbles  devoirs.  Mais  il  est 
peut-être  fort  à  propos  qu'ils  n'aient  pas  l'honneur  de 
vous  voir  souvent  ;  car  on  dit  nécessairement  plus  de 
choses  qu'on  ne  voudrait  dans  la  conversation,  et  le  si- 
lence même  est  quelquefois  aussi  intelligible  que  le  dis- 
cours. Je  connais  mieux  que  personne  votre  extrême 
prudence.  Mais  je  connais  aussi  l'habileté  et  le  dis- 
cernement de  mes  frères;  et  je  ne  doute  point  qu'ils 
n'aient  conclu  depuis  longtemps  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  donner  de  mes  nouvelles,  quoique  je  leur  refuse 
cette  marque  d'amitié.  Je  ne  savais  pas  que  mon 
père  leur  envoyât  copie  de  mes  lettres.  Je  suis  bien 
aise  de  l'avoir  appris  ;  j'en  serai  plus  attentif  à  mes 
expressions  à  l'avenir.  La  prévention  du  supérieur 
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que  mon  aîné  trouve  si  commode  est  pitoyable  et 
Tune  des  plus  certaines  marques  de  Taffaiblissement 
de  sa  compagnie  est  l'élection  qu'on  en  a  faite  pour 
les  premiers  emplois.  Celui  de'  ses  Inférieurs  contre 
qui  Monsieur  Davy  a  si  bien  écrit,  est  l'un  des 
hommes  du  monde  les  plus  téméraires  en  matière  de 
doctrine.    Je  l'aimais  beaucoup  autrefois.   Mais    à 

l'heure  qu'il  est,  je  le  plains  infiniment,  et  rien  ne 

• 

me  fait  tant  de  peur  que  son  obstination.  Il  était  plus 
important  et  plus  difficile  de  le  réfuter  que  ni  Jurieu, 
ni  les  autres  ministres.  Plus  les  emportements  sont 
visibles,  et  plus  ils  sont  détestés.  Une  erreur  qui  se 
cache,  et  qui  attaque  cependant  le  fond  de  la  reli- 
gion, comme  celle  du  P.  M.,  est  une  plaie,  sans  com- 
paraison, plus  dangereuse.  Mais  les  hommes  ne  voient 
que  les  montagnes,  ou  plutôt  ils  ne  voient  que  ce  qu'il 
leur  plaît.  Il  y  a  longtemps  que  Luther  et  Calvin,  à 
son  exemple,  ont  été  assez  insolents  pour  attrihuerau 
pape  ce  que  l'Écriture  dit  de  l'Ante-Christ  dans 
l'Apocalypse.  Ce  qui  est  particulier  à  Jurieu,  est  de 
faire  le  prophète;  et  de  marquer  en  visionnaire  les 
années  et  les  jours  où  ces  folles  révélations  s'accom- 
pliront. Cette  extravagance  est  utile  à  l'Église  ;  et  on 
en  peut  tirer  contre  Thérésie  de  grands  avan- 
tages. 

Je  ne  savais  pas  que  le  fils  de  M.  B...  fût  dans  une 
religion,  et  je  ne  sais  point  encore  quelle  elle  est.  Je 
prends  une  grande  part  à  sa  satisfaction  ;  et  je  de- 
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mande  a  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  le  remplisse  de 
ses  bénédictions.  C'en  est  sans  doute  une  grande 
pour  votre  terre  que  l'établissement  d'une  maîtresse 
d'école  ;  et  le  fond  que  vous  voulez  bien  lui  assurer 
est  une  charité  très-biea  employée.  Je  n'ai  nulle  con- 
naissance de  l'Institut  du  P.  Barré.  Mais  j'en  crois 
aisément  tout  le  bien  qu'on  voudra.  J'espère  que  la 
ingère  sera  plus  sage  à  l'avenir,  et  j'en  prie  Notre- 
Seigneur.  Mais  si  elle  cherche  à  s'échapper  une 
seconde  fois,  vous  n'avez  nulle  obligation  de  la  rece- 
voir au  logis.  Il  y  aurait  peut-être  alors  quelque  cha- 
rite  à  ne  la  pas  entièrement  abandonner  ;  mais  ce  ne 
serait  point  en  lui  ouvrant  votre  maison. 

Le  successeur  de  l'évêque  de  Metz  est  Monsieur 
d'Ambrun.  On  en  montre  une  lettre  qui  est  terrible. 
Je  croyais  que  vous  en  aviez  eu  connaissance;  et  je  me 
hâtais  de  vous  dire  qu'elle  n'était  pas  nécessaire  ;  je  suis 
bien  aise  que  le  grand  Directeur  ait  fait  sa  paix.  Mais 
combien  durera-t-elle  ?  Je  le  plains  d'être  obligé  à 
tous  ces  ménagements  et  à  toutes  ces  servitudes.  Je 
ne  tricote  presque  point,  mais  je  fais  quelquefois  de 
la  tapisserie  après  le  repas,  car  je  suis  absolument 
seul,  et  je  me  passe  à  merveille  de  «conversation, 
quaçd  j 'ai  mon  ouvrage . 

Je  ne  mets  point  ici  de  compliments  ni  pour 
Mademoiselle  de  Sainte-Lucie,  ni  pour  votre  illustre 
amie  de  la  campagne.  Elles  ont  toutes  deux  trop  à 
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souffrir  pour  être  en  état  d'écouter  mes  discours.  Je  me 
contente  de  prier  pour  elles,  et  d'offrir  leurs  peines  à 
Celui  qui  peut  seul  les  adoucir  ou  par  la  patience,  ou 
par  la  santé.  Ne  vous  lassez  pas,  s'il  vous  plaît, 
Madame,  de  lui  demander  sa  miséricorde  pour  moi, 
et  surtout  dans  les  jours  de  salut  où  nous  sommes. 
J'espère  que  je  m'y  souviendrai  bien -de  vous;  au 
moins  faudra-t-il  que  je  m'oublie  moi-même  le  pre- 
mier, pour  être  capable  de  vous  oublier.  Car  vous 
êtes  d'une  manière  bien  particulière  et  dans  mon 
esprit,  et,  si  j'ose  le  dire,  dans  mon  cœur  ;  et  je  ne 
sais  si  vous  avez  parmi  ceux  qui  vous  honorent, 
quelqu'un  qui  soit  avec  plus  de  respect  et  de  soumis- 
sion que  moi,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

Je  regarde  comme  un  présent  d'un  grand  prix 
tous  les  papiers  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me 
confier.  Les  premières  cassettes  sont  arrivées  en  si 
bon  état,  et  si  sûrement,  que  je  ne  crains  rien  pour 
cette  dernière.  Quand  j'aurai  éprouvé  la  pendule,  je 
vous  dirai,  Madame,  si  le  voyage  l'aura  rendue  moins 
juste. 


Le  samedi,  16  août  87  (1). 

Le  récit  du    voyage   que  vous  avez  fait ,   Ma- 
dame, m'a  fait  une  extrême  peur.  C'était  pour  en 

(1)  L'adresse  manque, 
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mourir;  et  je  m'étonne  que  vous  ayez  pu  résistera  la 

m 

fatigue,  à  la  chaleur  et  à  l'épuisement,  étant  encore 
assez  mal  rétablie;  et  que  le  froid  que  vous  sentîtes, 
après  vous  être  toute  mise  en  eau,  n'ait  point  eu  de 
mauvaises  suites.  C'est  une  espèce  de  miracle  dont  je 
dois  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces,  et  dont  je 
ne  puis  être  assez  reconnaissant.  Je  ne  doute  point  que 
la  personne  que  vous  alliez  visiter  n'ait  été  bien  tou- 
chée de  tout  ce  que  vous  avez  souffert  pour  lui  procu- 
rer cette  consolation.  Elle  m'ordonne  de  vous  remercier 
pour  elle,  Madame,  de  la  tendre  amitié  que  vous  lui 
avez  témoignée.  Mais  vous  savez  mieux  que  moi  si  elle 
a  besoin  d'un  interprète  de  ma  sorte,  et  si  l'honneur 

qu'elle  me  fait  de  m'appeler  à  son  secours,  n'est  pas 
une  espèce  de  honte  pour  vous  et  pour  elle.  Vous  lui 
avez  fait,  Madame,  une  extrême  pitié  par  votre 
faiblesse  et  votre  maigreur.  Elle  ne  peut  comprendre 
que  vous  ayez  du  scrupule  de  rompre  l'abstinence  aux 
jours  maigres,  ne  sentant  qu'un  affreux  dégoût,  et  ne 
pouvant  rien  manger  qui  soit  capable  de  vous  soutenir. 
Elle  me  prie  de  me  joindre  à  elle  pour  vous  supplier 
d'avoir  moins  d'exactitude  et  plus  de  justice,  et  de  ne 
pas  achever  de  miner  le  peu  qui  vous  reste  de  forces 
par  une  mortification  poussée  trop  loin.  Vous  savez, 
Madame,  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  cette  matière  dans 
tous  les  temps,  et  s'il  est  vrai  que  vous  vous  regardiez 
eiomiae  étant  encore  entre  mesmains,  je  vous  conjure  de 
m'en  donner  une  preuve,  en  suivant  en  ceci  mes  avis, 
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Quand  vous  aurez  plus  de  sauté  et  plus  d*appétit,  on 
aura  égard  à  vos  scrupules.  Mais  maintenant  ils  ne 
sont  point  fondés  ;  et  vous  voudrez  bien  sans  doute 
les  soumettre  à  mes  conseils.  Je  n*ai  jamais  eu, 
Madame,  la  moindre  pensée  de  vous  les  refuser  ;  et 
si  c'était  une  matière  propre  aux  compliments,  je  vous 
en  ferais  de  très-respectueux  et  de  très-sincères  sur 
la  confiance  que  vous  me  faites  l'honneur  d'avoir  pour 
moi. 

J'ai  prétendu  seulement  vous  dire  que  mon  absence 
ne  vous  réduisait  pas  en  solitude;  que  vous  aviez 
auprès  de  vous  ce  que  vous  alliez  chercher  un  peu 
loin  ;  et  que  je  ne  pouvais  pas  vous  regarder  comme 
délaissée,  puisque  vous  étiez  dans  les  mains  d'un  des 
plus  sages  et  des  plus  éclairés  directeurs.  Je  suis  fâché 
de  la  peine  que  cette  expression  vous  a  faite  ;  mais  je 
vous  remercie  très-humblement  des  choses  obligeantes 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire  sur  cela,  et 
de  la  manière  si .  pressante  et  si  honnête  dont  vous 
avez  voulu  que  Mademoiselle  votre  amie  m'ordonnât 
de  prendre  soin  de  vos  intérêts.  Vous  êtes  certaine- 
ment bien  avant  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  et 
je  ne  sais  si  rien  ressemble  plus  à  l'amitié  et  à  l'es- 
time que  vous  avez  pour  elle,  que  celle  qu'elle  a  pour 
vous. 

Vous  ne  pouvez,  Madame,  me  faire  plus  de  plaisir 
que  de  me  faire  part  de  ses  vues  touchant  la  dispo- 
sition  de  votre  bien  et  de  vos  dernières  volontés,  Je 


108  LETTRES  INÉDITES 

souhaite  aussi  d'être  iaformé  de  Tétat  de  vos  affaires  \ 
et  rien  ne  m'a  empêché  jusqu'ici  de  vous  en  demander 
des  nouvelles  ,  que  la  crainte  d'en  apprendre  de 
mauvaises,  et  d'augmenter  votre  douleur  en  vous 
obligeant  d'y  penser.  J'en  ai  une  très-sensible  du  trai- 
tement qu'on  fait  à  cette  sainte  famille  d'Auvergne, 
dont  la  maison  doit  être  abattue.  Ces  sortes  d'injus- 
tices me  font  ti*embler  pour  les  suites.  On  s'accoutume 
ainsi  à  tout  oser  ;  et  il  me  semble  que  rien  n'est  plus 
capable  d'irriter  la  colère  de  Dieu,  que  le  peu  de  crainte 
qu'on  en  a.  Je  ne  doute  point  que  Mademoiselle  de 
Sainte-Lucie  ne  sente  bien  amèrement  la  désolation 
de  tant  d'orphelines.  Mais  je  ne  doute  point  aussi 
qu'elle  ne  trouve  dans  sa  foi  de  quoi  consoler  sa 
charité.  Et  il  me  semble  qu'avec  la  piété  et  l'humi- 
lité qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  donner,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  mal  qu'elle  ne  soit  capable  de  convertir  en  bien  ; 
et  que  ce  qui  serait  une  perte  pour  les  autres,  sera 
toujours  un  gain  pour  elle.  Je  suis  fort  en  peine  de 
sa  santé,  car  il  y  a  longtemps  que  je  n'en  apprends 
que  de  tristes  nouvelles.  Je  ne  sais  si  sa  main  est  bien 
rétablie.  On  dit  que  c'est  pour  avoir  fait  un  excès  en 
écrivant,  qu'elle  s'est  réduite  en  cet  état  ;  et  celui 
qui  en  a  été  l'occasion  est  bien  malheureux  ^'avoir 
acheté  si  chèrement  la  consolation  de  recevoir  de  ses, 
lettres.  Il  est  vrai,  Madame,  que  si  celle  d'une  entre- 
vue était  nécessaire,  je  m'exposerais  à  tout  pour  vous 
la  procurer.  Mais  vous-mênie  m'arrêteçie?  saijs  doute, 
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si  j*étais  assez  imprudent  pour  sacrifier  votre  repos 
et  ma  sûreté  à  une  satisfaction  d'un  moment. 

Je  ne  sais  comment  Monsieur  Le  Tanneur  a  pu 
vous  dire  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  pour  moi.  Si 
cela  était,  j'en  serais  bien  plus  à  vous(l).  Mais  quoi- 
qu'il soit  vrai  que  je  ne  craigne  maintenant  que  mes 
amis,  il  faudrait  bien,  s'ils  connaissaient  ma  retraite, 
songer  à  paraître  bientôt  devant  d'autres  tribunaux. 
Il  faut  que  mon  secret  soit  général  pour  être  conservé. 
Et  s'il  était  découvert,  je  ne  pourrais  éviter  ou  d'être 
puni  de  ma  résistance,  ou  de  prévenir  cette  peine 
par  une  fuite  plus  dangereuse  et  plus  incommode  que 
la  première.  Il  est  vrai  encore  que  j'offris  à  Madame 
Le  Tanneur  de  faire  avec  elle  une  partie  de  voyage, 
si  elle  pouvait  se  résoudre  à  prendre  les  eaux  dont 
on  croyait  qu'elle  avait  un  pressant  besoin.  Mais  je 
songeais  alors  à  modérer  l'inquiétude  où  était  mon 
père  sur  mon  chapitre  ;  et  à  lui  faire  connaître  mes 
raisons ,  ma  conduite ,  et  mes  aventures,  d'une 
manière  plus  sûre  et  plus  étendue  qu'on  ne  le  peut 
dans  des  lettres.  Mais  je  me  serais  peut-être  bientôt 
repenti  de  ce  voyage,  qui  n'aurait  pu  être  entièrement 
secret;  et  il  y  a  longtemps  que  j'en  ai  perdu  la 
pensée. 

Je  ne  croyais  pas  qu'il  dût  arriver  que  mes  essais 
en  ouvrages  fussent  montrés  ;  et  je  n'en  sais  pas  même 

(1)  Phrase  peu  claire  dans  le  Mss. 
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à  l'heure  qu'il  est  la  manière.  Mais  je  suis  bien 
heureux  d'avoir  eu  l'honneur  de  votre  approbation . 
J'ai  interrompu  ces  sortes  d'amusements,  depuis  que 
j'ai  eu  plus  de  santé,  et  moins  de  commodité  pour  de 
tels  ouvrages.  Ainsi  je  vous  supplie  très-humblement, 
Madame,  de  n'en  point  exiger  de  moi.  Etje  dois  même 
vous  avouer  que  tout  ce  que  vous  avez  vu  était  bien 
avancé  quand  j'y  ai  mis  la  main.  Les  rideaux  dont 
vous  me  parlez,  Madame,  étaient  une  énigme  que  je 
n'entendais  point.  J'en  ai  maintenant  l'intelligence  ; 
et  je  suis  bien  honteu;c  que  vous  ayez  daigné  y  faire 
quelques  points.  Le  petit  étui  est  trop  joli  pour  un 
solitaire;  et  il  me  sera  de  peu  d'usage,  parce  que  je 
n'aime  point  à  coudre,  à  cause  de  la  contrainte  où  l'on 
est  pour  la  poitrine.  Je  vcJus  en  fais  néanmoins, 
Madame,  mes  tfès-humbles  remerciements,  aussi 
bien  que  des  deux  livres  qui  m'ont  été  envoyés  de 
votre  part.  Je  n'ose  renouveler  mes  anciennes  plaintes 
contre  vos  présents  Mais  je  serais  néanmoins  tenté 
d'y  mettre  une  condition  ;  qu'avant  de  me  les  faire, 
vous  eussiez  la  bonté  de  m'en  avertir,  principalement 
quand  ce  sont  dès  livres  ;  car  j'en  ai  quelques-uns,  et 
il  pourrait  arriver  que  vous  m'envoyassiez  les  mêmes. 
Vous  voyez.  Madame,  que  c'est  par  intérêt. que  je 
vous  fais  cette  prière  ;  H  vous  serez  apparemment 
bien  contente  de  ma  sincérité. 

Je  trouve  tout  ce  que  vous  avez  dit  et  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  la  lingère  à  merveille,  puisaue  la 
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femme  avec  qui  elle  est  logée,  est  une  personne  réglée  ; 
elle  est  mieux  chez  elle  que  dans  votre  maison,  où  il 
y  a  tant  de  domestiques  d'un  sexe  différent  du  sien  : 
puisqu'elle  doit  apprendre  à  gagner  sa  vie,  U  ne  faut 
pas  qu'elle  la  trouve  sans  travailler.  Et  puisque  l'espé- 
rance d'avoir  un  asile  et4u  secours  la  rendrait  pares- 
seuse, il  ne  faut  pas  qu'elle  en  soit  assurée.  Laper- 
mission  de  venir  aux  repas  les  dimanches  est  sans 
conséquence  ;  et  c'est  cependant  une  preuve  que  vous 
ne  voulez  pas  abandonner  cette  fille,  si  elle  est  sage, 
et  si  elle  mérite  d'être  assistée.  L'affaire  du  garde 
m'a  chagriné  et  ne  m'a  point  surpris.  Ces  messieurs 
les  capitaines  ont  tout  pouvoir ,  et  n'ont  plus 
guère  d'honnêteté.  Le  monde  est  fort  changé  depuis 
votre  retraite;  et  je  suis  bien  aise  qu'il  vous  paraisse 
tous  les  jours  plus  digne  de  haine  et  de  mépris;  La 
vérité  est  qu'on  ne  considère  presque  plus  personne  ; 
et  que  c'est  l'intérêt  qui  règle  aujourd'hui  tous  les 
honneurs  et  tous  les  devoirs.  Je  ne  sais  point  assez 
ce  que  c'est  que  la  Dame  qui  voulait  aller  à  l'abbé, 
votre  voisin,  et  qui  en  a  été  refusée,  pour  juger  si 
elle  devait  mre.  Mais  je  suis  assez  instruit  de  rÉvan- 
gile  pour  savoir  que  la  douleur  que  certaines  personnjes 
font  paraître  de  ce  qu'elle  les  a  quittés  est  tout  à  fait 
injuste.  Ceux  qui  trouvent  que  l'affaire  de  Sedan 
devait  être  mieux  conduite  ,  y  eussent  peut- 
être  été  bien  embarrassés.  Le  faible  et  le  malheu- 
reux  a  toujours  tort  devaiit  le^  sages  de  monde, 
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Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  devant  Dieu  (1). 

Je  sais  que  mes  frères  ont  de  la  peine  à  m*excuser 
de  ce  que  je  n*ai  pas  cherché  chez  eux  une  retraite. 
Mais  j* avais  de  grandes  raisons  pour  en  chercher 
ailleurs  une  plus  tranquille  et  plus  conforme  à  mes 
vues  ;  et  quand  j'aurais  manqué  de  raisons,  il  suffi- 
sait, ce  me  semble,  que  j'en  eusse  la  liberté.  Ils  ont 
assurément  une  amitié  fort  tendre  ;  mais  elle  est  quel- 
quefois incommode  :  et  je  crois  que  lorsqu'on  aime 
véritablement  les  gens,  on  en  aime  les  intérêts  et  les 
sentiments.  S'ils  étaient  plus  traitables,  je  leur  témoi- 
gnerais plus  de  confiance.  Mais  ils  voudraient  me 
gouverner;  et  je  suis  contraint  de  ne  leur  rien  dire 
ni  de  mon  état,  ni  de  mes  pensées.  Je  crois,  Madame, 
que  vous  me  faites  la  grâce  de  m'approuver  en  cela, 
et  je  suis  prêt  de  suivre  ce  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  prescrire  sur  cet  article. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  peut  encore  méditer  pour  in- 
quiéter l'Oratoire.  Mais  de  part  et  d'autre,  on  en  a 
assez  fait,  et  je  trouverais  également  malheureux 
ceux  qui  voudraient  plus  dominer,  et  ceux  qui  seraient 
capables  de  s'abaisser  encore  davantage.  Mais,  ce 
sont  leurs  affaires  ;  et  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  de- 
mandent les  conseils  d'un  solitaire  tel  que  je  suis. 

J'envoie  la  pendule  à  Madame  le  T.  et  je  la  prie  de 

(i)  Les  circonstances  auxqueUes  Du  Guet  fait  ici  allasion 
sont  relatives  sans  doute  à  des  intérêts  particuliers  au  sujet 
4esquels  les  renseignements  font  défaut. 
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la  faire  voir  saas  vous  l'envoyer,  de  peur  de  faire  ju- 
ger à  vos  domestiques  d'où  elle  vient,  et  à  qui  elle 
avait  été  envoyée.  On  sait  que  vous  recevez  rarement 
des  lettres  de  Monsieur  de  F.  et  l'intervalle  qui  dure 
encore  a  été  fort  long.  Cependant,  ce  n'est  que  par  un 
raflSnementquej'en  use  ainsi;  et  vous  pouvez,  Madame, 
vous  moquer  de  mes  mystères.  J'écris  si  mal.  Madame, 
que  je  ne  sais  si  vous  devinerez  tout  ce  griffonnage. 
Mais  mon  encre  est  mauvaise,  et  à  peine  sort-elle  de 
la  plume  ;  ainsi  je  retombe  malgré  moi  dans  un  petit 
caractère  qui  est  fort  insupportable.  Je  vous  conjure, 
Madame,  avant  que  de  finir,  d'avoir  un  soin  tout 
nouveau  de  votre  santé  ;  de  ne  plus  faire  de  jours 
maigres,  et  de  ne  vous  lever  qu'après  sept  ou  huit 
heures,  ou  même  encore  plus  tard,  si  vous  pouvez 
supporter  le  lit.  Le  repos  est  le  remède  le  plus  pro- 
pre aux  personnes  épuisées  ;  et  la  peur  de  devenir 
paresseuse,  est  une  peur  sans  fondement.  Je  vous 
plains  d'avoir  une  chambre  si  chaude  et  si  peu  propre. 
Mais  pour  ce  dernier  article,  je  me  plains  de  vos  fem- 
mes; car,  si  elles  avaient  eu  de  l'exactitude  et  du 
soin,  vous  n'auriez  pas  été  contrainte  de  changer  de 
lit.  Conservez- vous,  s'il  vous  plaît,  Madame;  soyez 
dans  la  paix,  et  faites-moi  la  grâce  de  croire  que  mon 
respect,  ma  reconnaissance  et  ma  vénération  pour 
vous,  dépassent  tout  ce  que  j'en  saurais  dire,  et  peut- 
être  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  d'en  croire. 
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Le  lundi' 29  de  décembre  1687  (1), 

Je  Q*ai  point  prevena.  Madame,  le  temps  ordinaire, 
parce  qu'il  me  semble  que  vous  avez  mieux  aimé  que 
je  l'attendisse,  si  ce  n'est  que  par  des  égards  pour 
moi.  J'ai  peine  à  vous  en  rendre  grâces.  Mais  si  c'est 
parce  que  vous  avez  la  bonté  d'être  satisfaite  de 
ma  conduite,  je  ne  saurais.  Madame,  vous  en  témoi- 
gner assez  ma  très-humble  reconnaissance.  Je  pren- 
drais comme  une  marque  qu'elle  vous  aurait  déplu, 
si  vous  ne  me  faisiez  l'honneur  de  m 'écrire  deux  fois 
le  mois;  et  je  vous  supplie  de  croire  que  j'aurai  be- 
soin de  cette  consolation,  lorsque  vous  serez  assez 
raisonnable  pour  trouver  que  ce  n'en  sera  plus  une 
pour  vous.  Je  ne  sais  si  j'ai  lieu  de  supposer,  Ma- 
dame, que  vous  croyez  que  je  le  suis  un  peu.  Mais  il 
faudrait  que  je  ne  l'eusse  jamais  été,  pour  ignorer 
quel  est  le  respect  que  je  vous  dois  ;  et  que  ce  n'est 
ni  à  moi  de  faire  l'important,  ni  à  vous.  Madame,  à 
me  prévenir.  Dès  qu'on  jugera  par  les  règles  du  de- 
voir quelle  doit  être  ma  conduite,  celle  que  je  tiens, 
paraîtra  ridicule.  J'ai  assez  de  jugement  pour  n'avoir 
pas  besoin  qu'on  me  l'apprenne.  Mais  ce  n'est  point 
sur  ce  pied  que  vous  voulez  bien.  Madame,  entretenir 
quelque  commerce  avec  un  solitaire  qui  n'a  pas  la  li- 

(1)  A  Madame  la  Duchesse  d'Épernon  au  Val  de  Grâce,  Fau- 
bourg SWacques.  Et  au  dos  :  Receu  le  3  janvier,  88. 


A  HADAVE  LA  DUCHESSE  D'ÈPERNON.  115 

berté  de  remplir  ses  devoirs,  quoiqu'il  en  ait  la  volon- 
té. Vous  ne  mesurez  ni  ce  que  vous  faites  pour  lui, 
ni  les  marques  qu'il  vous  donne  de  sa  reconnaissance 
sur  les  lois  étroites  d'une  cérémonie  de  fierté.  La 
charité  vous  rend  indulgente,  en  vous  rendant  hum- 
ble ;  et  j'espère  qu'elle  me  pardonnera  plus  de  choses 
que  je  n'en  pardonnerai  moi-même.  Car  je  ne  vous 
dissimulerai  point  que  je  souffre  avec  peine  que  vous 
fassiez  plus  de  pas  que  je  n'en  fais  ;  quoique  je  n'aie 
pu  encore  m' accoutumer  à  une  inégalité  qui  me  fait 
honte,  par  l'endroit  même  où  un  amour-propre  moins 
clairvoyant  serait  assez  simple  pour  trouver  de  l'hon- 
neur ;  et  que  je  commence  à  être  beaucoup  plus  tou- 
ché de  ce  que  je  crois  vous  devoir,  que  de  mon  secret 
et  de  ma  sûreté.  Vous  vous  moquerez  peut-être,  Ma- 
dame, d'un  éclaircissement  dont  vous  avez  si  peu  be- 
soin. Mais  il  fallait  cela  pour  mon  repos  ;  et  je  vous 
demande,  encore,  s'il  vous  plaît,  un  mot  de  réponse 
sur  ce  chapitre  ;  mais  une  réponse  précise  et  qui  me 
marque  vos  intentions  et  votre  volonté,  et  non  mes 
intérêts. 

Si  j'avais  sur  tous  les  articles  des  deux  lettres  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  un  aussi  long 
discours  que  celui-ci,  vous  seriez  bien  à  plaindre.  Ma" 
dame  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tous  aussi  sensibles,  ni 
aussi  importants,  et  je  vous  promets  de  mettre  tout 
en  deux  pages. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  m'accuser  dje  trouver  quelque- 
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fois  les  journées  bien  longues.  C*est  une  grande  ca- 
lomnie ;  et  je  suis  bien  aise  que  c*en  soit  une.  L'ennui 
est  la  chose  du  monde  qu'on  peut  le  moins  soutenir,  et 
dès  que  je  le  sentirai  au  désert,  j'irai  prier  dès  l'ins- 
tant qu'on  me  reçoive  à  la  ville.  Je  me  tairai  tant 
qu'on  voudra.  Je  me  cacherai  si  l'on  veut  dans  un 
puits  ;  mais  à  condition  de  ne  me  point  ennuyer  :  sans 
cette  condition,  je  ne  réponds  que  de  ma  fuite.  Mais 
Madame,  où  est  la  vraisemblance  d'une  telle  accusa- 
tion ;  puisque  je  sais  faire  de  la  tapisserie,  et  coudre, 
et  tricoter,  si  je  veux  ?  Peut-on  être  malheureux  avec 
de  telles  ressources?  et  trouver  longues  les  journées 
avec  de  tels  plaisirs  ?  Il  faut  que  les  médisants  ne  les 
aient  jamais  goûtés  ?  Avec  de  telles  occupations,  on 
peut  augmenter  les  jours  d'autant  d'heures  que  celui 
du  saint  roi  Ëzéchias,  sans  que  je  me  plaigne  de  leur 
longueur. 

Ce  serait  autre  chose,  Madame,  si  j'avais  tous  les 
maux  dont  Monsieur  Le  Tan.  (1)  ose  me  charger  : 
coliques,  rhumatismes,  insomnies.  Avec  cela  on 
peut  s'ennuyer  et  trouver  les  jours  un  peu  longs.  Mais 
qui  peut  lui  avoir  dit  de  si  grandes  faussetés  ?  Je 
suis  par  la  grâce  de  Dieu,  plein  de  santé,  et  je  croi- 
rais vous  bien  partager,  que  de  vous  en  souhaiter 
la  moitié.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  à  la  fin  de  l'automne 
quelques  légères  incommodités.   Mais  je  m'en  suis 

(1)  M.  Le  Tanneur. 


•  s 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  6'ÉPERNON.  117 

accusé  le  premier,  et  l'on  a  tort  maintenant  de  me 
reprocher  mes  anciennes  fautes.  Je  ne  me  plains  pas 
néanmoins  de  tout  le  mal  qu'il  plaît  à  Madame  Le 
T.  (1)  de  dire  de  moi.  Je  me  plains  seulement  de 
celui  qu'elle  vous  fait.  Car  ses  discours  ne  m'ôtent 
pas  la  santé  ;  mais  ils  vous  donnent  de  Finquiétude.  Et 
il  est  étrange  que  vous  aimiez  mieux,  Madame, 
croire  sa  peur  que  ma  sincérité.  Elle  ne  peut  être 
plus  grande,  et  en  voici  les  preuves,  quoiqu'elles  re- 
gardent une  autre  matière.  La  première  est  que 
vous  m'eussiez  fait  plaisir  de  m'envoyer  le  Phantôme, 
s'il  ne  vous  eût  coûté  que  peu  d'argent  et  peu  de 
soins.  Je  ne  l'avais  refuse  qu'à  des  conditions  con- 
traires, et  je  l'avais  accepté  à  celle-ci.  Mais  appa- 
remment je  m'étais  mal  expliqué  ;  et  vous  avez  bien 
fait,  Madame,  de  ne  pas  m' entendre.  C'est  comme  il 
faut  punir  l'obscurité.  J'ai  eu  ce  petit  livre  par  une 
autre  voie;  et  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que 
je  vous  sois  aussi  obligé  que  si  vous  me  l'aviez  donné. 
Pour  l'art  de  bien  parler^  je  l'ai  estimé  autrefois 
quand  j'en  estimais  l'auteur.  Mais  depuis  qu'il  pense 
moins  bien  sur  des  matières  de  Théologie,  je  ne  me 
soucie  guère  qu'il  m'apprenne  à  parler  sur  d'autres 
sujets.  Cependant,  Madame,  vous  donnez  du  prix  à 
tout  ce  que  vous  donnez,  et  j'aimerai  le  livre  dès 
qu'il  aura  eu  l'honneur  de  passer  par  vos  mains.  Je  ne 


(1)  Madame  Le  Tanneur. 
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sais  s'il  en  eût  été  de  même  de  la  petite  chienne  ;  car 
le  moyen  de  n'être  pas  surpris  d'un  tel  présent,  et 
qu'cùt-on  dit  après  cela  de  la  régularité  d'un  soli- 
taire qu'on  croit  à  la  veille  de  passer  au  Liban,  ou  à 
la  Thébaïde?  Car  la  perdrix  de  Saint-Jean  n'est  pas 
une  histoire  avouée  de  nos  critiques,  et  je  ne  sais 
s'ils  seraient  assez  doux  pour  excuser  le  mouton  de 
Saint-Franeois,  dont  ils  se  défient  un  peu,  faute  de 
bons  mémoires.  En  vérité  je  suis  plein  d'étonnement 
qu'on  vous  eût  demandé  une  telle  chose  en  mon  nom. 
Mais  je  me  souviendrai  du  secret  que  vous  m'ordon- 
nez, et  mes  plaintes  ne  vous  en  attireront  point.  Ce- 
pendant, Madame,  comptez  que  le  présent  m'a  été 
fait,  puisque  vous  en  avez  eu  plus  que  la  volonté,  et 
que  j'ai  reçu  tout  à  la  fois  et  le  plaisir  que  pouvait 
donner  cette  petite  bête,  et  celui  que  je  trouve  à 
n'en* avoir  pas  l'embarras.  Je  m'en  serais  attiré  un 
fort  grand  en  me  chargeant  de  la  bibliothèque  de 
Monsieur  Dary  ;  et  j'aime  mieux  mon  repos  et  mon 
indépendance  que  tous  les  livres.  Ce  n'est  pas  que  je 
puisse  douter  de  l'extrême  bonté  de  celui  qui  me 
l'oflFrait  d'une  manière  si  empi*essée  et  si  généreuse  ; 
car  son  cœur  m'est  parfaitement  connu,  et  je  n'avais 
garde  de  penser  que  je  lui  ôterais  des  livres  dont  il  a 
besoin;  car  il  n'en  fait  aucun  usage,  et  je  sais  qu'ils 
se  gâtent  à  Paris,  et  qu'ils  y  sont  fort  en  désordre. 
Mais  la  moindre  ombre  d'intérêt  me  blesse,  et  la 
moindre  réflexion  des  autres  sur  ce  qu'on  me  donne 
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me  brûle  et  me  tourmente.  Un  testament  est  encore 
une  Yoie  plus  odieuse  pour  moi  qu'une  donation  ;  et 
il  faudrait  bien  des  raisons  pour  adoucir  sur  cela  mon 
inflexibilité  et  ma  répugnance.  Mais  il  n*en  est  pas 
question  maintenant. 

Vous  m'avez  fait,  Madame,  un  extrême  plaisir 
d'apprendre  à  votre  voisin  que  je  n'ai  point  de  part 
à  la  gloire  de  l'ouvrage  dont  il  me  faisait  auteur. 
Mais  je  ne  suis  pas  du  sentiment  du  P.  D.  G.  s'il  est 
vrai  qu'il  en  fasse  peu  de  cas,  et  beaucoup  moins  de 
celui  du  P.  de  la  T.  (1)  qui  accuse  l'auteur  d'impru- 
dence. Le  livre  est  fort  bon,  et  dans  le  temps  où 
nous  sommes,  il  était  plus  nécessaire  que  la  complai- 
sance de  plusieurs  de  ces  Messieurs.  Il  me  semble 
qu'ils  deviennent  bien  doux  et  bien  dépendants. 
Mais  je  ne  suis  ni  leur  conseil,  ni  leur  juge.  Le  mot 
du  P.  de  la  Boissièreest  fort  imprudent.  Il  eût  mieux 
fait  de  ne  dire  que  ce  qu'il  savait.  Celui  qu'il  qua- 
lifie de  g.  J.  (2)  est  dans  son  pays  depuis  longtemps, 
et  n'a  point  quitté  sa  famille.  Il  est  aussi  bon  catho- 
tique  pour  le  moins  que  celui  qui  le  déshonore  par  un 
terme  de  parti.  Il  y  a  plus  de  douze  ans  qu'il  n'a  vu 
le  P.  D.'  G.  et  ni  Tun  ni  l'autre  n'est  dans  le  pays 
qu'on  a  nommé.  .Peut-être  qu'il  serait  à  propos  que 
le  frère  aîné  du  jeune  de  Léry  sût  cela.  Il  en  ferait 
tel  usage  qu'il  voudrait.  Mais  rien  ne  presse  ;  et  de 

(1)  Le  P.  De  La  Tour  général  de  l'Oratoire. 

(2}  Ces  initiales  veulent  dire  peut-être  :  Grand  Janséniste. 
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tels  petits  comptes  sont  peu  capables  d'incommoder. 
Je  n'ai  oaï  parler  de  Panthin  qu'une  fois  ;  et  je  l'avais 
oublié.  Je  ne  crois  point  la  maison  achetée  ;  et  quand 
ce  serait  un  palais  enchanté,  je  n'aurais  garde  de 
m'y  établir.  Je  préfère  assurément  le  secret  et  l'hu- 
meur commode  de  celui  qui  me  la  faisait  ofiFrir,  à  la 
disposition  de  mes  autres  parents.  Mais  j'ai  des  rai- 
sons invincibles  pour  éviter  de  retomber  dans  ma 
famille.  J'en  serais  moins  libre  et  moins  content.  Je 
le  suis  beaucoup  des  vers  à  la  louange  de  Sainte- 
Thérèse  ;  et  il  y  a  plus  de  feu  et  de  régularité  que 
dans  les  poésies  ordinaires  des  demoiselles  qui  sont 
trop  sages  pour  se  mêler  souvent  de  faire  des  vers. 
Je  n'ai  point  compris  quelle  était  celle  que  ses  va- 
peurs ont  obligée  de  sortir  d'une  maison  où  elle  était 
estimée.  Voilà  un  triste  effet  de  la  mélancolie.  Mais 
celui*  dont  vous  voulez  me  parler  est  bien  plus  ter- 
rible. J'ai  déjà  su  en  gros  l'apostasie  de  cette  pauvre 
fille;  et  je  n'aime  point  à  en  savoir  davantage.  Hélas  ! 
il  n'y  a  que  trop  d'exemples  de  cette  nature  ;  et  il  y  a 
peu  de  justes  qui  persévèrent,  quoique  leurs  chutes 
soient  différentes. 

Ce  que  vous  m'avez  mandé  de  la  disposition  de  ces 
deux  jeunes  seigneurs  qui  pensent  au  sacerdoce  me 
fait  trembler  pour  eux.  Je  plains  beaucoup  le  futur 
coadjuteur,  s'il  doit  faire  aussi  peu  de  fruit  que  celui 
qui  veut  l'associer  à  son  autorité  ;  et  j'ai  de  la  peine  à 
pardonner  à  l'autre  ou  son  ignorance,   ou    sa  dis- 
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simulation,  s*il  ne  connaît  pas  la  vérité,  ou  s*il  la 
trahit  !  Mais  on  n'a  honte  que  des  lâchetés  dont  l'or- 
gueil humain  est  offensé  ;  et  l'on  compte  pour  rien 
la  poltronnerie  avec  laquelle  on  abandonne  et  la 
vérité  et  la  religion,  parce  que  ce  sont  des  choses  in- 
visibles et  dont  le  monde  est  trop  corporel  pour 
pouvoir  juger. 

Il  me  tarde,  Madame,  que  vous  ayez  la  consolation 
de  voir  Mademoiselle  de  Fleury.  Sera-t-elle  long- 
temps enfermée  dans  son  monastère  ;  et  ne  la  verrez- 
vous  qu'à  son  départ  ?  Son  amie  est  plus  mal,  à  ce 
qu'on  me  mande  ;  et  j'apprends  de  vous,  Madame,  et 
de  Monsieur  Le  Tonnelier,  que  Mademoiselle  Des 
Granges  est  en  mauvais  état.  J'en  ai  une  très-sen- 
sible douleur,  et  je  ne  sais  si  les  longues  souffrances 
de  cette  dernière  n'épuiseront  point  enfin  le  peu  de 
forces  qui  lui  restent.  Mais  je  vous  avoue  que  je  suis 
encore  plus  touché  des  violentes  douleurs  de  Made- 
moiselle votre  voisine.  Il  me  semble  que  tout  ce  qui 
nous  laisse  de  la  liberté  et  de  la  patience  est  léger. 
Mais  ce  qui  attaque  le  jfond  de  la  patience  par  un 
sentiment  pénétrant  et  excessif  me  fait  une  pitié  que 
je  ne  vous  saurais  exprimer.  Je  vois  bien  qu'on  n'a 
point  connu  d'abord  que  c'était  la  goutte  ;  et  qu'on  a 
voulu  se  hâter  de  mûrir  une  humeur  qu'il  ne  fallait 
point  irriter,  et  qu'il  ne  fallait  songer  qu'à  endormir 

(1)  M.  de  Harlai,  peu  sympathique  à  Du  Guet, 
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par  des  fomentations  de  lait  ou  d'eaa  chande  toute 
simple.  Je  supplie  Notre-Seigneur  de  lui  adoucir  de 
si  cuisantes  douleurs,  par  cette  divine  onction  qui 
faisait  trouver  du  rafraîchissement  aux  martyrs,  an 
milieu  même  des  feux.  Il  est  assez  puissant  pour 
cela;  et  nous  ne  devons  pas  douter  de  sa  bonté. 
Oserais-je,  Madame,  mettre  ici  mes  respectueux  com- 
pliments pour  une  personne  que  vous  estimez  et  que 
vous  aimez  d*une  manière  si  particulière  ?  Qu'elle 
^ache,  s*il  vous  plaît,  combien  je  m'intéresse  à  sa  vie 
et  à  sa  santé  ;  et  combien  je  l'honore.  Peut-être  vous 
aura-t-elle  dit  jusqu'où  va  ma  soumission  à  son 
égard  ;  et  je  suis  bien  aise.  Madame,  de  vous  dire  que 
je  vous  en  dois  une  égale. 

J*espère  que  toutes  choses  réussiront  an  bien  de 
rÉglise;  et  qu'elles  se  termineront  à  une  solide  paix. 
Mais  si  nous  étions  assez  malheureux  pour  la  voir 
troublée,  assurez-vous.  Madame,  que  je  ne  pourrais 
alors  vivre  en  repos,  et  vous  laisser  dans  l'agitation  ; 
et  que  je  croirais  vous  devoir  une  visite,  quand  même 
vous  auriez  la  bonté  de  m'en  dispenser.  Mais  encore 
un  coup,  ce  malheur  n'arrivera  pas,  et  J'ai  lien  d'en 
être  assuré. 

Je  trouve  que  Nanette  vous  fait  grand  plaisir  de  se 
marier.  Mais  c'est  acheter  assez  cher  le  .soulagement 
que  de  lui  donner  vingt  écus.  Il  est  certain  qne  vons 
ne  pourrez  lui  donner  plus,  sans  vous  incommoder, 
dans  la  pensée  surtout  où  vous  êies  de  pajer  tout  cq 
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que  vous  pourrez  à  vos  créanciers.  Cette  somme  peut 
être  prise  sur  le  fond  que  vous  destinez  aux  pauvres, 
puisqu'elle  est  de  ce  nombre.  Je  suis  bien  aise  que 
Monsieur  B...  se  paye  sur  les  revenus  de  votre  terre. 
Il  en  aura  moins  de  peur,  et  peut-être  lui  rendrez- 
vous  tout  par  ce  moyen.  En  joignant  néanmoins  les 
deux  sommes  dont  il  a  prêté  la  première,  et  répondu 
de  l'autre,  cela  va  bien  loin.  Mais  j'espère  de  la  misé- 
ricorde de   Notre-Seigneur   que  vous  vivrez  encore 
par  de  1^;  et  qu'après  avoir  longtemps  désiré  de  ne 
plus   devoir,   vous  aurez  la   consolation  de  suivre 
votre  inclination  bienfaisante,  et  de  récompenser  avec 
libéralité  ceux  qui  vous  servent.  C'est  une  partie. 
Madame,  de  ce  que  je  demande  à  Dieu  pour  vous. 
Mais  une  heureuse  éternité  et  une  vie  bien  sainte 
afin  de  la  mériter,  sont  les  biens  les  plus  importants, 
et  je  les  demande  aussi,  ce  me  semble,  de  tout  mon 
cœur  pour  vous,  à  la  fin  de  cette  année.  Je  vous 
remercie  très-humblement  des  vœux  que  vous  faites 
de  votre  côté  pour  moi;  et  je  vous  supplie  d'avoir 
autant  de  soin  de  votre  santé  que  vous  m'ordonnez 
d'en  avoir  de  la  mienne.  Je  ne  sais  si  le  bruit  était 
vrai,  mais  on  m'a  fait  entendre  que  vous  étiez  malade. 
Cependant  vous  ne  me  parlez  que  de  vos  incommodités 
ordinaires.  J'aime  mieux  douter  de  ce  récit,  que  de 
votre  bonté,  Madame;  car  j'ose  dire  que  vous  n'en 
auriez  pas  une  aussi  grande  que  j'ai  la  présomption 
4e le  croire,  si  vous  me  cachiez  votre  état.  Voici  bien 
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plus  de  discours  que  je  n'avais  pensé  ;  et  je  vous  en 
demande  pardon  ;  mais  yous  aurez  encore,  s'il  vous 
plaît,  la  patience  de  recevoir  le  renouvellement  de 
mes  très-humbles  respects,  et  la  protestation  d'être  à 
vous  toute  ma  vie  de  la  manière  la  plus  parfaite,  la 
plus  entière  et  la  plus  soumise. 


Le  samedi,  14*  de  février,  88  (1). 

Je  voudrais,  Madame  que  vous  vissiez  tout  ce  que 
je  fais  pour  ma  santé;  vous  en  seriez  certainement 
contente;  et  peut-être  en  auriez-vous  pour  moi  quel- 
que scrupule.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  combats 
ceux  que  vous  avez  sur  des  soins  bien  plus  légitimes, 
et  pour  une  santé  tout  autrement  précieuse.  Mais  je 
ne  vois  pas,  madame,  que  vous  ayez  sur  ce  point 
autant  d'égard  à  mes  prières  que  vous  en  avez  quel- 
quefois pour  mes  autres  conseils.  Je  ne  m'en  plains 
que  par  intérêt  ;  et  j'avoue  que  c'est  là  tout  le  droit 
que  j'en  ai.  Mais  on  est  bien  reçu  dans  le  monde  à 
faire  valoir  cette  sorte  de  droit  ;  et  pour  une  per- 
sonne qui  a  de  la  conscience,  je  ne  sais  si  vous  faites 
bien  de  ménager  si  peu  une  santé  si  nécessaire  à  la 
mienne.  Je  crois  monsieur  de  Fleury  encore  auprès 
de  vous,  Madame  ;  mais  le  carême  le  chassera  sans 

(1)  A  Madame  la  duchesse  d'Épernon,  au  Val-de-Grâcè.  Et  au 
-dos  :  Reçue  le  !&"•  février,  88, 
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doute  dans  sa  solitude.  Il  a  raison  de  me  croire 
paresseux,  et  tort  de  me  trouver  de  Tesprit.  Dieu 
sait  ce  qu'il  m'a  donné  ;  et  pourvu  qu'il  me  fasse  la 
grâce  de  me  rendre  bien  petit  à  mes  jeux  et  bien 
humble  aux  siens,  il  ne  peut  me  trop  dépouiller  de 
toutes  les  autres  qualités  qui  sont  d*ordinaire  si  dan- 
gereuses pour  cette  vie,  et  si  inutiles  pour  Tautre. 
La  plupart  des  personnes  qui  me  connaissent  ont 
toujours  plus  estimé  ma  prétendue  capacité  pour 
divers  emplois,  qu'il  n*ont  fait  cas  Â\x  besoin  que  j'ai 
de  me  taire  et  de  n'être  rien.  Mais  on  ne  se  sauve 
point  sur  de  tels  garants.  C'est  de  mon  éternité  dont 
il  s'agit  ;  et  l'on  doit  me  pardonner,  si  je  tremble 
pour  elle.  Je  sais  qu'on  répond  de  son  loisir,  aussi 
bien  que  de  ses  occupations  :  je  sais  la  condamnation 
du  serviteur  inutile,  et  celle  d'un  autre  qui  avait  cru 
ménager  son  talent  en  le  réservant.  Et  j'avoue  que 
ces  vérités  m'accablent  et  me  poursuivent  sans  cesse. 
Mais  enfin  je  ne  dois  pas  sortir  de  ma  place  à  cause 
d'un  danger  que  je  trouve  plus  grand  dans  celle  qu'on 
me  montre;  et  si  l'on  se  brise  quelquefois  d^ns  le 
port,  ce  n'est  pas  une  exhortation  bien  touchante 
pour  obliger  un  homme  à  s'exposer  en  pleine  mer. 

Je  ne  me  souviens  point,  Madame,  d'avoir  répondu 
dans  ma  dernière  lettre  à  une  question  dont  vous  me 
soupçonnez  d'avoir  évité  la  réponse  dans  une  autre 
occasion.  Mais  mon  silence  n'est  venu  dans  l'une  et 
l'autre  que  de  pur  oubli.  Je  réponds  donc,  Madame, 
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avec  sincérité,  que  je  songe  si  rarement  à  ma  liberté 
que  je  ne  me  suis  point  encore  déterminé  sur  Tusage 
que  j'en  ferais  au  cas  qu'elle  me  fût  rendue.  Il  est 
vrai  que  je  me  trouve  si  bien  de  l'obscurité,  que  je  ne 
reverrai  le  jour  qu'avec  un  peu  de  peine  ;  et  qu'appa- 
remment, je  ne  me  hâterai  pas  de  sortir  d'un  état 
où  la  nécessité  n'a  fait  que  me  conduire,  et  où  Tin- 
clination  me  retient.  Mais  je  ferais  scrupule  de  la 
plus  consulter  que  mon  devoir;  et  je  dépendrai  tou- 
jours, s'il  plaît  à  Dieu,  de  sa  volonté  et  des  conseils 
de  ses  serviteurs,  et  jamais  de  mes  sentiments. 
Ainsi  je  ne  compte  point  sur  une  vie  solitaire,  dès 
que  les  villes  me  seront  ouvertes.  Mais  cet  avenir 
doit  me  faire  peur  ;  et  je  ne  dois  ni  le  désirer,  ni  le 
prévenir.  Il  ne  s'agit  pas,  Madame,  de  la  consolation 
que  j'aurais  à  vous  entendre  et  à  vous  voir.  C'est  une 
chose  trop  évidente  ;  et  ce  n'est  point  sur  cela  que  je 
réponds.  Il  est  question  d'un  état  diflFérent  du  mien, 
au  cas  que  jen  fusse  le  maître  ;  et  c'est  à  quoi  je  rap- 
porte ce  que  je  viens  dé  dire. 

Je  trouve  le  crucifix  fort  propre  et  fort  bien  taillé, 
et  je  vous  en  fais.  Madame,  mes  très-humbles  actions 
de  grâces.  C'est  un  présent  qui  a  toujours  une  si 
grande  dignité  par  lui-même,  qu'on  doit  peu  compter 
toutes  les  autres  ;  mais  je  ne  crois  pas  manquer  à  la 
religion  en  vous  avouant  que  Thonneur  que  •  vous  me 
faites  de  me  le  donner  après  vous  en  être  servie 
quelques  années,  y  ajoute  quelque  chose  qu'il  est 
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difficile  de  ne  pas  sentir.  Je  n'ai  eu  garde  de  faire 
des  plaintes  à  madame  Le  T...  d'avoir  accepté  pour 
moi  le  Livre  de  Job,  mais  de  ne  vous  avoir  pas 
peut-être,  assez  représenté  que  je  Tavais  déjà.  Et 
encore  mes  plaintes  ne  peuvent  être  que  bien  douces 
et  bien  respectueuses  à  son  égard.  On  lui  avait  donné 
la  Vie  de  saint  Louis  dont  elle  m'a^  fait  présent. 
L'auteur  a  voulu  ne  le  représenter  qu'en  Roi,  afin 
qu'on  pût  souffrir  la  sainteté  à  la  cour,  et  qu'on  fût 
moins  éloigné  de  Timiter.  Mais  il  ne  laisse  pas  de  le 
montrer  comme  le  plus  saint  et  le  plus  grand  prince 
qui  ait  jamais  été  sur  le  trône,  et  il  est  impossible 
de  n'être  pas  effrayé  de  sa  vertu.  L'histoire  est  écrite 
avec  beaucoup  d'eyprit  et  avec  une  sorte  de  liberté, 
dont  il  est  rare  qu'un  sujet  et  un  particulier  soit 
capable.  Mademoiselle  de  Sainte-Lucie  peut  y  voir, 
si  elle  en  a  le  loisir^  des  exemples  d'interdits  et  d'ex- 
communications  employés  sans  ménagement,  et  peu 
appréhendés  par  le  plus  humble,  mais  le  plus  ferme 
prince  du  monde.  J'espère  toujours  qu'on  se  conten- 
tera de  procédures  et  à  Rome,  et  ici  ;  et  c'est  ce  qui 
me  met  en  repos.  Ces  sortes  de  guerres  ne  vont 
jamais  bien  loin,  et  les  Romains  ont  trop  de  politique 
pour  les  laisser  durer  longtemps.  Mais  il  faut,  atten- 
dre de  la  bonté  de  Dieu  une  paix  bien  plus  solide  que 
celle  que  la  politique  des  hommes  est  capable  de 
donner. 
Je  n'apprends  que  de  mauvaises  nouvelles  de  la 
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santé  de  Mademoiselle  Des  Granges,  excepté  que  le 
plus  habile  médecin  est  tout  à  fait  pour  la  vie  ;  et  je 
crois  en  effet  qu'on  n'en  est  point  encore  à  la  dernière 
extrémité,  par  la  grâce  de  Dieu.  Vous  ne  sauriez 
croire,  Madame,  combien  les  douleurs  continuelles 
de  Mademoiselle  de  Sainte-Lucie  me  pénètrent  et 
m'affligent.  Je  me  fais  Thonneur  d'y  prendre  une 
extrême  part;  et  je  vous  supplie  très-humblement, 
Madame,  d  y  ajouter  celui  de  me  recommander  à  ses 
prières.  Je  finis,  pour  ne  point  commencer  une  autre 
page  ;  et  avec  mon  petit  caractère,  il  en  tient  plus 
dans  une  des  miennes  que  dans  trois  des  vôtres  ;  et  je 
n'ai|pas  besoin  d'un  grand  discours  pour  vous  per- 
suader de  la  seule  chose  qui  me  reste  à  dire,  et  qui 
est,  Madame,  que  rien  ne  peut  être  comparé  à  la 
vénération  que  j'ai  pour  vous,  et  au  profond  respect 
avec  lequel  je  suis  dévoué  à  votre  très-humble  ser- 
vice,  que  l'extrême  reconnaissance  que  je  dois  à  vos 
bontés. 


Le  lundi,  v  de  mars,  88  (1). 

Il  y  a  longtemps,  Madame,  que  tout  ce  que  j'ap- 
prends de  votre  santé  n'est  propre  qu'à  m'affliger. 
Cependant  j'aime  encore  mieux  cette  sorte  de  peine, 
que  celle  que  donne  l'incertitude  et  la  crainte  ;  et  je 

.    (1)  L'adresse  manque.  Au  dos  :  Reçu,  le  ô-"  de  mars,  88 
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VOUS  supplie  très-humblement  de  m'apprendre  tou- 
jours la  vérité,  parce  que  c'est  pour  moi  une  espèce 
de  consolation  que  de  savoir  de  quoi  je  dois  m'aifliger. 
Bannissez,  je  vous  conjure,  Madame,  et  pour  toujours 
vos  réflexions  et  vos  doutes  ^r  les  soulatgements  que 
vous  n'accordez  qu'à  de  justes  nécessités.  Vous  comp' 
tez  les  heures  que  vous  passez  au  lit;  et  peut-être 
qu'une  personne  qui  serait  dans  votre  état  y  passe- 
rait tout  le  jour.  Il  en  est  de  même  pour  la  dispense 
du  maigre  II  faut  vivre  pour  faire  pénitence,  et  pour 
vivre,  il  faut  manger.  Si  vous  pouviez  être  la  maî- 
tresse de  vos  dégoûts  et  de  la  faiblesse  de  votre  esto- 
mac, vous  auriez  droit  de  refuser  des  dispenses  de 
cette  nature.  Mais  vous  n'avez  pas  celui  de  changer 
la  couleur  de  l'un  de  vos  cheveux.  Il  faut  donc  se  sou- 
mettre à  une  loi  supérieure  et  à  votre  inclination  et  à 
votre  pouvoir.  L'humilité  et  l'obéissance  sont  des 
vertus  plus  essentielles  que  le  jeûne.  Dieu  connaît  le 
peu  de  forces  qu'il  lui  plaît  de  vous  laisser;  et  il  ne 
vous  demande  pas  compte  de  celles  qu'il  vous  ôte.  On 
peut  récompenser  par  la  grandeur  de  la  charité,  ce 
qui  manque  aux  observances  extérieures;  et  il  n'y  a 
personne  qui  n'aimât  mieux  avoir  de  la  santé  et  faire 
le  carême,  que  d'être  malade,  et  en  être  dispensé.  Je 
sais.  Madame,  que  dans  de  petits  moments  d'inter- 
valle vous  oubliez  tous  vos  maux,  et  que  vous  avez 
toujours  quelque  crainte  ou  de  les  avoir  trop  exagé- 
rés, ou  de  les  avoir  trop  fait  voir.  Mais  c'est  pour 
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cela  même  que  vous  ne  devez  point  être  votre  juge; 
et  que  vous  ne  pourriez  avoir  de  paix  et  de  tranquil- 
lité qu*en  aimant  à  dépendre  de  la  lumière  des  autres 
sans  écouter  plus  longtemps  vos  raisonnements. 

Je  vous  suis  très-obligé,  Madame,  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  me  justifier  auprès  de  Mademoiselle 
Des  Granges.  Elle  ne  m'a  témoigné  dans  aucun  billet 
qu'elle  eût  entretenu  Mademoiselle  de  F...  sur  mon 
chapitre,  et  peut-être  ne  m'en  parlera-t-elle  jamais. 
J'attendrai  jusque-là  à  l'informer  de  ma  conduite  et 
de  mes  sentiments  qui  ne  peuvent  être  qm  tcè&Hres- 
pectueux,  et,  si  je  l'ose  dire,  très-tendres. 

Il  y  avait  certainement  de  l'affectation  à  cette  de- 
moiselle à  éviter  jusqu'à  mon  nom.  Les  raisons  qu'elle 
en  rend  sont  un  peu  extraordinaires.  Car  on  ne  de- 
vine point  non  plus  que  cette  personne  qui  affecte  de 
laisser  Ipmber  le  discours  toutes  les  fois  qu'il  est 
question  de  moi,  soit  bien  aise  qu'on  lui  en  parle.  On 
ne  devine  point  non  plus  que  cette  personne  veuille 
que  je  sache  ses  voyages,  et  que  je  lui  fasse  faire  des 
comptiments^  pour  m'attirer  la  moindre  marque  de 
souvenir.  Je  n'ai  eu  garde  d'en  user  ainsi  ;  et  j'ai,  ce 
me. semble,  toujours  faitmon  devoirà  son  égard,  etdans 
les  lettres  quej'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire^  et  dans 
celles  de  Madame  Le  T.  Mais  je  crois  toutes  ces  expli- 
cations désormais  peu  nécessaires,  après  tout  ce  qu*il 
eut  la  bonté  de  répondre  la  veille  de  son  départ  à  cette 
dame,  qui  se  crut  obligée  de  lui  parler  de  mes  senti- 
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ments  pour  lui,  et  de  lui  avouer  son  étonnement  sur 
son  sileace.  Je  serais  donc  fort  injuste  si  je  m'avisais 
de  me  plaindre,  lorsque  je  lui  dois  toutes  sortes  d'ac- 
tions de  grâces;  et  je  vous  supplie  aussi  très-humble- 
ment, Madame,  de  ne  lui  point  témoigner  que  vous 
m*ayez  écrit  sur  son  sujet;  et  que  j'aie  cru  être  obligé 
d'entrer  dans  le  moindre  éclaircissement.  Je  garderai 
le  secret  que  vous  avez  promis  à  Mademoiselle  Des 
Granges.  Il  était,  ce  me  semble,  de  votre  bonté  de  ne 
m'en  faire  pas  un  mystère  ;  et  je  crois  que  vous  me 
faites  bien  sans  doute  l'honneur  d'être  en  repos  sur 
les  choses  que  vous  voulez  bien  me  confier. 

Je  ne  sais  si  le  sonnet  est  de  la  même  main  que  les 
vers  sur  sainte  Thérèse.  On  dit  que  c'est  uiî  sujet  de 
grande  espérance;  et  je  lui  souhaite  pour  son  bien  et 
pour  celui  de  la  maison  où  Dieu  l'a  conduite,  une  vo- 
lonté assez  ferme  pour  persévérer.  J'ai  lu  le  billet  de 
Mademoiselle  de  Sainte-Lucie,  où  elle  parlait  de  moi; 
et  je  vous  avoue.  Madame,  que  j'ai  été  un  peu  blessé 
de  ce  qu'elle  traite  le  profond  respect  que  j'ai  pour 
elle,  et  ma  vénération  sincère  pour  sa  vertu,.  cTwn 
reste  (T amitié  et  de  souvenir.  Ce  n'est  pas  me  faire  jus- 
tice que  de  douter  que  je  la  lui  rende  ;  et  je  ne  sais  à 
quoi  attribuer  une  expression  qui  ne  peut  marquer 
de  doute  sur  mes  sentiments,  qu'en  me  faisant  voir 
qu'on  en  change  à  mon  égard.  Il  est  vrai  que  j'écris 
très-rarement.  Mais  il  y  a  presque  toujours  un  article 
séparé  dans  les  lettres  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
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écrire.  Je  suis  prêt  de  le  faire  dans  toutes  les  occa- 
sions où  elle  témoignera  le  désirer.  Je  la  ménage,  en 
ne  le  faisant  pas,  parce  qu'elle  est  honnête  à  l'excès, 
et  qu'elle  ne  peut  recevoir  des  lettres  sans  y  répondre 
et  par  conséquent,  sans  s'incommoder.  Enfin,  elle 
doit  connaître,  ce  me  semWe,  tout  ce  que  je  sens  pour 
elle,  et  elle  ne  peut  en  douter,  sans  me  faire  outrage. 
Cependant  elle  ne  saura  peut-être  rien  de  tout  ceci, 
parce  que  vous  ne  voudrez  pas  lui  avouer  que  vous 
m'ayez  envoyé  son  billet.  Mais  au  moins,  qu'elle 
sache  que  je  ferais  grand  scrupule  de  l'accuser  de 
n'avoir  plus  pour  moi  qu*un  reste  de  bonté  et  de  sou- 
venir. 

J'allais  finir,  Madame,  sans  vous  parler  de  ma 
santé,  et  c'eût  été  une  faute  inexcusable,  puisque  vous 
me  faites  l'honneur  d'y  prendre  quelque  intérêt.  Elle 
ne  peut  être  plus  grande,  ni  mieux  établie  ;  à  moins 
que  le  carême  n'y  ajoute  encore  quelque  chose.  Je  le 
vois  arriver  sans  la  moindre  peur  ;  et  je  vous  assure, 
Madame,  de  le  mener  d'une  graùde  hauteur,  et  tou- 
jours en  retraite,  jusqu'à  Pâques.  A  m'entendre  par- 
ler, on  prendrait  ceci  pour  courage,  ou  pour  fausse 
bravoure.  Mais  non,  c'est  pure  poltronnerie  ;  car  cela 
veut  dire  que  je  jeûnerai  si  mal,  que  je  dormirai  si 
bien,  et  que  je  travaillerai  si  peu,  que  le  carême  n'au- 
ra garde  de  m'incommoder.  Vous  ne  le  croyez  pas, 
Madame.  Mais  laissez  faire  mon  amour-propre.  Il 
vous  répond  de  moi  corps  pour  corps  ;  et  il  se  rend 
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caution  de  ma  santé,  sur  le  péril  de  sa  vie.  Un  tel 
garant  en  vaut  bien  d'autres  ;  et  je  n'ai  guère  vu  qu'il 
se  soit  trompé  dans  ses  intérêts,  quoiqu'il  fasse  pro- 
fession de  tromper  dans  tout  le  reste.  Je  me  souviens 
Madame,  aussi  bien  que  vous,  des  trois  ans  révolus, 
et  je  ne  suis  pas  assez  injuste  pour  ne  pas  sentir  votre 
douleur,  et  pour  n''en  avoir  pas  moi-même  une  autre 
indépendante  de  votre  déplaisir.  Mais  trois  ans  qui 
viennent  de  s'écouler,  m'apprennent  que  l'avenir 
n'est  pas  si  long  qu'on  le  croit;  et  que  la  Providence 
peut  encore  me  rendre  à  vos  désirs,  comme  elle  a  pu 
m'arracher  d'auprès  de  vous  Quand  cela  sera,  Ma- 
dame,  j'en  aurai  certainement  plus  de  joie  ;  mais  il 
serait  difficile  que  votre  présence  pût  rien  ajouter  à 
l'estime,  à  la  vénération,  à  la  reconnaissance,  et  au 
profond  respect  que  je  vous  dois  et  que  j'ai  pour 
vous. 

Je  vous  dis  adieu.  Madame,  comme  vous  le  savez, 
jusqu'à  la  fin  du  mois  ;  mais  j'attends  deux  fois  de  vos 
nouvelles,  s'il  vous  plaît. 

Le  19  août  (1). 

Vous  m'apprenez,  Madame,  par  votre  dernière 
lettre,  une  chose  qui  m'eût  bien  inquiété,  si  je  l'avais 
sue  dans  le  temps,  et  qui  ne  laisse  pas  de  m'effrayer, 

(1)  A  Madame  la  Duchesse  d'Épemon,  au  Val  de  Grâce.  Et 
au  dos  :  Receu  le  24  aoust  89. 

34 


134  LETTRES  INÉDITES 

quoiqu'elle  soit  passée.  Je  veux  parler  de  votre  fièvre 
et  de  rextrême  faiblesse  où  elle  vous  avait  réduite. 
Et  certainement,  il  y  avait  pour  moi  de  quoi  trembler, 
sachant,  comme  je  fais,  à  quel  point  vous  manquez  de 
toutes  sortes  de  ressources  ;  et  combien  les  principes 
de  la  vie  sont  éteints  ou  languissants  eu  vous.  Mais 
Ton  ne  vit  et  Ton  ne  meurt  que  par  la  volonté  de  Dieu, 
et  c'est  une  consolation  que  d'en  être  bien  persuadé. 
Des  personnes  fortes  sont  souvent  renversées  par  un 
souflie;  et  d'autres  au  contraire, très-faibles,  résistent 
aux  plus  grands  accidents.  Tout  est  plein  de  ces  expé- 
riences :  les  unes  doivent  inspirer  de  la  crainte;  et  les 
autres  doivent  servir  à  la  modérer.  Je  n'avais  pas  cru 
l'accident  de  Monsieur  votre  neveu  important;  mais 
il  faut  bien  qu'il  l'ait  été,  puisque  vous  en  êtes,  Ma- 
dame, si  alarmée.  Voilà  bien  des  leçons  d'une  même 
nature,  dans  une  seule  famille.  Elles  sont  peut-être 
pour  beaucoup  de  gens  qui  ne  se  les  appliquent  pas  ; 
et  Dieu  veuille  que  je  n'en  sois  pas  du  nombre. 

Je  me  souviendrai  dans  mes  prières,  de  la  personne 
à  qui  vous  tâchez  d'en  procurer.  C'est  maintenant 
pour  elle  un  temps  de  salut,  mais  un  temps  aussi  de 
tentation;  Dieu  intimide,  et  le  monde  rassure.  On 
veut  vivre,  sans  se  mettre  en  peine  comment  ;  et  l'on 
craint  de  mourir,  sans  travailler  à  ne  le  plus  craindre. 
C'est  une  étrange  situation  que  celle  d'un  grand  sei- 
gneur. Les  dangers  pour  les  personnes  retirées  (1), 

(1)  Au  xvii«  siècle  on  appelait  «  retirées  »  les  personnes  qui 
s'astreignaient  aux  observances  d^une  règle  monastique. 
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sont  infinis;  et  qu'est-ce  que  la  tempête  d'une  per- 
sonne obligée  par  sa  naissance  et  par  ses  emplois  de 
mourir  à  la  Cour? 

Il  7  a  des  temps,  Madame,  où  vous  vous  trouvez 
fort  malheureuse;  où  vous  pleurez  de  tristesse  ;  où 
vous  croyez  que  toutes  les  espèces  de  consolation 
vous  manquent.  Mais  vous  en  aurez  toujours  une  très- 
solide,  tant  que  vous  aimerez  la  retraite,  et  que  vous 
pourrez  travailler  en  silence  et  en  liberté  à  votre 
salut.  Les  petits  déplaisirs  de  cette  vie  passeront 
avec  elle.  Mais  la  vertu  est  un  bien  immortel,  et  Dieu 
nous  traite  avec  une  bonté  infinie,  quand  il  nous  en 
inspire  Tamour,  et  qu'il  nous  ôte  tout  le  reste. 

Je  vois,  Madame,  par  votre  réponse,  que  ma  der- 
nière lettre  vous  a  chagrinée.  J'avais  cru  qu'elle  fe- 
rait un  efiet  contraire,  et  que  ma  liberté  était  très- 
respectueuse.  Mais  je  me  suis  trompé,  et  peut^tre, 
vous  est-il  avantageux  de  voir  de  plus  près  ce  que 
c'est  que  cet  homme  pour  qui  vous  avez  tant  de  bonté 
et  qui  sait  cependant  si  peu  y  répondre.  Il  estcertain, 
Madame,  que  quand  vous  voudrez  vous  appliquer  à 
mes  défauts,  vous  les  trouverez  sans  nombre.  Ils  me 
paraissent  tels  à  moi-même,  malgré  mon  aveuglement 
et  ma  vanité.  Et  j'ai  grand  intérêt  que  vous  les  con- 
naissiez, afin  que  vous  priiez  pour  moi  avec  plus  d'ar- 
deur. Je  suis  à  la  veille  de  m'enfoncer  un  peu  plus 
dans  les  bois  :  ce  ne  sera  peut-être  pas  pour  toujours. 
Mais  si  je  m'en  trouve  bien,  et  que  la  volonté  de  Dieu 
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mériter.  J*ai  eu  presque  autant  de  joie,  Madame,  en 
apprenant  que  vous  aviez  fait  quelques  remèdes,  que 
si  vous  m'aviez  assuré  de  votre  santé.  Ce  n'est  pas 
un  effet  de  ma  confiance  pour  les  remèdes  ;  mais  c'est 
que  les  moindres  soins  que  vous  prenez  de  votre 
santé  me  font  plaisir.  Je  ne  puis  point  vous  prier  de 
n'être  point  malade;  mais  il  me  semble  qu'il  ne  m'est 
pas  défendu  de  vous  supplier  de  vous  conserver.  Et 
c'est  en  effet,  de  quoi  je  vous  conjure  pour  l'avenir; 
et  de  quoi  je  vous  remercie  pour  le  passé,  quoique  le 
sujet  en  soit  assez  léger.  J'écris  sur  votre  parole, 
Madame,  à  Mademoiselle  de  Sainte-Lucie.  Mais 
défendez-lui  bien,  s'il  vous  plait,  de  me  faire  réponse. 
Je  ne  veux  point  l'aetropier  ;  et  si  elle  fait  le  moindre 
effort,  je  regarderai  son  exactitude  comme  une  in- 
jure. Je  suis  très-affligé  de  ce  que  les  douleurs  qu  elle 
a  eues  au  pied  se  sont  renouvelées.  Les  premières 
étaient  presque  insupportables;  et  si  celles-ci  leur 
ressemblent,  que  devient  la  patience,  ou  pour  le 
moins,  que  devient  la  vie  au  milieu  de  tant  de 
maux  ? 

J'ai  une  très-grande  joie  de  ce  que  le  bruit  de  la 
guerre  ne  trouble  point  le  silence  et  le  repos  de 
Monsieur  de  Fleury.  Il  est  heureux  d'être  content  de 
son  désert,  sans  l'être  de  sa  pénitence.  C'est  une 
marque  qu'elle  est  bien  exacte  et  bien  sincère, 
puisqu'elle  est  si  humble  ;  et  rien  ne  la  peut  rendre 
plus  parfaite  que  ses  gémissements  de  ce  qu'elle  ne 
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Test  pas.  Il  n'appartient  qu*à  ceux  qui  travaillent  de 
se  plaindre  du  peu  de  succès  de  leur  travail.  Ceux 
qui,  comme  moi,  ne  font  rien,  ne  sentent  pas  ce  qui 
leur  manque  ;  et  plus  ils  sont  pauvres,  plus  ils  sont 
en  danger  d'être  contents.  Je  suis  bien  fâché  de  ce 
que  ceux  de  ma  famille  qui  sont  à  Paris  ne  vous 
rendent  pas  avec  exactitude  leurs  devoirs.  Je  les 
excuse  sur  leur  peu  de  santé;  et  beaucoup  plus  par 
les  égards  qu'ils  ont  pour  la  vôtre.  Mais  enfin,  je  les 
condamne  ;  et  je  vous  trouve  bien  bonne  de  leur  par- 
donner. 

Depuis  que  les  chaleurs  sont  diminuées,  je  prends 
du  lait  d'ânesse«  U  me  fait  à  son  ordinaire  beaucoup 
de  bien  ;  mais  je  vais  le  quitter  avant  le  froid.  J*ai, 
Dieu  merci,  beaucoup  de  santé  ;  et  je  vous  remercie 
bien  humblement  de  Thonneur  que  vous  me  faites  d'y 
prendre  part.  La  solitude  nuirait  à  d'autres;  mais 
elle  m'est  utile  à  tout.  J'ai  bien  peur  cependant  que  je 
n'en  profite  que  pour  ma  santé;  car  j'éprouve  à  ma 
honte  qu'on  peut  nourrir  de  grands  défauts  à  Tombre 
.  d'une  retraite.  Je  me  console  néanmoins  par  la  pen- 
sée que  si  je  fais  peu  de  bien  dans  ma  solitude,  je 
ferais  de  grandes  fautes  dans  le  monde.  On  ne 
demande  autre  chose  à  des  enfants,  sinon  qu'ils  se 
tiennent  eu  repos.  Je  me  regarde  ainsi.  Et  c'est  beau- 
coup pour  moi  qui  ne  dois  me  mêler  de  rien,  de 
savoir  me  contenter  du  silence  et  de  l'obscurité.  S'il 
plait  un  jour  à  Notre-Seigneur  de  m'en  tirer^  il  sait 
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bien  où  il  m*a  mis;  et  j'espère  que  je  ne  préférerai 
pas  alors  ma  tranquillité  à  ses  ordres.  Je  me  trouve 
heureux  cependant  de  ce  qu'il  me  laisse  tout  le 
tenips  dont  il  sait  que  j*ai  besoin.  Mais  il  faut  pour 
mon  salut  qu'il  joigne  à  cette  grâce  celle  d*en  faire 
un  saint  usage.  Sans  cela,  j'en  serai  plus  coupable 
et  plus  impénitent,  ce  qui  serait  bien  terrible,  et  qui 
doit  augmenter,  s'il  vous  plaît,  J' ardeur  avec  laquelle 
vous  priez  pour  moi.  Je  sais,  Madame,  avec  quelle 
charité  vous  le  faites,  et  surtout  dans  les  jours  où 
vous  approchez  de  la  sainte  table.  Je  n'ai  point  d'ac- 
tions de  grâces  qui  soient  dignes  d'une  telle  bonté  ;  et 
je  n'ai  garde  de  comparer  mes  prières  aux  vôtres. 
Vous  y  avez  cependant  une  grande  part  Si  j'étais 
plus  homme  de  bien,  elles  vous  seraient  plus  utiles;  et 
c'est  encore  une  raison  pour  vous  porter  à  demander 
à  Dieu  ma  conversion.  J'ai  honte  jusque-là  de  vous 
as'surer  de  mon  respectueux  attachement  et  de  mon 
zèle  pour  votre  service.  Car  à  quoi  puis-je  vous  être 
bon,  m'étant  inutile  à  moi-même  ?  Et  qu'est-ce  qu'un 
serviteur  de  mon  caractère,  lors  même  qu'il  se  fait 
honneur  de  Têtre  toute  sa  vie,  et  de  la  manière  la  plus 
humble  et  la  plus  soumise  ?  Il  faut  bien  cependant. 
Madame,  que  vous  soyez  contente  de  ces  protesta- 
tions, puisque  je  suis  contraint  de  m'en  contenter 
même  ;  et  que  je  ne  saurais  rendre  efficaces  ni  mes 
paroles,  ni  mes  désirs. 

Je  crois  Madame  de  F...  encore  à  la  campagne,  et 
cette  lettre  ira  par  la  voie  de  Monsieur  du  hàc, 
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Le  vendredi,  29*  d'octobre  (1) 

U  ne  ra*a  pas  été  possible,  Madame,  d* avoir  Thon- 
near  de  vous  écrire  ni  de  Roanne,  où  je  m'embar- 
quai le  19?  de  ce  mois,  ni  des  villes  que  j'ai  trouvées 
sur  ma  route.  Mais  depuis  que  je  suis  arrivé  chez 
Madame  de  F...  je  n*ai  rien  eu  dans  Tesprit  de  plus 
présent  que  l'obligation  de  vous  rendre  compte  de 
mon  voyage.  Il  a  été,  Madame,  très-heureux,  par  la 
grâce  de  Dieu,  qui  a  eu  égard  à  vos  prières.  La 
rivière  a  toujours  eu  assez  d'eau  pour  ma  petite 
barque.  Je  Tavais  louée  jusqu'à  Orléans;  et  je  n'ai  eu 
que  deux  officiers  de  vaisseaux  de  part  avec  moi.  Ils 
étaient  fort  honnêtes  gens,*sages,  civils,  et  tels  enfin 
que  je  les  regrettai,  quand  ils  me  quittèrent  à  Briare. 
Comme  nous  avions  cinq  rameurs,  et  que  la*  barque 
était  fort  légère,  nous  faisions  toute  la  diligence  que 
rétat  où  était  la  rivière  nous  permettait  de  faire  ;  et 
j'étais  à  Orléans,  le  Dimanche  dernier  à  dix  heures 
du  n^atin,  quoique  je  nemo  fusse  embarqué  à  Roanne, 
que  le  mardi  à  midi.  Le  petit  trajet  quil  y  a 
d'Orléans  ici  m'a  plus  embarrassé  que  le  reste  ;  et  je 
n'arrivai  que  le  mardi  au  matin,  fort  dégoûté  des 
bateliers  d'Orléans,  de  leur  lenteur  et  de  leur  rusti- 
cité. J'espère  d'avoir  bientôt  l'honneur,  Madame,  de 

(1)  Madame  la  duchesse  d'ÉperaonauVal-de-Grâce,  faubourg 
$aiQt- Jacques,  à  Paris,  Et  au  dos  ;  Rece'u  le  2*  novembre,  8$. 
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VOUS  voir  et  de  vous  rendre  grâces  de  cette  extrême 
bonté  avec  laquelle  vous  vous  intéressez  à  tout  ce  qui 
me  regarde.  Mais  je  passerai  vraisemblablement  ici 
la  Saint-Martin,  et  j*ose  vous  demander  de  vos  nou- 
velles avant  oe  terme.  Je  les  attends  avec  impatience, 
et  néanmoins  avec  crainte.  Il  est  si  rare  qu'elles 
soient  bonnes,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  trembler 
lors  mêqae  qu'on  désire  avec  le  plus  d'empressement 
d*en  savoir. 

Je  suis  à  peu  près  dans  la  même  situation  à  l'égard 
de  Mademoiselle  votre  voisine  ;  car  ce  m'est  une 
extrême  consolation  que  d'entendre  parler  d'elle. 
Mais  vous  savez.  Madame,  que  depuis  longtemps 
cette  consolation  est  mêlée  de  bien  des  amertumes. 
Ne  pourrai-je  point  apprendre  enfin  qu'elle  a  de  la 
vie,  ou  qu'elle  vit  autrement  que  par  le  sentiment  de 
ses  douleurs.  Je  lui  fais  mille  respectueux  compli- 
ments, aussi  bien  qu'à  vous,  Madame,  et  vous  trouve- 
rez bon,  s'il  vous  plaît,  que  pour  cette  fois,  je  vous 
fasse  à  l'une  et  à  Tautre  les  mêmes  protestations  de 
respect,  d'obéissance,  et,  si  e  l'osais  agouter,  d'atta- 
chement. 

Je  viens.  Madame,  de  m'apercevoir  que  je  ne  vous 
ai  point  dit  que  je  me  porte  bien.  C'est  une  faute  que 
votre  bonté  ne  m'eût  pas  pardonnée  :  et  J'aimerais 
mieux  en  commettre  de  plus  importantes,  parce  que 
vous  y  seriez  moins  sensible.  Il  me  semble  que  la 
rivière  a  suâ$  à  caliQer.  l'ardeur  que  je  sentais  à  l^ 
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poitrine.  Lorsque  je  sortis  de  Paris,  je  ne  pouvais 
parler  sans  douleur;  maintenant»  je  le  fais  avec 
moins  de  peine.  Mais  de  longtemps  je  ne  serai  ca- 
pable d*nne  longue  conversation.  Je  fais  état,  à  mon 
retour,  d*aller  descendre  chez  celui  de  mes  frères 
qui  demeure  prés  de  Saint-Benoit;  et  ma  famille  ne 
saura  point  la  visite  que  je  n*ai  pu  m'empécher  de 
rendre  à  la  dame  chez  qui  je  suis.  Elle  me  charge, 
Madame,  de  vous  assurer  de  ses  très-bumbles  res- 
pects, et  de  la  reconnaissance  pour  toutes  les 
marques  de  bonté  que  vous  lui  donnez  si  souvent. 


Le  i2*  de  février  90  (i). 

Je  songeais,  Madame,  à  répondre  à  votre  lettre  du 
30''  du  passé,  lorsque  j'ai  reçu  celle  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'écrire  le  T  de  ce  mois.  Elle  m'a  donné 
une  très-sensible  joie,  en  m'apprenant  que  vous 
avancez  vers  la  santé,  et  que  Tappétit  s'est  un  peu 
fait  sentir.  J'espère,  Madame,  que  vous  ménagerez  ces 
nouvelles  forces  avec  un  peu  plus  de  soin  que  vous 
n'avez  fait  ;  et  que  vous  voudrez  bien  ne  pas  toujours 
consulter  Texpérience  ;  car  un  essai  à  contre-temps 
peut  vous  faire  retomber  ;  et  il  faut  quelquefois  bien 
des  choses  pour  rétablir  ce  qu'on  a  ruiné  dans  un 

(1)  Madame  la  Duchesse  d'Kpernon,  au  Val-de-Gr^cç.  Au 
dçs  ;  Receu  le  16'  février,  90. 
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moment.  J'ai  su  de  plus  d'un  endroit  que  votre  fai- 
blesse a  étonné  votre  médecin;  et  qu'elle  lui  a  presque 
paru  sans  ressource.  C'est  une  raison  pour  vous  faire 
consentir  sans  scrupule  au  repos  et  aux  ménagements 
qu'on  vous  demande.  Car  vous  ne  pouvez  presque 
point  porter  les  remèdes  d'une  autre  espèce  ;  et  c'est 
vous  mettre  dans  un  danger  fort  présent,  que  de 
tenter  à  l'avenir  ce  que  vous  avez  fait  autrefois;  mais 
qui  est  maintenant  au-dessus  de  vos  forces. 

Je  vous  remercie  très-humblement,  Madame,  de  la 
charité  que  vous  avez  eue  pour  cette  Demoiselle,  dont 
la  conscience  était  -inquiétée  ;  et  je  crois  que  vous 
voudrez  bien  me  permettre  de  vous  dire  ce  qui  peut 
la  calmer,  puisqu'elle  vous  a  dit  ce  qui  la  trouble.  Je 
ne  me  souviens  pas  exactement  du  jugement  que  jo 
formai,  lorsqu'elle  me  parla  de  son  vœu,  et  de  ce  qui 
y  avait  été  contraire.  Je  crois  néanmoins  que  j'eus 
l'idée  qu'elle  me  voulait  donner;  parce  que  je  savais 
qu'elle -avait  vécu  avec  un  époux,  comme  n'en  ayant 
point.  Mais  ce  qui  m'empêcha  de  lui  faire  des  questions, 
fut  d'un  coté  la  pensée  que  son  vœu  avait  été  nul  ;  et 
de  l'autre,  l'assurance  qu'elle  avait  tout  accusé  à  son 
confesseur.  Je  lui  répète  donc  ici,  Madame,  avec  votre 
permission,  ce  que  je  lui  dis  pour  lors,  qui  est  de  ne 
plus  penser  a  sa  peine  ;  que  je  ne  la  crois  pas  fondée 
qu'elle  s'en  est  expliquée  assez  clairement  à  mon 
égard,  et  qii'elle  n'en  doit  plus  parler  à  qui  que  ce 
soit.  J'ajoute  seulement  que  sa  sincérité  et  ça  confiance 
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pour  moi,  augmentent  le  respect  que  je  dois  à  sa 
vertu  ;  et  que  je  n*ai  pas  besoin  de  me  souvenir  de  ses 
autres  dons  pour  la  mettre  fort  au-dessus  de  moi,  et 
que  son  humilité  m*abat  à  ses  pieds  pour  toujours.  Il 
est  même  bon,  Madame,  qu'elle  apprenne  de  vous  ce 
que  vous  savez  de  mes  sentiments  pour  les  personnes 
qui  m'ouvrent  leur  cœur;  que  je  ne  sens  que  leur 
peine  ;  que  je  voudrais  la  pouvoir  soulager;  et  que  le 
plus  grand  plaisir  qu  on  puisse  me  faire  est  de  ne  me 
compter  point  pour  présent  ;  d'avoir  encore  plus  de 
liberté  avec  moi  qu'on  n'en  a  avec  soi-même  ;  et  de  se 
sentir  soulagé  en  me  parlant,  au  lieu  de  se  sentir 
dans  le  déconcertement  et  l'embarras.  Peut-être  ne 
fera-t-on  jamais  d'usage  de  cette  déclaration.  Mais  il 
m'importe  extrêmement  qu'on  me  connaisse  bien  sur 
ce  chapitre;  et  qu'on  soit  persuadé  de  mon  respect,  de 
ma  sensibilité,  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  de  ma 
tendresse,  pour  toutes  les  personnes  qui  veulent  bien 
se  décharger  de  leurs  peines  dans  mon  sein.  J*aurais 
bien  de  la  honte.  Madame,  de  mettre  tant  de  choses 
pour  une  amie  dans  une  lettre  qui  vous  est  adressée, 
si  la  charité  que  vous  avez  pour  elle  et  pour  moi  ne 
vous  faisait  tout  excuser.  J'ai  brûlé  son  billet;  et  je 
souhaite  que  son  scrupule  soit  aussi  parfaitement 
anéanti.  Je  devrais  finir,  mais  je  dois,  par  obéissance, 
vous  rendre  compte  auparavant  de  ma  santé.  Elle  est, 
par  la  grâce  Dieu,  en  fort  bon  état.  Le  carême  ne  me 
fait  point  de  peur  ;  l'abstinence  ne  m'a  jamais  incom- 
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mode;  et  je  jeûne  d'une  manière  bien  éloignée  de 
l'exactitude  des  solitaires. 

Je  ne  sais,  Madame,  comment  j'oublitûs  de  vous 
témoigner  la  joie  que  m'a  donnée  la  convalescence 
d'un  solitaire  de  grande  vertu  qui  est  demeuré  malade 
hors  de  son  désert.  Le  mal  de  côté,  joint  avec  la  fièvri^, 
m'a  causé  une  fort  grande  crainte.  Mais  tout  ce  que 
j'ai  appris  depuis  me  rassure;  et  j'en  rends  grâces  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur.  Priez -le  pour  moi.  Madame, 
je  vous  en  supplie;  et  croyez  de  mon  profond  respect 
et  de  ma  soumission  très-humble,  tout  ce  que  je  ne 
saurais  vous  en  dire. 

Cette  lettre  n'ira  point  par  le  canal  de  Madame  de 
F.,  quoique  je  le  croie  très-assuré;  et  je  me  servirai 
pour  cette  fois  de  la  voie  de  Monsieur  du  Lac. 


Le  mercredi,  5*  de  juillet,  90  (l). 

.  Je  ne  veux  pas,  Madame,  que  vous  appreniez  de 
quelque  autre  ma  liberté.  Elle  vient  de  m' être  rendue 
par  une  voie  dont  on  ne  se  serait  pas  avisé  ;  et  où  je 
n'ai  eu  d'autre  part  que  de  ne  m'y  être  pas  opposé. 
Je  l'aurais  fait,  si  j'avais  cru  le  pouvoir  en  cons- 
cience ;  et  je  sens  bien  que  je  ne  me  consolerai  de 
longtemps  d^étre  obligé  de  quitter  ma  solitude.  La 

(1)  Madame  la  duchesse  d'Épernon,  au  Val-derGrâce.  Et  au 
dos  :  Receu  le  mesme  jour. 
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douleur  que  j'en  ai,  et  quelques  mouvements  que  j'ai 
été  contraint  de  faire,  ont  déjà  fort  altéré  ma  santé; 
et  ma  poitrine  achèverait  de  se  perdre,  si  je  m'en- 
fermais pour  quelques  jours,  pour  la  rétablir  par  le 
repos  et  le  silence.  Quand  je  n'aurais  pas  cette  raison, 
je  devrais  éviter  de  me  montrer  avant  d'avoir  vu  Mon- 
sieur l'Archevêque,  dont  l'entrevue  est  différée  à  huit 
jours  d'ici.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  chose  ne 
devienne  publique  avant  ce  temps-là.  Mais  ce  ne  sera 
pas  par  ma  faute  ;  et  je  suis  bien  certain,  Madame, 
que  ce  ne  sera  pas  non  plus  par  votre  empressement. 
J'en  ai  un  très-grand  d'aller  vous  assurer  de  mes  très- 
humbles  respects  ;  et  de  m'acquitter  du  même  devoir 
à  l'égard  de  Mademoiselle  votre  voisine.  Mais  il  faut 
avoir  de  la  sagesse  et  delà  vie;  et  je  suis  bien  per-^ 
suadé  que  vous  aimerez  l'une  et  l'autre  mes  ménage- 
ments et  pour  l'esprit  et  pour  le  corps.  Dans  la  vérité, 
je  n'ai  point  de  forces  ;  et  je  sens  d'ailleurs  que  je  ne 
puis  porter  la  pensée  que  je  vais  être  sans  asile,  en 
sortant  de  ma  retraite.  Priez  Dieu  pour  moi.  Madame, 
je  vous  en  conjure;  et  demandez  aussi  les  prières  de 
Mademoiselle  votre  voisine,  à  qui  je  vous  supplie  de 
communiquer  ce  billet.  Je  me  réserve  à  lui  dire  aussi 
bien  qu'à  vous  le  détail  de  ma  petite  affaire,  lorsque 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir;  et  si  vous  l'apprenez 
d'ailleurs,  comme  je  le  souhaite,  je  vous  demande  en 
grâce  à  Tune  et  à  l'autre  de  n'en  point  parler,  de  peur 
de    rendre    certaines   personnes   attentives  ,.  qu'il 
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est  important  de  laisser  distraites.  Je  crois  même 
qu'il  serait  fort  à  propos  de  ne  témoigner  nulle  sur- 
prise sur  mon  retour,  lorsque  je  paraîtrai,  ou  lorsqu'on 
parlera  de  moi,  et  d  avertir  aussi  les  amis  de  n'en 
point  témoigner.  Une  conduite  toute  simple  et  tout 
unie  est  la  plus  propre  à  ne  rien  faire  observer  ;  un 
plus  grand  éclat  ne  saurait  que  nuire. 

J'irai  aujourd'hui  voir  l'un  de  mes  frères,  où  j'es- 
père que  les  autres  se  trouveront.  J'aimerais  bien  à 
différer  ;  mais  ils  ne  me  pardonneraient  pas  mes  retar- 
déments  avec  la  même  bonté  que  vous,  Madame  ;  et 
d'ailleurs  cette  visite  unique  sera  sans  conséquence 
et  pour  eux  et  pour  les  autres  ;  car  je  rentrerai  aussitôt 
dans  mes  salutaires  ténèbres.  Je  vous  assure.  Madame, 
de  mon  très-humble  respect,  et  de  ma  parfaite  sou- 
mission. 


Le  mardi,  25«  juillet  (1). 

Il  y  a  longtemps,  Madame,  que  je  souhaite  de  vous 
dire  quelque  chose  de  nouveau  de  mon  état.  J'eus 
l'honneur  de  voir  hier  Monsieur  l'Archevêque,  et  j'en 
fus  bien  reçu.  Si  j'avais  eu  Timprudence  de  me 
montrer  avant  ce  temps-là,  comme  quelques  per- 
sonnes m'en  pressaient,  j'aurais  peut-être  été  con- 

(1)  Madame  la  duchesse  d'Épemon.  Au  Val  de  Grâce.  Et  au 
dos.  Receu  le  l<&*  du  mesme  mois,  90. 
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damoé  à  une  nouvelle  retraite  ;  et  quand  on  se  Test 
attirée,  elle  n*est  ni  aussi  douce  ni  aussi  utile.  Je 
demeure  aujourd'hui,  Madame,  dans  une  espèce  de 
silence,  à  cause  qu'il  doit  être  grande  fête  pour  moi  ; 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  en  soyez  bien 
souvenue.  J*espère  demain  de  voir  les  maisons  de 
l'Oratoire,  et  j'irai  à  votre  parloir  apprendre  de  vos 
nouvelles.  Mais  je  vous  demande  en  grâce,  Madame, 
de  n'y  point  venir,  pour  peu  que  vous  soyez  incom- 
modée. Je  serais  très-affligé  d'en  être  l'occasion  ;  et 
votre  bonté  pour  moi  ne  me  consolerait  pas  du  mal 
que  je  vous  aurais  fait.  Je  vous  avoue  néanmoins  que 
j'aurais  une  extrême  joie,  si  je  pouvais  avoir 
l'honneur  de  vous  voir;  et  comme  ma  visite  sera 
courte,  à  cause  que  j'aurai  peu  de  temps,  peut-être 
aurez-vous  assez  de  forces  pour  la  soutenir.  J'irai 
aussi  savoir  des  nouvelles  de  votre  voisine.  Mais  ce 
ne  sera  non  plus  qu'une  apparition;  et  je  vous  serais 
bien  obligé.  Madame,  si  en  lui  envoyant  ce  billet, 
vous  m'empêchiez  d'attendre  un  peu  longtemps  au 
tour.  Je  lui  fais  ici,  avec  votre  permission,  mille  très- 
humbles  compliments  ;  et  si  elle  a  moins  de  bonté 
pour  moi  qu'autrefois,  elle  sera  bien  surprise  de  me 
trouver  plus  de  respect  pour  elle  que  je  n'en  ai 
jamais  eu.  Je  vous  fais,  Madame,  les  mêmes  protes- 
tations,  sans  craindre  d'exagérer  ;  et  il  est  vrai  que 
je  n'ai  jamais  eu  pour  vous  des  sentiments  ni  plus 
respectueux,  ni  plus  soumis,  ni  même  plus  tendres, 

puisqu'il  faut  l'avouer. 

35 
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Je  ne  suis  que  d'hier  chez  M.  de  Ménars.  Sa  bonté 
est  extrême  en  tout.  Cependant  je  suis  dans  la  dou- 
leur, et  j'avoue  que  j'ai  tort  d'y  être.  Priez  beaucoup 
pour  moi,  Madame,  je  vous  en  supplie,  et  croyez  de 
mes  besoins,  ce  que  je  n'oserais  vous  en  dire.  La 
nouvelle  d'Irlande  est  un  grand  accablement  pour 
moi. 


Le  vendredi  à  dix  heures  et  demie  (l). 

Votre  lettre.  Madame,  m'a  été  rendue  près  du  Val- 
de-Grâce,  où  j'allais  rendre  visite  au  pauvre  M  Guiry, 
qui  est  mourant.  Elle  m'a  fait  revenir  sur  mes  pas  :  et 
j'ai  été  bien  aise  de  trouver  cette  occasion  de  vous 
faire  aujourd'hui  les  plaintes  que  j'avais  résolu  de 
vous  faire  demain  Ne  vous  lasserez- vous  point  enfin 
de  me  donner,  Madame ,  et  me  comblerez  de  bien- 
faits? En  vérité,  cela  n'est  plus  supportable;  et  si 
cela  continuait,  je  n'oserais  plus  prendre  la  liberté  de 
vous  parler,  ni  de  vous  voir.  Ce  serait  pour  moi  une 
cruelle  mortification  ;  mais  je  suis  déjà  si  honteux 
d'avoir  tant  reçu,  que  je  né  saurais  me  résoudre  à 
recevoir  davantage.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  plein  de 
la  plus  grande  et  de  la  plus  parfaite  reconnaissance  ; 
et  que  je  ne  sois  infiniment  sensible  à  l'honneur  que 
vous  me  faites.  Mais  cet  honneur  m'accable  ;  et  j'ai  la 

(1)  Madame  la  duchesse  d^Ëpernon. 
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douleur  que  mon  attachement  et  mon  respect  soient 
obscurcis  par  ma  reconnaissance.  Je  ne  puis  que  tous 
être  parfaitement  dévoué.  Je  suis  à  vous,  et  je  suis 
très-honoré  d'y  être.  Que  votre  libéralité,  s'il  vous 
plaît,  ne  vienne  point  partager  avec  vous;  et  laissez, 
moi  rendre  à  votre  mérite,  ce  que  vous  me  contraignez 
de  rendre  à  vos  bienfaits.  Je  crois,  Madame,  en  vous 
faisant  cette  prière,  vous  donner  des  marques  de  ma 
soumission  et  de  mon  dévouement  ;  et  je  serais  bien 
heureux,  si  vous  en  êtes  persuadée. 


Je  souhaite.  Madame  (1),  que  votre  petit  voyage  ne 
vous  ait  point  incommodée.Vous  avez  si  peu  de  santé, 
et  il  a  fait  si  vilain,  que  je  crains  tout  pour  vous.  L'af- 
faire dé  votre  parloir  est  donc  bien  importante,  Ma- 
dame, puisqu'elle  passe  partant  de  tribunaux?  Si  l'on 
eût  bien  fait,  on  eût  même  prévenu  vos  désirs;  et  c'est 
assurément  un  manquement  de  justice  et  d'honnêteté 
que  de  ne  les  pas  suivre.  Mais  de  quelque  manière  que 
la  chose  puisse  tourner,  vous  en  serez  satisfaite,  ou 
aisément  consolée.  Il  faudrait  une  plus  grande  occasion 
pour  ébranler  votre  patience  et  pour  vous  faire  perdre 
votre  douceur  ;  et  sans  doute  vous  ferez  votre  devoir, 
quoiqu'on  ne  le  fasse  pas  à  votre  égard.  Je  voudrais 
bien  que  Monsieur  l'Evêque  de  Chartres  fit  le  sien. 

(1)  L'adresse  manque. 
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Mais  le  moyen  de  Tespérer  ?  U  n'agit  presque  plus. 
Ses  ojfiders  ont  peu  de  zèle,  ou  peu  de  fermeté  ;  et 
M.  Le  Vasseur.  qui  en  fait  beaucoup  paraître,  n'a 
peut-être  pas  grand  crédit.  En  vérité,  cela  fait  pitié. 
Mais  que  pouvez-vous  ajouter,  Madame,  à  ce  que 
TOUS  ayez  fait?  Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  Prélat. 
£t  vous  voyez  bien.  Madame,  ce  que  je  veux  dire. 

Les  Méditations  de  sainte  Thérèse,  ou  sur  le 
Pater,  ou  sur  la  communion  m'ont  paru  belles.  Je  ne 
sais  si  c'est  d'elles  que  vous  parlez.  Mais  tout  ce  qui 
est  beau  n'est  pas  touchant;  et  une  même  chose 
peut  paraître  à  différentes  personnes  plus  ou  moins 
touchante.  L'Imitation  de  Jésus  a  quelque  chose  qui 
m'enlève  et  qui  me  ravit.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
l'aimiez,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  en 
remercier;  car  on  ne  peut  l'aimer,  sans  me  faire 
plaisir.  Mais  je  suis  tout  autrement  sensible  à  celui 
qu'on  me  fait,  quand  on  aime  saint  Paul  ;  et  je  ne  sais 
d'où  cela  vient;  car  étant  aussi  éloigné  de  pratiquer 
ce  qu'il  enseigne,  que  je  le  suis,  je  devrais  plutôt  le 
craindre  que  l'aimer. 

La  grand'messe  se  dira,  Madame,  après  huit  heures 
et  demie,  le  jour  de  saint  Magloire.  Pour  peu  que 
vous  soyez  incommodée  je  vous  prie  de  ne  pas  sortir. 
Mais  si  vous  êtes  en  état  de  le  faire,  je  vous  conjure 
de  vous  souvenir  de  moi  dans  vos  prières,  et  de  lui 
demander  qu'au  jour  du  triomphe  de  l'un  de  ses 
saints,  il  convertisse  un  impénitent.  J'évite,  Madame, 
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de  vous  parler  de  la  promesse  et  du  testament,  plutôt 
pour  m*épargner  la  douleur  de  penser  à  ce  que  je 
n*aurai  pas  le  malheur  de  voir,  que  pour  éviter  de 
vous  donner  de  tristes  idées.  Mais  vous  m'ordonnez 
de  vous  dire  mon  ayis,  et  je  vous  obéis  en  protestant 
que  c'est*  avec  une  extrême  violence.  La  promesse  ne 
peut  être  mieux  conçue,  ni  plus  clairement,  ni  en 
termes  plus  propres.  Ce  que  vous  avez  ajouté  pour 
n'exclure  que  les  héritiers  collatéraux,  est  très-digne 
de  votre  bonté.  Par  l'article  même  de  votre  tes- 
tament, ces  sortes  d'héritiers  ne  sont  pas  exclus  ;  et 
il  est  bien  raisonnable  qu'ils  ne  le  soient  pas,  et  que 
la  grâce  que  vous  faites  à  une  personne  qui  vous 
sert  depuis  longtemps,  soit  de  la  même  nature  que 
celles  que  vous  faites  à  tous  ceux  qui  sont  à  vous. 

Le  commencement  de  votre  testament,  Madame,  et 
ce  que  vous  ordonnez  touchant  les  prières  qu'on 
fera  pour  vous,  est  imité  d'un  si  excellent  modèle, 
qu'on  ne  peut  assez  l'estimer.  Mais  je  suis  persuadé 
que  si  vous  aviez  voulu  n'imiter  personne,  vous 
n'auriez  pas  eu  des  sentiments  et  des  expressions 
moins  raisonnables.  C3  que  vous  avez  ajouté  de 
vous-même  en  est  une  preuve.  Car  il  ne  se  peut  rien 
de  mieux  en  toute  manière;  et  tout  ce  que  j.e  souhaite, 
c'est  que  vos  désirs  soient  accomplis,  et  que  vos 
dettes  ne  nuisent  point  à  vos  libéralités.  Plût  à  Dieu 
que  vous  '  pussiez  acquitter  les  unes,  et  faire  les 
autres  par  vos  propres  mains  !    Vous    le    désii^? 
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encore  plus  que  moi  ;  et  Dieu  qui  connaît  la  sincérité 
de  ce  désir,  ne  vous  imputera  pas  Tinjustice  de 
ceux  qui  vous  mettent  dans  l'impuissance  de  Tac- 
complir.  Je  ne  crois  pas,  Madame,  que  je  sois  assez 
malheureux  pour  recevoir  en  effet  l'honneur  qu'il 
vous  a  plu  de  me  faire  dans  votre  testament;  et  cette 
pensée  fait  que  j'en  suis  moins  épouvanté.  Mais  je  ne 
puis  m'empêcher,  Madame,  de  vous  supplier  très- 
humblement  de  ne  me  point  couvrir  de  honte  en  me 
faisant  trop  d'honneur  ;  et  de  ne  point  faire  ce  tort 
ou  à  Monsieur  votre  frère,  ou  à  Mademoiselle  d'É- 
pernon,  de  me  mettre  de  front  avec  eux.  Ce  sont 
des  personnes  d'une  qualité  et  d'un  mérite  si  extra- 
ordinaires, que  c'est  m'anéantir  que  de  me  joindre  à 
elles  ;  et  je  vous  conjure,  mais  de  toutes  les  ma- 
nières les  plus  pressantes  et  les  plus  fortes,  ou  de 
ne  point  parler  de  moi  dans  votre  testament,  parce 
que  j'en  suis  indigne,  ou  de  n'en  parler  que  pour 
m'ordonner  de  prier  pour  vous,     parce  que    c'est 

l'unique  chose  qui  me  puisse  convenir.  Je  vous 
demande  cette  grâce,  Madame,  avec  toutes  les  ins- 
tances possibles.  Accordez  la  moi  par  bonté.  Vous 
en  avez  tant  pour  tous  les  autres,  et  vous  en  avez 
une  si  particulière  pour  moi  ;  ne  me  mettez  point,  je 
vous  en  supplie,  en  parallèle  avec  des  personnes  à 
qui  je  dois  le  même  respect  qu'à  vous  ;  et  souffrez 
on  par  justice,  ou  par  faveur,  que  je  me  tienne  à  ma 
place. 
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Me  Toilà  enfin  hors  de  ces  tristes  objets,  Madame, 
et  je  finis  cette  fâcheuse  lettre  par  des  nouvelles  de 
1  état  où  je  trouyai  hier  ma  sœur  Anne-Marie.  Elle 
se  portait  assez  bien  pour  la  tète  :  mais  ses  douleurs 
rayaient  peu  quitti^e.  Elle  me  parla  beaucoup  de 
yous,  et  d*une  manière  si  tendre,  que  je  ne  puis 
m*empécher  de  vous  récrire,  quoiqu'il  soit  ridicule 
que  je  prétende  vous  faire  connaître  ce  que  vous 
savez  mieux  que  moi.  Plus  j'ai  Thonneur  de  la  voir, 
plus  je  suis  édifié  et  surpris  de  sa  grande  vertu. 
J'espère,  Madame,  que  Dieu  me  convertira  par  vos 
prières  et  par  les  siennes.  Je  suis  avec  un  respect  et 
une  soumission  que  je  ne  puis  exprimer,  ce  que  je 
dois  vous  être  par  mille  raisons. 


Le  vendredi  à  huit  heures  (i)  (janvier). 

Après  une  lettre  comme  celle  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire,  je  vous  devrais,  Madame,  des 
remerciements  infinis  ;  et  cependant  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  m'en  plaindre.  Vous  y  oubliez  trop  ce  que 
yous  êtes  et  ce  que  je  suis  ;  et  quand  l'honneur  que 
vous  me  faites  est  contraire  à  celui  qui  vous  est  dû, 
je  ne  puis  pas  être  content.  Je  ne  comprends  point. 
Madame,  comment  vous  pouvez  avoir  tant  de  bonté, 
ayant  d'ailleurs  tant  de  justice;    et  je  comprends 

(1)  L'adresse  manque. 


156  LETTRES  INÉDITES 

encore  moins  que  vous  puissiez  me  trouver  quelque 
mérite,  ayant  autant  de  discernement  que  vous  en 
avez.  J'en  ai  assez,  Madame,  pour  découvrir  que 
vos  sentiments  pour  moi  vont  trop  loin,  et  quoique 
je  n'ose  vous  prier  de  les  réduire  au  peu  que  je  vaux,, 
parce  que  j'y  perdrais  trop,  je  vous  supplie  néan- 
moins très -humblement  de  m'en  témoigner  un  peu 
moins.  Je  vous  rends,  Madame,  mille  actions  de 
grâces  très-humbles  des  souhaits  que  vous  faites 
pour  moi  au  commencement  de  cette  année.  Elle  ne 
peut  qu'être  heureuse,  puisque  vous  avez  la  bonté 
de  vous  y  intéresser,  et  de  continuer  pour  moi  vos 
prières.  Quoique  vous  n'ayez  pas  besoin  des  miennes, 
et  qu'elles  fussent  très-inutiles  si  vous  en  aviez- 
besoin,  je  ne  laisse  pas  d'en  faire  pour  vous,  par 
reconnaissance  et  par  devoir.  Quand  je  serai  devenu 
par  les  vôtres »ce  que  je  dois  être,  elles  seront  plus 
puissantes,  et  vous  y  gagnerez. 

Ce  que  vous  me  dites.  Madame,  des  raisons  que 
vous  avez  de  ne  point  interrompre  les  pitoyables*  dis- 
cours que  j'ai  l'houneur  de  vous  faire,  est  une  nou- 
velle preuve  des  sentiments  que  vous  avez  pour  la 
parole  de  Dieu  et  pour  vous-même;  et  c'est  pour 
moi  une  grande  leçon.  Je  vous  demande  néanmoins 
la  permission  de  m'interrompre  quelquefois  moi- 
même,  pour  vous  faire  prendre  part  à  une  conversa- 
tion qui  n'en  serait  plus  une  si  je  parlais  seul;  et 
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qui  deyiendrait  on  discours  réglé,  ce  que  je  n'âime 
point,  et  qu'en  effet,  je  ne  dois  point  aimer. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  de  la  conso- 
lation dans  le  Psaume  que  vous  avez  lu  ;  et  je  ne 
m'étonne  pas  qu'aimant  la  prière  comme  vous  faites, 
vous  ayez  une  particulière  dévotion  à  celles  dont  le 
Saint-Esprit  même  est  Fauteur.  Je  trouve  comme 
vous,  Madame,  les  lettres  que  vous  écrit  Madame 
votre  nièce  bien  tendres  et  bien  pleines  d*amitié.  Je 
crois  que  les  compliments  de  Madame  d*Ârmagnac 
sont  des  témoignages  que  celle  qu'elle  a  pour  vous 
est  bien  sincère. 

Je  ne  sais  comment  ma  lettre  est  tombée  entre 
vos  mains.  Je  suis  ravi  qu'elle  soit  dans  les  miennes. 
Vous  pensez  toujours^  Madame,  à  quelques  nou- 
velles vues,  pour  vous  retrancher,  et  pour  faciliter 
votre  retraite.  C'est  une  marque  que  vous  souhaitez 
bien  sincèrement  l'un  et  l'autre  ;  et  je  vous  assure 
aussi,  Madame,  que  je  le  souhaite  pour  votre  con- 
solation, quoique  je  n'en  connaisse  pas  si  claire- 
ment que  vous  la  nécessité.  Je  vous  remercie  de 
m'avoir  envoyé  la  lettre  que  vous  écrit  ma  sœur 
Anne-Marie.  Vous  ferez  un  très-grand  honneur  à 
mon  frère  si  vous  voulez  bien  qu'il  ait  celui  de  vous 
accompagner,  lorsque  vous  lui  rendrez  visite.  Je 
vous  assure,  Madame,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  au 
profond  respect,  à  la  vénération,  à  l'attachement  et 
à  la  recopnaissauce  que  j'ai  pour  vous,  ,  ,, 
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Le  jeudi  au  soir  (i). 

Le  moyen,  Madame,  de  résister  à  la  grâce  victo- 
rieuse ?  Elle  soumet  les  volontés  les  plus  rebelles,  et 
elle  amollit  la  dureté  du  cœur  le  plus  insensible.  Vous 
savez  bien,  Madame,  que  le  mien  n*est  pas  ainsi.  Il 
est  plein  de  reconnaissance  et  de  soumission  ;  et  il 
n'était  peut-être  pas  nécessaire  d'employer  une  grâce 
si  puissante  pour  le  gagner.  J*ai  ouï-dire  à  des  Théo- 
logiens que  ces  sortes  de  secours  sont  très-rares,  et 
qu*il  y  en  a  même  qui  osent  soutenir  qu'on  n'en  trou- 
ve plus  que  de  suffisants  et  de  communs.  Cependant, 
Madame,  vous  en  êtes  pourvue  si  abondamment,  que 
vous  pouvez  en  faire  part  aux  personnes  dont  vous 
aimez  le  salut.  Vous  avez  dans  la  grâce  même  des  se- 
crets que  les  docteurs  ne  connaissent  pas  ;  et  vous 
pourriez  bien  leur  apprendre  ce  que  c'est,  puisque  vous 
savez  si  parfaitement  d'où  elle  vient.  Pour  moi.  Ma- 
dame, je  ne  sais  sur  cette  matière  qu'une  seule  vérité,' 
qui  est  que  la  grâce  n'est  point  accordée  aux  mérites; 
et  vous  venez  de  me  le  prouver  par  votre  conduite  : 
car  assurément  personne  ne  méritait  moins  que  moi 
celle  que  vous  me  venez  d'accorder.  J'essayerai,  con- 
tre ma  mauvaise  coutume,  d'en  faire  usage,  parce 
qu'elle  me  parait  importante,  et  que  je  puis,  si  j'y  suis 

(1)  Madame  la  Duchesse  d^Êpenum- 
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fidèle,  en  tirer  de  grands  avantages.  Mais  je  ne  vous 
réponds  de  rien,  et  les  meilleures  choses  sont  souvent 
entre  mes  mains  très-inutiles 

J*aurai  Thonneur,  Madame,  de  vous  rendre  compte 
de  ma  visite.  J*en  suis  satisfait  au  delà  de  ce  que  vous 
pouvez  vous  imaginer,  et  le  succès  n'en  pouvait  être 
plus  heureux.  Je  vous  supplie,  vous  qui  me  l'avez  mé- 
rité, d'en  remercier  pour  moi  Notre-Seigneur,  et  de 
lui  demander  que  je  ne  devienne  ni  mou,  ni  flatteur, 
ni  dissimulé.  Vous  savez  bien,  Madame,  que  je  ne 
puis  l'être  à  votre  égard  ;  que  je  vous  honore  et  vous 
respecte  infiniment  plus  que  je  ne  vous  saurais  l'ex- 
primer; et  que  si  je  suis  capable  d'hypocrisie,  c'est 
pour  de  certains  sentiments  que  je  n'ose  vous  témoi- 
gner, mais  dont  on  ne  peut  se  défendre. 


A  5  heures  du  soir  (1]. 

Je  ne  viens  que  de  recevoir  le  billet  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Il  a  plu  au  portier 
de  le  garder  jusqu'à  cette  heure,  et  sa  faute  est  cause 
de  la  mienne.  Elle  n'est  pas  volontaire,  Madame, 
mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  en  commettre  à 
votre  égard  qui  le  soient,  et  ce  sera  toujours  un  pur 
malheur,  quand  je  manquerai  d'exactitude.  Le  bruit 
général  de  Paris  m'avait  déjà  assuré  de  la  mort  de 

(1)  Madame  la  Duchesse  d^Épernon. 
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Madame  de  Montmartre  ;  et  le  P.  de  Mon  s,  en  entrant 
à  table,  m'avait  demandé  si  mon  frère,  dont  je  lui  fai- 
sais les  compliments,  ne  deviendrait  pas  enfin  citoyen 
de  Paris,  puisque  Madame  d'Harcourt  y  venait  rési- 
der. Vous  voyez,  Madame,  s'il  lui  donne  par  son  auto- 
rité ce  que  vous  pensez  qu'il  faudrait  demander  au 
roi  ;  et  la  chose  est  bien  plus  avancée  que  vous  ne 
croyez. 

J'ai  vu  mon  frère  un  moment,  qui  vous  allait  assu 
rer  de  ses  très-humbles  respects.  Je  ne  sais  s'il  aura 
été  a^ssez  heureux  pour  vous  trouver,  ou  s'il  ne  vous 
aura  point  enlevé  un  temps  que  vous  destiniez  pour 
les  Carmélites.  Car,  je  sais  par  mon  expérience,  com- 
bien vous  êtes  honnête;  et  jusqu'à  quel  excès  vous 
portez  votre  bonté  pour  des  personnes  qui  la  méritent 
aussi  peu  que  nous.  Je  lui  ai  dit  que  tout  le  monde 
faisait  Madame  votre  nièce,  abbesse  de  Montmartre. 
Il  Tavait  ouï-dire  chez  Madame  d'Armagnac,  où,  sans 
doute,  on  est  plus  attentif  que  vous  ne  pensez.  Mais 
il  m'a  répondu  que  ce  serait  peut-être  pour  Madame 
de  Fontevrault  ;  que  Madame  d'Harcourt  était  plus 
heureuse  à  Soissons  qu'elle  ne  pourrait  l'être  ailleurs; 
et  que  dans  les  sentiments  où  il  l'avait  laissée,  elle 
était  très-éloignée  de  désirer  un  changement;  et  que, 
tout  ce  qu'elle  pourrait  faire,  ce  serait  d'obéir.  Je  lui 
ai  dit,  en  louant  des  sentiments  si  chrétiens,  que  j'en 
étais  convaincu  comme  lui.  Mais  je  ne  sais.  Madame, 
si  vous  avez  autant  de  foi  que  nous,  Apparemnrent, 
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Yoas  êtes  moins  crédule.  Pour  la  résolution  où  vous 
êtes  d'avertir  Madame  d'Armagnac,  je  n'ai  rien  à 
TOUS  dire  là-dessus  :  ces  choses  sont  au-dessus  de  moi 
en  toutes  manières;  et  je  vous  supplie,  Madame,  si 
vous  vous  en  mêlez,  de  trouver  bon  que  je  ne  m'en 
mêle  point.  Je  n'ai  pas  assez  de  lumière  pour  discerner 
l'intérêt  de  l'Église,  de  l'intérêt  particulier,  dans  ces 
sortes  d'occasions.  Je  vois  les  règles  des  Saints-Pères 
et  des  coDcile^  qui  dérendent  les  changements  aux 
abbesses,  aussi  bien  qu'aux  évêques;  et  quoiqu'ils 
puissent  être  justifiés  por  des  raisons  d'une  évidente 
nécessité  ou  d'une  utilité  publique,  j'ai  moins  de 
capacité  pour  juger  des  exceptions,  que  je  n'en  ai  pour 
juger  de  la  règle.  La  manière  même  dont  ces  trans- 
lations doivent  être  sollicitées  me  paraît  peu  régu- 
lière. Il  y  a  de  la  faveur,  de  l'autorité,  de  l'empresse- 
ment. Je  ne  sais  si  un  aussi  grand  mérite  que  celui  de 
Madame  votre  nièce  en  a  besoin.  Mais  je  sais  bien  que 
ces  voies  ont  été  suspectes  aux  Saints  dans  tous  les 
temps  :  et  quelle  nécessité  y  a-t-il  d'en  faire  aviser 
des  personnes  qui  ont  moins  de  religion  que  vous,  et 
dont  les  vues  sont  moins  pures  et  moins  désintéres- 
sées ?  Je  parle  peut-être  fort  imprudemment,  mais 
c'est  par  un  excès  de  sincérité  que  je  suis  imprudent  ; 
et  vous  pouvez  connaître  à  cette  marque,  Madame, 
combien  je  suis  incapable  de  vous  déguiser  jamais 
mes  sentiments.  Je  désire  avec  passion,  que  Madame 
votre  nièce  devienne  abbesse  de  Montmartre  ;  et  l'in- 


163  LETTRES  INADITBS 

térêt  que  vous  y  avez,  fait  que  je  le  souhaite  plus  ar- 
demment que  vous-même.  Mais  je  la  respecte  à  un  tel 
point  que  je  ne  voudrais  pas  que  Fesprit  du  monde  lui 
fît  obtenir,  ce  que  Tesprit  de  Dieu  doit  lui  donner.  Et 
je  serais  inconsolable  si  l'amitié  que  vous  avez  pour 
elle,  et  qui  est  si  raisonnable  et  si  juste,  vous  faisait 
faire  la  moindre  chose  qui  fût  contraire  à  l'amour 
que  Y<ms  devez  à  Dieu,  et  à  la  soumission  que  vous 
devez  à  TÉvangile.  Je  vous  supplie,  Madame,  de  brû- 
ler ma  lettre  ;  elle  est  peut-être  tout  à  fait  extrava- 
gante. Mais  il  me  semble  que  je  ne  fus  jamais  avec 
plus  de  dévouement  et  de  respect.  Votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 


Le  samedi  au  matin  (l). 

Il  ne  m'est  pas  possible,  Madame,  de  vous  laisser 
dans  Terreur,  quoique  vous  me  défendiez  de  vous 
en  tirer.  Non-seulement  je  ne  suis  point  humble, 
comme  vous  le  pensez,  mais  il  n'y  a  que  le  démon 
qui  ait  plus  d'orgueil  que  moi.  Je  joins  comme  cet 
esprit  de  ténèbres,  une  extrême  misère  aune  extrême 
vanité  ;  et  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  son  état 
et  le  mien,  est  que  son  orgueil  est  désespéré,  et  que 
le  mien  peut  être  guéri.  Je  vous  conjure,  Madame, 
et  de  la  manière  la  plus  touchante  que  je  le  puis, 

Madame  la  Duchesse  d^Ëpemon. 
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de  demander  à  Notre-Seignenr  qae  ce  soit  bientôt. 
Votre  charité  n'est  point  sincère  à  mon  égard,  si  elle 
n*est  jointe  à  la  compassion.  Je  suis  malade  ;  je  suis 
peut-être  mort.  Il  faut  me  pleurer  au  lieu  de  me 
donner  des  louanges.  Il  me  semble  que  Dieu  me 
regarde  avec  indignation,  lorsqu'on  m'en  donne  de 
fausses;  et  peut-on  m'en  donner  de  véritables?  Quel  est 
le  défaut  dont  je  suis  exempt?  Quelle  est  la  vertu 
dont  je  connaisse  autre  chose  que  le  nom?  Ce  qui 
parait  en  moi  n'est  qu'une  hypocrisie,  dont  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rougir.  Je  parle  quelquefois  comme 
les  gens  de  bien  ;  je  vis  comme  ceux  qui  ne  le  sont 
point.  Lâche,  léger,  infidèle,  impénitent,  aveugle, 
orgueilleux,  sans  amour  pour  Dieu,  sans  tendresse 
pour  le  prochain,  sans  pitié,  sans  douleur  de  mes 
fautes,  sans  confusion,  voilà  ce  que  je  suis.  Encore 
c'est  à  mes  propres  yeux  :  et  que  sont  les  yeux  d'un 
pécheur  aveuglé  par  son  amour-propre,  comparés 
aux  yeux  de  Dieu  qui  sont  si  perçants,  et  qui  pénè- 
trent jusqu'au  fond  du  cœur?  Le  souvenir  seul  du 
terrible  examen  qu'il  fera  de  ma  vie,  doit  me  glacer 
de  crainte;  et  je  vous  supplie  de  m' exhorter  à  cette 
crainte  salutaire,  au  lieu  de  m*inspirer  une  vaine 
joie  par  les  sentiments  avantageux  que  vous  avez 
de  moi,  qui  peuvent  être  exaucés  par  la  charité,  mais 
que  la  vérité  condamne. 

Je  vous  rends.  Madame,  de  très-humbles  actions 
de  grâces  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  vous 
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charger  de  tae  faire  savoir  que  ma  sœur  Anne-Marie 
consentait  que  j'eusse  l'honneur  de  lui  rendre  visite. 
Je  suis  très-fâché  que  le  temps  qu'elle  a  marqué  se 
rencontre  avec  d'autres  devoirs,  dont  je  ne  suis  pas 
tout  à  fait  le  maître.  Certaines  personnes  qui  s'avi- 
sent de  me  demander  quelquefois  des  conseils,  ont 
déjà  choisi  l'après-dïnée  d'aujourd'hui.  Il  est  diflScile 

w 

de  les  remettre  :  et  je  ne  sais  s'il  est  à  propos. 
Je  l'écris  à  ma  sœur  Anne-Marie  ;  et  je  lui  dis  qu'elle 
est  la  maîtresse,  et  qu'elle  n'a  qu'à  me  déterminer. 
Je  vous  en  dis  autant,  Madame,  puisque  vous  trouvez 
bon  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  ;  je  vous  supplie 
de  me  faire  celui  de  me  marquer  votre  jour  et  votre 
heure.  Il  ne  peut  y  en  avoir  d'incommode  pour  moi, 
et  je  suis  trop  heureux  que  vous  vouliez  bien  me 
faire  la  grâce  de  me  souflFrir. 

Je  suis,  Madame,  plein  de  respect  et  de  vénération 
pour  vous  ;  et  personne  ne  vous  est  plus  parfaitement 
dévoué  que  je  le  suis. 


Le  samedi,  à  neuf  heures  du  soir  (1). 

On  ne  m'a  rendu,  Madame,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  qu'un  peu  tard,  et  dans  un 
temps  où  je  ne  pouvais,  ni  Vous  faire  réponse,  ni  vous 
l'envoyer,  quand  j'aurais  pu  la  faire,  parce  que  le  la- 

(1)  L^adresse  manque. 
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quais  s'était  contenté  de  mettre  votre  billet  entre  les 
mains  du  portier,  et  s* en  était  allé.  Ce  sera  là,  s*il 
vous  plaît,  mon  excuse  de  ce  que  vous  ne  recevrez 
celui-ci  que  demain  matin. 

Je  prends.  Madame,  toute  la  part  queje  dois  à  votre 
chagrin  ;  et  il  m'est  encore  plus  sensible,  que  vous 
ne  pouvez  vous  l'imaginer .  Cette  lettre  n'est  bonne 
qu'à  rendre  le  prélat  plus  fier  ;  et  il  me  semble  que 
quand  on  est  malheureux,  il  faut  l'être  avec  plus  de 
dignité  et  de  meilleure  grâce.  Vous  ne  pouvez  néan- 
moins vous  dispenser  de  faire  rendre  cette  lettre  à 
son  adresse  ;  mais  je  suis,  Madame,  tout  à  fait  de 
votre  sentiment  que  ce  doit  être  au  suisse  et  par  un 
laquais,  sans  dire  un  seul  mot  de  votre  part.  Il  ne 
faut  pas  être  prophète  pour  deviner  qu'on  s'en  diver- 
tira ;  et  qu'on  n'aura  de  la  joie  de  l'avoir  reçue,  que 
parce  que  ce  sera  une  nouvelle  occasion  de  mortifier 
celui  qui  l'a  écrite.  Les  choses  iront  sans  doute  de  la 
sorte.  Vous  le  lui  avez  prédit  ;  et  il  devait  vous  avoir 
crue.  Mais  après  tout,  s'il  fait  plus  qu'il  ne  doit,  il  .est 
bien  étrange  que  les  autres  fassent  moins  qu'ils  ne 
doivent  ;  et  qu'ils  ne  soient  touchés  ni  de  respect,  ni 
de  charité,  ni  de  compassion,  pour  une  personne  qui 
en  est  si  digne  par  sa  qualité,  et  par  l'état  où  sa 
vertu  l'a  réduite. 

Pour  la  mauvaise  humeur  où  vous  dites,  Madame, 
que  vous  avez  mise  la  M.  A.  j'en  suis  fâché,  parce 
que  je  lui  dois  du  respect,  et  que  c'est  à  mon  occa^ioii. 

36 
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Mais  c'était  una  nécessité  d'en  venir  avec  elle  à  un 
éclaircissement  que  ses  inégalités  ont  rendu  inévi- 
table ;  et  dont  il  me  semble  qu'elle  n'a  pas  raison  de 
se  plaindre.  Je  suis  même  très-persuadé,  Madame, 
qu'ayant  autant  de  douceur  et  d'honnêteté  que  vous 
en  avez,  vous  lui  aurez  épargné  tout  le  chagrin  que 
vous  aurez  pu  ;  et  c*est  une  chose  dont  je  vous  suis 
encore  plus  obligé  que  de  tout  le  reste,  quoique  je  ne 
puisse  vous  exprimer  combien  je  suis  sensible  à 
cette  nouveUe  marque  de  votre  bonté.  Je  vous  en 
rends  mille  actions  de  grâces  très-humbles  ;  et  je  vous 
assure  que  j'en  conserverai  toute  ma  vie  une  parfaite 
reconnaissance. 

Personne  ne  comprend  mieux  que  moi  quel  bonheur 
c'est  que  d'être  délivré  des  mains  des  Religieuses  On 
ne  peut  ni  les  contenter,  ni  en  être  content  ;  et  puis- 
qu'il est  inévitable  de  se  brouiller  avec  elles,  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  de  bonne  heure,  qu'après  bien  des 
peines  et  des  soins  inutiles. 

Je  ne  saurais  croire,  Madame,  qu'on  me  tende  au- 
cun piège,  si  je  me  donne  l'honneur  de  vous  voir  mer- 
credi. Il  me  semble  même  que  vous  m'assurez  vers  la 
fin  de  votre  lettre  que  vous  aurez  la  bonté  d'empêcher 
ou  qu'on  en  forme  le  dessein,  ou  qu'on  ne  l'exécute. 
Et  d'ailleurs,  je  suis  résolu  à  tout  refuser.  Ainsi  j  e 
vous  supplie  très -humblement  et  très -instamment  de 
ne  point  vous  donner  la  peine  de  venir  ici.  Vous  sa- 
vez combien  le  lieu  où  je  suis  contraint  de  vous  rece- 
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Toir  est  incommode.  On  ne  peut  y  entrer  maintenant 
pour  un  seul  moment,  qu'on  ne  8*7  enrhume,  et  votre 
toux  n'a  pas  besoin  de  ce  remède. 

Je  vous  devrais,  Madame,  bien  des  remercîments 
pour  tout  le  bien  que  vous  dites  de  mon  frère,  et  pour 
rhonneur  que  vous  lui  faites  de  le  mettre  au  nombre 
des  personnes  que  tous  considérez  ;  mais  je  ménage 
ce  qui  me  reste  de  papier  pour  mes  propres  intérêts. 
Vous  me  faites  justice.  Madame,  de  penser  que  je  suis 
très-disposé  à  obéir  au  premier  signe  que  vous  me 
ferez  ;  et  que  j*irai  non-seulement  avec  plaisir,  mais 
avec  empressement  où  vous  voudrez  bien  m'ordonner 
d*aUer  ;  mais  il  ne  faut  point  attribuer  cette  disposi- 
tion à  mon  honnêteté.  Elle  vient  de  la  connaissance 
que  j*ai  démon  devoir  et  de  mes  obligations.  Je  suis 
très-affligé  de  votre  mal  de  tête  :  et  je  ne  comprends 
pas  la  conduite  de  Monsieur  d'Orléans.  Ces  épreuves 
sont  sensibles,  mais  vous  usez  bien  de  tout.  Accordez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  quelque  part  dans  vos  prières.  Je 
suis  à  votre  égard  tout  ce  que  je  dois  être. 


Le  lundi  après-midi  (1). 

J'eus  bien  de  la  douleur,  Madame,  quand  j'appris 
hier  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  deman- 
der; et  elle  fut  augmentée  quand  on  me  dit  qu'on 

(i)  Madame  la  Duchesse  d'Ëpemon. 
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avait  eu  l'indiscrétion  de  vous  faire  attendre.  Je  vous 
en   demande  très-humblement  pardon  ;  et  je  vous 
assure  qu'on  ne  peut  être  plus  affligé  de  mon  malheur 
et  de  l'incivilité  des  autres,  que  je  le  suis.  L'inquié- 
tude où  je  vous  vois,  Madame,  sur  mon  chapitre,  me 
fait  presque  repentir  de  vous  avoir  parlé  du  danger 
que  je  viens  d'éviter.  Quand  il  serait  présent,  je  ne 
mériterais  point  très-assurément,  que  vous  en  fus- 
siez touchée.  Mais  la  Providence  m'en  a  délivré  ;  et 
je  ne  prévois  pas  que  je  puisse  une  autre  fois  tomber 
dans  le  même  péril.  Il  faudrait  que  toute  la  Congré- 
gation fut  attaquée,  afin  que  je  le  fusse  ;  car  on  ne 
-  pense  point  à  me  nuire  au  dehors  ;  et  je  suis  si  sûr  du 
dedans,  que  s'il  arrivait  quelque  nouvel  orage,  je  ne 
doute  point  que  mes  supérieurs  n'eussent  pour  moi 
autant  de  charité  que  j'ai  pour  eux  de  soumission  et 
d'attachement.   Je  ne    crois  pas    qu'ils   songent  à 
m'éloigner,  et  beaucoup  moins  à  me  mettre  en  charge. 
Ils  m'aiment  assez  pour  me  retenir;  et  ils  me  con- 
naissent trop  pour  m*ofirir  une  supériorité.  Je  no  suis 
pas  assez  homme  de  bien  pour  la  mériter,  ni  assez 
obéissant  pour  m'y  soumettre.  On  sait  cela,  et  je  suis 
sur  cette  matière,  parfaitement  en  repos.  Peut-être, 
Madame,  que  je  troublerais  celui  où  je  suis,  si  je  pre- 
nais trop  de  précautions  pour  le  conserver.  Je  suis 
bien  de  votre  avis,  qu'il  faut  voir  les  gens  ;  mais  vous 
me  ferez  bien  sans  doute  l'honneur  d'être  du  mien, 
qu'il  ne  faut  les  voir  que  rarement.  On  s'exposç  plus 
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qu'on  ne  vent,  on  entend  et  Ton  parle  plus  qu'il  ne 
faut.  Le  plus  sûr  est  de  vivre  dans  la  dépendance  de 
Dieu,    et    dans  une  grande  liberté  à  regard  des 
hommes.  La  foi  ne  trompe  personne,  et  la  politique  le 
fait  souvent.  Si  j'ai  à  recevoir  un  emploi,  il  faut  que . 
Dieu  m'en  charge  ;  et  pour  connaître  sa  volo^téJ  je 
dois  l'attendre,  sans  la  prévenir.  Quand  les  hommes 
me  donneraient  des  bénédictions,  si  Jésus-Christ  ne 
me  donne  pas  la  sienne,  que  suis-je,  et  que  puis-je 
faire  ?  Il  est  mon  maître  et  mon  Père.  Je  lui  demande 
la  grâce  de  le  suivre,  et  pourvu  que  je  lui  sois  fidèle, 
je  suis  très- assuré  d'être  bien.  Pour  vous,  Madame, 
vous  êtes  dans  ses  mains  ;  et  vous  y  seriez  peut-être 
mieux,  si  je  ne  vous  prêtais  point  le  concours  des 
miennes.   Vous   regardez   par    bonté  cette  pensée 
comme  une  erreur  ;  et  moi,  Madame,  je  regarde  celle 
que  vous  avez  sur  mou  sujet,  comme  un  excès  que  je 
ne  puis  allier  avec  votre  discernement  et  votre  jus- 
tice. J'eus  rhonneur  d'avoir  samedi  une  conversation 
avec  Mademoiselle  votre  sœur  ;  elle  fut  trop  longue 
pour  elle,  et  trop  courte  pour  moi.  Mon  frère  que  je 
vis  hier  est   encore  tout  confus  de  l'honneur  dont 
vous  l'avez  comblé.  C'est  par  respect  qu'il  n'a  osé  re- 
pondre à  votre  billet  par  un  autre,  et  il  veut  vous 
aller  assurer  par  lui-même  de  sa  parfaite  reconnais- 
sance, et  de  son   obéissance  très-humble.  Ce  sont, 
Madame,  aussi  mes  sentiments.  Faites-moi  la  grâce 
(Je  le  croire, 
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Le  yeûdredi,  à  10  heures  (1). 

J'aurais  bien  voulu,  Madame,  vous  témoigner  ma 
très-humble  reconnaissance  dans  le  moment  même 
où  j'ai  reçu  le  livre  qu'il  vous  a  plu  de  m'envoyer  ; 
mais  j'allais  confesser,  une  personne  qui  m'attendait 
depuis  longtemps,  et  la  messe  devait  suivre  immédia- 
tement.  Je  sais  quelle  est  votre  bonté  ;  et  vous  me 
pardonnerez  bien  sans  doute  ce  défaut  d'exactitude. 
Vous  me  faites  justice,  Madame,  de  penser  que  je 
suis  plein  d'une  vénération  et  d'un  respect  extraordi- 
naire pour  saint  Augustin,  et  que  je  ne  puis  recevoir 
qu'avec  une  extrême  joie  le  recueil  de  ses  plus 
tendres  sentiments  pour  Dieu.  11  est  vrai  que  je 
l'aime  avec  passion,  et  que  sa  manière  de  parler  à 
Dieu  dans  la  prière,  ou  d'en  parler  aux  hommes  dans 
ses  instructions,  m'enlève  et  me  transporte.  Je  suis 
ravi  que  vous  soyez  touchée  de  celles  que  vous  avez 
lues  sur  la  Genèse.  Elles  sont  par  elles-mêmes  très- 
édifiantes;  mais  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
vous  les  a  fait  goûter.  Sans  son  esprit,  et  sans 
l'ardeur  qu'il  répand  dans  nos  cœurs,  les  choses  dites 
le  plus  saintement  et  le  plus  tendrement  sont  sèches 
et  stériles.  C'est  une  marque  que  vous  êtes  aimée  de 
Dieu,  et  que  vous  aimez  sa  vérité  et  sa  parole.  Tant 

(1)  Madame  la  Duchesse  d'Épernon. 
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que  nous  serons  ce  peuple  soumis,  cet  humble  peuple» 
dont  vous  parlez  avec  saint  Augustin,  T  Écriture  doit 
être  notre  lumière,  notre  force  et  notre  consolation. 
Un  jour  Tiendra  que  nous  n'en  aurons  plus  besoin, 
parce  que  nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  est»  sans 
nuages  et  sans  voiles.  Pour  lors,  nous  ne  ferons 
qu'un  seul  peuple,  avec  ces  esprits  immortels,  qui  ne 
se  lassent  ni  de  le  voir,  ni  de  l'aimer,  ni  de  le  bënir  ; 
et  les  eaux  qui  sont  au-dessous  du  firmament  se  join- 
dront à  celles  qui  sont  au-dessus  pour  louer  le  Sei- 
gneur, comme  il  est  écrit  dans  les  Psaumes.  Vous 
me  donnez,  Madame,  une  véritable  joie,  en  m'appre- 
nant  que  vous  avez  du  goût  et  du  sentiment  pour  ces 
choses.  Je  le  croyais  bien  ;  mais  je  suis  bien  aise  que 
vous  me  Tayez  écrit.  Cela  me  console  ;  et  je  vous  as- 
sure que  quoique  je  sois  très-méchant  et  très-infidèle 
à  Dieu,  je  ne  suis  presque  sensible  qu'à  ces  sortes  de 
consolations.  Je  vous  supplie,  Madame,  de  lui  deman- 
der qu'il  ne  m'en  donne  que  de  saintes  et  de  spiri- 
tuelles: qu'il  me  fasse  regarder  ce  monde  comme 
étant  déjà  détruit,  et  comme  n'étant  plus  ;  et  qu'il  me 
'  rende-les  biens  de  l'autre  vie  si  présents  et  si  visibles, 
que  je  puisse  être  déjà  heureux  par  l'espérance, 
comme  saint  Paul  m'apprend  à  le  devenir.  Ici,  tout 
est  plein  de  tentations  et  de  scandales.  Les  plus 
justes  font  souvent  des  fautes  ;  et  il  est  difficile  de 
n'en  pas  faire»  ou  en  jugeant,  ou  en  ne  jugeant  pas 
comme  il  faut.  Je  prie  Notre-Seigneur  de  donner  à 
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sQii  Église  cette  paix  que  le  inonde  ne  peut  nous  ôten 
selon  la  parole  de  l'Ecriture.  Votre  prévoyance, 
Madame,  est  admirable  de  penser  au  temps  quMl  fera 
Dimanche.  J'espère  qu*il  sera  beau,  et  que  Je  pourrai 
aller  à  pied.  Je  connais  mon  devoir  à  votre  égard,  et 
il  mQ  semble  que  je  le  fais. 


Le  mercredi  à  10  heures  (1). 

,  Je  vous  rends  grâces.  Madame,  de  la  visite  de 
Monsieur  Bridou  et  de  Monsieur  de  Préfontaine  ; 
et  pour  vous  faire  voir  que  je  connais  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai,  je  vous  rends  grâce ,ftus9Î  de  ce 
que  je  n'ai  pas  reçu  plus  tôt  cette  visite.  Je  pense, 
Madame,  que  vous  trouvez  ma  sincérité  bien  extraor- 
dinaire. Mais  c'est  pour  vous  montrer  que  je  ne  fais 
point  d'autres  réflexions  que  celles  que  vous  voulez 
que  je  fasse  ;  que  j'entre  dans  tous  vos  sentiments; 
•  et  que  je  n'avais  pas  besoin  des  précautions  que  vous 
prenez  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire. 

Si  Monsieur  votre  écuyer  se  contentait  toujours 
d'un  quart  d'heure,  j'en  serais  aussi  bien  content. 
Mais  quand  il  voudra  me  faire  l'honneur  de  venir  ici , 
il  sera  le  maître  du  temps  ;  et  quand  j'aurai  celui  de 

41  )  Madame:  1»  Duchesse  d'Êperiaon  au  Val-de-GrâiCe, 
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levoif^  je  le  serai  à  mon  tour.  Je  ne  vois  pas,  Madame, 
à  quoi  je  puis  lui  être  utile  ;  mais  ma  sœur  Aime 
Marie  a  raison  de  dire  que  je  Técouterai.  Je  souhai- 
terais n^amoins  que  ce  ne  fût  point  sur  Tétat  de  vos 
affaires.  Je  les  connais  assez  par  ce  que  tous  m*avez 
fait  rhonneur  de  m'en  dire  ;  et  tous  m'en  avez  fait 
connaître  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  dû  le  pré- 
tendre. 

Je  n'entends  dans  l'Apocalypse  que  ce  que  vous  y 
entendez,  et  qui  est  clair  pour  tout  le  monde.  Pour 
les  mystères,  je  les  adore  ;  et  nonnsenlement  je  ne 
les  comprends  pas  ;  mais  je  suis  même  très-persuadé 
que  tous  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  comprendre 
sont  inutiles  Ainsi  j'appréhende  bien  que  ma  sœur 
Anne- Marie  ne  soit  pas  contente  de  moi.  Mais  je  n'y 
vois  point  de  remède  ;  et  il  n'est  pas  au  choix  de 
tout  le  monde  d'avoir  des  révélations.  Le  conseil 
qu'elle  vous  a  donné,  Madame,  de  vou3  préparer  à 
Toffice  de  la  nuit  par  le  repos  de  quelques  heures, 
est  fondé  sur  la  prudence  et  la  nécessité,  et  non  sur 
le  relâchement.  On  manque  de  forces  et  souvent 
d'application  pendant  la  Messe,  quand,  on  s'est 
épuisé  et  affaibli  par  la  veille  ;  et  puisque  vous  y 
devez  communier,  vous  avez  besoin  de  toute  votre 
attention.  Je  vous  rends  mille  grâces  très-humbles 
Madame,  de  la  part  que  vous  me  donnez  dans  vos 
prières.  Si  celles  que  je  fais  étaient  moins  indignes 
d'être  écoutées,  vous  seriez  bien  contente  ;  car  elles 
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sont  autant  pour  votre  salut,  que  pour  le  mien.  J'es 
père  que  la  naissance  de  Jésus-Christ  nous  fera  naî- 
tre à  une  nouvelle  vie  ;  et  que  nous  pourrons  dire, 
après  l'avoir  reçu  dans  nos  cœurs,  que  c'est  lui  qui 
vit  en  nous,  et  non  plus  nous  qui  vivons  ;  que  nous 
sommes  parfaitement  changés  ;  que  nous  sommes, 
selon  l'expression  du  premier  des  Apôtres  ainsi  que 
des  enfants  nouveau-nés  ;  que  nous  commençons 
véritablement  à  être  chrétiens  ;  et  que  la  main  du 
Tout-Puissant  a  produit  enfin  ce  changement  et  ce 
renouvellement  tant  souhaité,  et  tant  attendu.  Offrez- 
vous,  Madame,  à  Notre-Seigneur;  mais  avec  une 
sincérité  et  un  abandonnement,  qui  exclue  toutes 
les  réserves  secrètes  ;  et  demandez-lui  pour  moi, 
je  vous  en  supplie,  qu'il  me  mette  dans  la  même  dis- 
position. Vous  connaissez,  Madame,  celle  où  je  suis 
à  votre  égard,  et  vous  aurez  assez  de  J>onté  pour  en 
être  satisfaite. 


Vous  eûtes  la  bonté,  Madame  (1),  de  promettre  à 
mon  frère  une  image  de  la  Vierge  dont  les  effets 
sont  souvent  miraculeux  dans  les  douleurs  où  se 
trouve  maintenant  sa  femme.  Je  vous  supplie  de  lui 
procurer  par  ce  moyen  si  conforme  à  votre  piété,  le 
soulagement  dont  elle  a  besoin.  Ses  intérêts  se  trou- 

(1)  Madame  let  Duchesse  d'Épemon- 
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vent  joints  en  cette  rencontre  avec  ceux  d'une  jeune 
créature,  dont  vous  avez  eu  la  charité  d'être  la  mar- 
raine» avant  qu'elle  vît  le  jour.  J'espère  que  cette 
charité,  Madame,  paraîtra  en  cette  occasion  ;  et 
j'irais  vous  en  supplier  très-humblement,  si  je  ne 
craignais  de  vous  faire  venir  au  parloir,  dans  une 
aussi  grande  chaleur  que  celle  qu'il  fait  maintenant. 

Je  suis  comme  vous,  Madame,  extrêmement  en 
peine  de  ce  que  deviendra  Mademoiselle  de  F...  Mais 
elle  a  de  la  sagesse  pour  ne  pas  trop  s'exposer  ;  et 
elle  a  une  vertu  si  solide,  qu'on  peut  sans  présomp- 
tion espérer  que  Dieu  prendra  soin  de  sa  conduite. 
Les  nouvelles  de  la  santé  de  Monsieur  le  Marquis  de 
Coislin,  me  donnent  autant  de  joie  que  celles  de  sa 
maladie  m'avaient  donné  de  tristesse.  Ménagez,  s'il 
vous  plaît  la  vôtre,  je  vous  en  conjure  ;  et  comptez 
pour  quelque  chose  l'extrême  intérêt  que  j'ai  l'hon- 
neur d'y  prendre. 

Je  vous  remercie  très-humblement,  Madame,  de  ce 
que  vous  sTvez  écrit  pour  moi  à  Mademoiselle  de  V... 
Un  mot  de  votre  main  vaut  infiniment  mieux  que 
tous  mes  compliments  ne  sauraient  valoir.  Je  ne 
vous  en  fais  point  en  vous  assurant  qu'on  ne  peut 
ni  vous  honorer,  ni  vous  respecter  plus  que  je  fais, 
ni  avoir  pour  vous  plus  de  vénération  que  j'en  ai. 
Car  de  si  grandes  vérités  ne  doivent  pas  être  traitées 
de  compUments. 

Un  petit  laquais  attendra  à  votre  parloir  l'image 
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miraculeuse.  Si  vous  ne  voulez  pas  la  lui  confier, 
Tun  de  vos  gens  aura  bien  sans  doute  assez  de  fidé- 
lité. 


De  SaintrMagloire  (i). 

Il  est  étrange,  Madame,  que  je  ne  puisse  me  tenir 
en  repos^  A  peine  suis-je  de  retour  d'un  premier 
voyage,  que  j'en  entreprends  un  second.  Je  voudrais 
être  plus  fixe  :  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  l'être. 
Vous  connaissez  assez  mon  inclination  pour  en  être 
persuadée  ;  et  vous  savez  d'ailleurs  que  je  n'ai  pas 
assez  de  santé  pour  aimer  à  courir.  Je  le  fais  cepen- 
dant, et  je  ne  sais  pas  quand  je  m'arrêterai.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'aie  en  vue  une  retraite.  Mais  elle  peut  ne 
me  pas  convenir,  et  je  puis  en  être  indigne.  Je  suis 
trop  avancé  pour  en  choisir  une  où  l'on  s'engage 
pour  toujours.  J'aime  ma  liberté,  et  j'en  ai  besoin. 
En  la  conservajit,  je  puis  avoir  encore  Thonneur  de 
vous  revoir.  C'est  une  consolation  pour  moi  très-sen- 
sible  que  de  l'espérer  ;  et  peut-être  que  je  serai  assez 
heureux  pour  n'être  éloigné  de  vous  que  pour  quel- 
ques jours.  Je  n'ose  pourtant  m'en  assurer,  et  je  ne 
suis  pas  aussi  certain  de  l'inclination  des  autres  que 
de  la  mienne.  En  attendant  cet  honneur,  agréez,  s'il 

(1)  Madame  la  Duchesse  d'Êpernon,  au  Val-de-Grâce.  Au' 
b^s  ;  4'tt^  recéu  cette  leltrç  le  deniier  de  février,  85. 
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VOUS  plait,  Madame,  que  je  mette  en  dépôt  chez  vous 
plusieurs  choses  précieuses  qu'il  vous  a  plu  me  don- 
ner. Je  ne  puis  ni  les  porter  ou  je  vais,  ni  les  laiâser 
ici  ;  et  le  seul  lieu  qui  leur  convienne  est  votre  cabi- 
net. Peut-être  que  leur  vue  vous  fera  souvenir  de 
moi  ;  et  je  ne  doute  pas  que  votre  souvenir  ne  soit 
suivi  de  quelques  prières.  J'en  ai,  comme  vous 
voyez,  Madame,  un  extrême  besoin  ;  et  j'ai  trop  de 
preuves  de  votre  charité  pour  n'en  pas  attendre  cet 
effet.  Je  suis  avec  un  très-profond  respect,  et  avec 
une  reconnaissance  et  une  soumission  dont  vous  con- 
naissez la  sincérité  et  l'étendue.  Madame, 

Votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur, 

J.-J.  Du  Guet, 

p.  de  rOr. 

J'ose  vous  supplier,  Madame,  de  peu  parler  de  moi. 
L'éclat  peut  me  nuire,  et  le  secret  est  utile  à  mon 
repos.  Si  j'avais  à  vous  conseiller  un  confesseur  en 
attendant  mon  retour,  je  ne  pourrais  vous  proposer 
que  le  P.  De  La  Tour,  dont  la  lumière,  la  piété  et  le 
mérite  surpassent  à  mon  gré  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire. 

FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE. 

Vu  et  lu  : 
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Par  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux, 
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DABAS. 
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